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  Il est plus digne d’un roi de se vaincre

  lui-même que de vaincre ses ennemis.


  Alexandre le Grand


  INDEX DES PERSONNAGES


  Personnages historiques


  Princesse Scota : Fille présumée d’un pharaon égyptien issu de la XXXe dynastsie. Les données quant à l’année de sa naissance et de sa mort demeurent incertaines. Certaines sources la retracent tantôt au Ve siècle avant Jésus-Christ, tantôt au IIIe. Toutes s’entendent cependant pour dire qu’elle aurait épousé le guerrier Gathelos, un prince milésien à qui le pharaon l’aurait offerte pour lui avoir permis de remporter une grande bataille. Elle aurait quitté l’Égypte avec une pierre sacrée qu’elle aurait transportée en Espagne et se serait ensuite établie avec son mari en Ulster, en Irlande. Son époux s’illustre dans une grande guerre qui l’oppose aux Tuatha de Danann et donne à ses nouveaux sujets le nom de Scotis, en l’honneur de son épouse. Leur descendance quitte plus tard l’Irlande pour aller coloniser une terre qui sera nommée Scotland, l’Écosse. La pierre sacrée de Scota y est apportée au cours du VIe siècle et devient le symbole incontesté de l’identité écossaise.

   


  Van Beethoven, Ludwig, 1770-1827 : Né à Bonn, en Allemagne, il grandit sous la férule d’un père despotique qui désire voir son fils marcher sur les pas du prodige Wolfgang Amadeus Mozart. Avant de devenir pianiste, il apprend d’abord à jouer du clavecin, puis du violon, tout en se familiarisant avec les œuvres de Jean-Sébastien Bach. Il publie ses premières compositions à 13 ans. Il joue devant Mozart à l’âge de 17 ans et est invité à aller étudier à Vienne à l’âge de 22 ans par le réputé Joseph Haydn. Bien que l’homme cultive son esprit en l’abreuvant de littérature classique et de poésie, son entourage le qualifie d’impétueux. Il commence à perdre l’ouïe dès le dé-but de la trentaine et est victime d’une santé fragile. Avant de rendre l’âme le 26 mars 1827, il aura entre autres composé neuf symphonies, onze ouvertures, cinq concertos pour piano et deux pour cordes, trente-deux sonates pour piano, quinze sonates pour cordes, dix-sept qua-tuors pour cordes, plus d’une dizaine de trios pour piano et cordes, ainsi que dix œuvres de musique vocale, dont un opéra et trois pièces de musique sacrée.


  Personnages fictifs


  Artémiu : Amant et donneur de Philip, étudiant en anthropologie, d’origine roumaine.


  D’Arcy : Maître maçon embauché par Éloise et avec qui elle se liera d’amitié.


  De Grandpré, Éloise : 7e fille d’Avalon, propriétaire du salon de thé Chez Lady Grey.


  De Grandpré, Fabrice : Frère jumeau d’Éloise ayant une déficience intellectuelle, qui serait l’héritier de Merlin…


  Edward, Philip : Britannique dans la jeune trentaine, meilleur ami d’Éloise, nouveau directeur du département des Lettres de l’Université de Bristol, au Royaume-Uni. Il serait l’héritier de Merlin…


  Grovonovitch, Wallegh : Appelé par ses pairs le Vénérable, il est l’ancien directeur du département de Lettres de l’Université de Bristol, au Royaume-Uni.


  L’Étrangère : Incarnation féminine de Satan.


  Lafleur, Christophe : Proche d’Éloise et Fabrice, intervenant en déficience intellectuelle.


  Patrick : Vampire d’origine irlandaise dont le but est de s’emparer de la Pierre de la Destinée.


  Vïelle : Séduisante Italienne aux dons spectaculaires envoyée par Wallegh pour assurer la protection d’Éloise.


  PROLOGUE


  Université de Bristol, Royaume-Uni, 5 mars, quelques semaines avant Ostara


  La brume cerclait les édifices du campus et rampait vers le bâtiment principal telles des mains avides venues réclamer leur dû. À travers le brouillard dense de ce matin lugubre, à peine distinguait-on les silhouettes des étudiants qui se hâtaient vers la chaleur du pavillon. La tête rentrée dans les épaules, ils s’efforçaient de conserver le peu de chaleur que leur corps transpercé par une humi-dité impitoyable parvenait à produire. Personne ne remarqua l’ombre immobile qui se dessinait dans une des fenêtres du second étage. Personne, sauf Patrick, qui attendait patiemment son heure.


  Plus tôt, alors que l’aube tardait encore à poindre, il était passé rendre visite à Wallegh avec en tête un but très précis, mais la rencontre ne s’était pas passée tout à fait comme il l’avait souhaité.


  * * *


  On eût cru que le temps s’était figé, tant le silence pesait lourd dans le bureau du directeur du département de littérature. Le campus étant encore pratiquement désert, personne ne fut témoin de la confrontation teintée à la fois de hargne et de respect qui s’y déroula.


  Forts de leur stature imposante et de leur personnalité trempée, Wallegh et Patrick refusaient de céder un pouce. L’un assis en face de l’autre, le visage de marbre, mais le regard en feu, ils défendaient jalousement leur position.


  Cependant, devant le stoïcisme implacable de celui qui avait jadis été son mentor, Patrick perdit le duel.


  — Dois-je donc comprendre que je devrais ajouter foi aux ragots qui circulent à ton sujet ? demanda-t-il enfin, sans pour autant perdre son flegme.


  — Tu es libre de croire ce que bon te semble, rétorqua Wallegh.


  Des rumeurs avaient commencé à circuler concernant celui qu’au sein de la communauté on appelait le Vénérable. Quelque chose au sujet d’une délivrance, d’une libération longuement attendue. On disait même qu’il avait rompu le lien qui l’unissait à sa « famille », en anéantissant l’un des siens qui avait osé s’aventurer trop près de la vérité. Patrick se refusait à accorder foi à ces médisances, mais force lui était de reconnaître que personne n’avait jamais plus entendu parler de LeBreton. Et tout ça pour une soi-disant élue, une fille d’Avalon.


  Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : la prophétie était sur le point de s’accomplir, et le soir de l’équinoxe du printemps, Ostara, symbole du renouveau, représentait son échéance. Patrick devait coûte que coûte savoir où Wallegh avait planqué l’objet inestimable qu’il savait en sa possession et connaître celui à qui il serait confié advenant la disparition de son propriétaire. Il n’avait pas passé le dernier siècle à suivre la trace de la sainte et réputée relique pour, si près du but, la laisser lui filer entre les doigts.


  Comme Wallegh refusait catégoriquement de s’ouvrir au sujet de la simple mortelle qu’il logeait entre les murs de son manoir et qui, fort heureusement pour elle, était partie quelques jours visiter Stonehenge, Patrick en avait déduit que c’était à cette impie qu’il la léguerait, et cela lui était inacceptable, inconcevable. Autrefois, Wallegh n’avait aucun secret pour son fils spirituel.


  — En gardant le silence, gronda Patrick, non seulement me prives-tu de ma propre rédemption, tu Le bafoues une seconde fois. Tu sais ça ?


  Wallegh afficha un sourire narquois.


  — Admirable tentative d’intimidation, mais c’est peine perdue. Je te l’ai répété cent fois, tu cours après des chimères.


  — Comment peux-tu affirmer pareille ânerie ? Tu es mieux placé que quiconque pour savoir qu’Il a bel et bien fondé sur elle son Église.


  — Tu oublies tes propres enseignements, mon cher. Tu sais très bien que le Christ ne s’exprimait qu’en paraboles.


  Patrick jaugea son mentor quelques secondes. Il ne parlerait pas.


  Tant pis ! Il ne lui restait plus qu’à trouver la fille. Il réussirait bien à lui faire cracher, à elle, où se trouvait le trésor immémorial. Après, s’approprier son pouvoir ne serait qu’un jeu d’enfant. « Et alors, je serai assis à la droite du Père tout-puissant ! » songea-t-il pour lui-même.


  — Je ne voudrais pas te brusquer, enchaîna soudain Wallegh en regardant sa montre, mais je dois recevoir des gens d’une minute à l’autre.


  Cela faisait cliché, mais c’était efficace, d’autant plus que l’excuse était fondée. Sans rien ajouter, Patrick se leva et adressa à son mentor un dernier regard.


  — Dans ce cas, que le seigneur des damnés ne t’éloigne pas de ta coupe, si tel est ton désir !


  Il avait à peine franchi deux mètres que la voix de Wallegh s’éleva dans son dos.


  — C’est bien mal me connaître, que d’espérer pouvoir l’atteindre une fois que je serai mort.


  Patrick ignora la pointe de tristesse que ces mots suscitèrent en lui et sortit sans honorer la réplique de ce frère, de ce père qu’il ne reverrait jamais plus.


  Il parcourut le dédale de couloirs et d’escaliers qui le menèrent à la sortie de l’université. Il buta dans un tournant contre trois hommes impeccablement vêtus, mallette à la main. Reconnaissant l’un des avocats les plus respectés du Royaume-Uni, Patrick ne mit qu’une seconde pour deviner la raison de leur présence.


  Il s’éloigna du bâtiment sans toutefois quitter le périmètre de l’imposant édifice et, insensible à la désagréable morsure de l’humidité, s’installa sous l’arche d’une galerie. Il avait tout son temps.


  * * *


  À la fenêtre, la silhouette était toujours immobile. Wallegh observait les gens qui s’activaient, qui vaquaient à leurs occupations, l’esprit coincé dans leur immédiat chargé et exigeant. Son esprit à lui aussi fonctionnait à plein régime. Il devait voir à tout avant que la fin arrive, que tout soit accompli.


  L’entretien qu’il avait arrangé avec son notaire, son avocat et son planificateur financier venait de prendre fin. Les choses étaient en règle. Tous les biens qu’il avait acquis au cours de sa très longue existence, ses propriétés, ses avoirs qui n’étaient pas moindres, de même que son impressionnante collection d’œuvres d’art allaient être distribués à des fondations ou à des musées ; quant à ses liquidités, elles iraient à des fiducies.


  Des arrangements précis avaient également été pris relativement à certains objets personnels que Wallegh tenait à léguer à des êtres chers en particulier, qui se comptaient sur les doigts d’une main. Le premier concerné était Philip, son assistant, qui allait hériter de Redmill et du manoir, sous condition de garder Mina et Jean-René à son service. Les rentes qui seraient versées à ses deux fidèles domestiques leur assureraient une vieillesse plus que confortable. C’était le moins qu’il pouvait faire pour eux, après tant d’années de loyauté et de dévouement. L’intendante et le chauffeur ne s’étaient pas détournés de leur maître, même lorsqu’ils avaient été mis au courant de la nature réelle du grand homme chauve pour qui ils travaillaient. C’était un zèle qui se récompensait.


  Il y avait aussi Éloise. Sa rédemptrice. Sa mort. Elle ne serait pas en reste. La jeune femme avait demandé à Wallegh de l’empêcher de se souvenir, une fois que tout serait achevé, de ne pas la laisser vivre avec ses fantômes jusqu’à sa propre mort. Il avait acquiescé, mais c’était là une bien piètre gratification, comparée à ce qu’elle allait lui offrir.


  À travers la brume, Wallegh aperçut l’avocat, le notaire et le comptable qui sortaient par l’entrée principale. Le trio marcha quelques instants comme un seul homme et se scinda sur un échange de poignées de mains pour permettre à chacun de prendre sa propre direction. Les dés étaient jetés. Il ne restait plus à Wallegh qu’une seule tâche à accomplir.


  Il s’éloigna de la fenêtre et alla se servir une coupe de vin rouge, sans voir le profil distinctif de Patrick émerger du couvert de l’ombre et se faufiler derrière le notaire.


  Pour une des dernières fois, Wallegh s’empara de la petite fiole de verre teinté pourpre qu’il gardait sur lui en permanence et qui contenait l’essence vitale d’Éloise, son sang. Il en fit glisser une seule goutte dans le bordeaux et la mélangea habilement au vin en tenant la coupe par le pied. Il huma le bouquet du liquide et y trempa ses lèvres. Sublime !


  Il s’assit derrière son imposant bureau dans le but de rédiger deux lettres. Son bien le plus précieux allait être restitué à son propriétaire d’origine et Wallegh allait du même coup lui confier une mission de la plus haute importance. Des vies allaient être en jeu, des vies auxquelles il tenait, et Wallegh devait faire en sorte qu’elles soient préservées. Certains individus de la communauté, dont Patrick, n’acceptaient ni ne comprenaient sa décision de vouloir en finir et ils allaient réclamer vengeance. Il le savait.


  Quant à la seconde lettre, il s’agissait d’une copie conforme de la première. Toutes deux seraient postées au même moment lorsque la prophétie serait accomplie, pas une seconde avant. Philip y verrait.


  Wallegh se saisit d’une feuille dont la texture rappelait celle du parchemin et traça les premiers mots, sans hésiter.


  * * *


  — Messieurs, ce fut un plaisir de faire affaire avec vous.


  Le notaire présenta sa main droite tour à tour à son confrère du monde des finances et à celui du monde du droit. Ils se saluèrent d’un hochement de tête bref et respectueux et allèrent chacun leur chemin.


  Ce ne fut qu’après avoir franchi une centaine de mètres que maître Williams se rendit compte que le claquement qui retentissait sur la chaussée ne provenait pas que de ses propres talons. Il se tourna, mais, dans le brouillard qui s’étendait toujours, il ne vit personne. D’autres pas faisaient pourtant écho aux siens.


  Le notaire ralentit l’allure pour constater que la cadence derrière lui imitait la sienne. Il accéléra et le même phénomène se produisit. Quelqu’un le suivait.


  Il n’avait qu’une courte distance à franchir avant d’atteindre sa voiture, mais elle lui sembla tout à coup incroyablement longue. Alors qu’il pressait le pas, sa main serra un peu plus fort la poignée de sa mallette. Les documents qu’elle contenait valaient de l’or.


  Enfin, la voiture fut en vue. Maître Williams enfouit la main au fond de sa poche pour prendre ses clés. Il ne baissa la tête qu’une seconde. C’était plus qu’il n’en fallait à Patrick.


  Le notaire s’immobilisa, sidéré. Nonchalamment adossé à la portière, les bras croisés, un homme semblait l’attendre. D’où l’inconnu était-il sorti ? Comment avait-il fait pour surgir comme ça, de nulle part ? Les pas qui avaient semblé le suivre pouvaient-ils être ceux de cet individu aux intentions évidentes dont le regard était rivé sur le porte-documents ?


  Le nouveau venu planta brusquement ses yeux d’un gris irréel dans ceux de l’homme de loi et les traits de son visage se métamorphosèrent en une vision cauchemardesque, tandis que de ses lèvres s’échappait une voix sinistre.


  — Notre Père qui régnez en enfer, que Votre volonté soit mienne dès maintenant, je le veux…


  La bagarre ne dura que quelques secondes. Aussi rapidement qu’il était apparu, Patrick se fondit dans le brouillard, emportant avec lui la précieuse serviette du notaire de Wallegh.


  Maître Williams gisait sur le trottoir, le cou ravagé, déchiqueté par d’abominables et fatales morsures. Lorsque les bobbies1 feraient la macabre découverte, Patrick serait déjà loin. En faisant bien leur travail et en espérant que personne ne s’en empare avant eux, ils trouveraient la mallette et son contenu intacts à quelques mètres seulement du cadavre. Quant à l’assassin, il serait introuvable, il se serait volatilisé. Tout le monde croirait à un meurtre gratuit. Personne ne saurait ni ne se soucierait du fait que Patrick détenait l’identité et les coordonnées d’Éloise.


  1


  DECRESCENDO


  Montepulciano, région de la Toscane, Italie, 13 avril


  C’était là. Précisément là, lorsque le premier mouvement de la symphonie amorçait son poignant allegro con brio. Vïelle ferma les yeux de bonheur et laissa son être vibrer une fois de plus au son de cette pièce fantastique qui, entre toutes, était sa préférée. Perdue dans les images que la troublante mélodie faisait naître en elle, la jeune femme n’entendit pas la sonnette retentir. Quelqu’un se tenait devant sa porte avec un imposant colis à lui remettre.


  Elle se pencha un peu plus vers les touches, ses doigts martelant l’ivoire sans merci, exactement comme le lui avait montré le maestro. Elle aimait reproduire au piano certains extraits de ses pièces préférées, même s’ils avaient d’abord été conçus pour un ensemble à cordes. Elle s’en balançait éperdument. Elle ne respectait que très rarement les règles, d’ailleurs, et ne vivait que pour le plaisir.


  Avec vigueur, elle joua les dernières notes et accompagna l’accord final d’un fervent hochement de la tête, comme pour honorer son noble instrument. L’émoi se serait prolongé, n’eût été les coups précipités frappés avec insistance à sa porte.


  Insultée qu’on ose aussi vulgairement interrompre son moment de plénitude, elle tourna subitement la tête vers le vestibule et laissa ses sens la renseigner sur l’identité des indésirables. Ils étaient deux. Des hommes.


  Vïelle se réjouit. Peut-être se permettrait-elle de venger son… coït interrompu ?


  Elle se leva, lissa sa jupe à taille haute sur ses hanches généreuses, s’affubla d’un sourire dévastateur et alla ouvrir. Les talons effilés de ses chaussures d’un vert criard claquaient sur les tuiles de céramique dans un tempo lent et régulier. Elle ouvrit toute grande la porte et admira sans gêne les visiteurs. Grands et robustes, bâtis pour le travail physique, ces deux livreurs feraient une excellente… collation. L’un portait une casquette qui semblait trop petite pour sa tête, l’autre avait les cheveux attachés sur la nuque.


  — Messieurs ! les salua-t-elle. Vous… désirez ?


  Son visage mutin affichait une candeur rafraîchissante, mais son regard de braise envoyait un tout autre message. Vïelle s’amusa du coup de coude à peine perceptible qu’échangèrent les deux compères. Elle les tenait dans son filet.


  Le livreur à la casquette se ressaisit et balbutia qu’ils avaient un paquet pour une certaine… Il fronça les sourcils et consulta le bon de livraison, incertain de la prononciation du nom qui y était inscrit. La jeune femme vint à son secours.


  — Vï-elllle, exagéra-t-elle, en laissant poindre sa langue rosée entre ses dents, telle une caresse, une promesse.


  Le regard du livreur s’alluma.


  — C’est vous ? demanda-t-il.


  — C’est moi, ronronna-t-elle. Et qu’avons-nous là ? Oh, mais nous sommes loin du simple paquet ! Qu’est-ce qu’il y a dans cette caisse ?


  L’étincelle lubrique qui animait son regard bleu fit place à une curiosité patente.


  — Aucune idée, répondit l’homme. Tout ce qu’on peut vous dire, c’est que la caisse est arrivée par avion et qu’elle provient d’Angleterre.


  — Vraiment ? s’exclama Vïelle en fronçant les sourcils. Eh bien ! venez, suivez-moi. Vous la déposerez dans le séjour.


  Elle leur tourna le dos et, sans attendre, traversa le vestibule. Elle se posta dans la pièce située à droite de l’entrée, consciente du regard des deux hommes posé sur ses rondeurs toutes féminines. Mais l’envie d’un amuse-gueule lui était passée. Le contenu du colis l’intriguait trop, sans compter le pressentiment soudain qui avait figé un rictus sur ses lèvres en forme de cœur.


  En s’efforçant de ne rien laisser paraître de son trouble, elle regarda les coursiers passer de larges courroies autour de leurs solides épaules pour d’abord soulever la caisse, puis la poser au pied du foyer.


  — Vous savez, c’est sacrément lourd, observa celui qui avait les cheveux longs. Voulez-vous un coup de pouce pour l’ouvrir ?


  Et son collègue de renchérir, dans un superbe élan de drague sans finesse :


  — Nous ne voudrions pas que vous abîmiez vos si jolies petites mains de musicienne. Vous semblez avoir une dextérité exceptionnelle…


  Vïelle contempla ses mains un instant et, d’une gracieuse rotation du poignet, tourna ses paumes vers le haut. Elle s’attarda une seconde sur sa ligne de vie, la caressant du bout de l’ongle. Tous ces chemins qui y étaient imprimés…


  Relever l’allusion aurait été un jeu d’enfant, mais elle s’en garda.


  — Votre proposition est tout à fait charmante, l’assura-t-elle, mais je saurai me débrouiller.


  — Vous en êtes certaine ? Vous savez, mes propres mains sont également très habiles ; il me suffirait de quelques minutes pour…


  « Vantard ! » se dit Vïelle.


  — C’est très gentil, le coupa-t-elle, mais je ne voudrais pas vous mettre en retard dans votre horaire. Je ne vous retiens pas plus longtemps.


  Derrière le sourire charmeur, le ton était ferme. À regret, l’homme abdiqua. À la dernière seconde, il songea à lui remettre sa carte professionnelle, mais quelque chose dans le regard de la jeune femme l’en dissuada.


  — C’est bon, dans ce cas, on vous laisse avec Mozart.


  — Beethoven, corrigea Vïelle.


  — Ah oui, la neuvième symphonie, hasarda l’homme.


  — Cinquième, chuchota-t-elle en plissant son nez ravissant.


  Le charme était définitivement rompu. Elle allait refermer la porte sur leur départ lorsque l’un d’eux se tourna vivement.


  — J’oubliais ! On nous a dit de vous mentionner que vous trouverez une lettre dans la caisse. Il vous faut la lire d’abord et ouvrir le colis ensuite.


  — Perditi2… articula-t-elle entre ses dents, tout en leur faisant un petit salut de la main.


  Vïelle se retrouva enfin seule avec son colis, sachant que les deux acolytes n’auraient pas aussitôt regagné l’habitacle de leur camionnette qu’ils donneraient libre cours à leurs commentaires salaces à son sujet. D’ordinaire, elle s’en serait amusée, régalée même, mais son esprit était uniquement tourné vers la boîte qui trônait dans la salle de séjour.


  Vïelle connaissait beaucoup de gens partout sur la planète, mais, en Angleterre, très peu, et c’était bien ce qui lui nouait l’estomac.


  Elle s’agenouilla devant le coffre et fit une entorse à une règle d’or que lui avait inculquée le maestro et que, d’ordinaire, elle observait scrupuleusement. Malgré la force extraordinaire qui l’habitait, elle devait considérer ses mains non pas comme des accessoires ou de la machinerie, mais comme des bijoux précieux.


  — Scusami, mio amore…


  Vïelle dégagea frénétiquement le coffre de son encombrant emballage, fit pivoter les trois pinces rotatives du couvercle et l’ouvrit sans jeter le moindre regard sur l’enveloppe soigneusement enchâssée sous la fenêtre coulissante.


  Son intuition ne l’avait pas trompée.


  — Wallegh…


  Sa voix n’était qu’un faible murmure, une plainte. Ses yeux s’embuèrent et elle se maudit de ne pas avoir pris le temps de lire la lettre.


  Du bout des doigts, elle effleura l’objet bien calé dans son cadre de styromousse compacte. La surface en était aussi rugueuse et froide que dans son souvenir et le temps n’en avait nullement altéré la couleur, d’un jaune miel très pâle.


  Seul Wallegh avait pu la lui restituer. Et, s’il l’avait fait, c’était assurément parce qu’il était… qu’il avait…


  Vïelle chercha à adoucir la réalité en enjolivant les mots qui surgissaient dans son esprit, en se disant qu’il avait trouvé la paix, que la prophétie était accomplie, qu’il avait rejoint sa sœur bien-aimée, qu’il n’errait plus, ne souffrait plus, mais la vérité était là, toute crue : Wallegh était mort.


  Avant que le mascara ne laisse sur sa joue une traînée disgracieuse, elle écrasa une larme du bout de son majeur. Elle avala le sanglot qui lui nouait la gorge et referma la malle. Son regard tomba sur la lettre prisonnière de sa cage transparente. Vïelle fit glisser le panneau coulissant et s’empara de l’enveloppe cachetée.


  Elle s’installa en position semi-assise, en ramenant ses talons sous ses fesses. Ses doigts tremblèrent légèrement lorsqu’ils glissèrent sous le pli pour le décacheter. Avec une grande délicatesse, elle saisit le feuillet et déposa l’enveloppe par terre, à ses genoux. Wallegh utilisait toujours du papier parchemin pour lui écrire. Il connaissait son goût pour les belles choses.


  Vïelle fit un effort pour refouler ses larmes et posa enfin les yeux sur l’écriture fine et serrée de celui qui, autrefois, avait été son compagnon, complice et amant.


  * * *


  Ma douce Vïelle,


  En lisant ceci, tu auras compris que ma quête a enfin connu son dénouement. La septième fille d’Avalon a trouvé le chemin jus-qu’à moi et m’a libéré du maléfice qui nous retenait prisonniers d’une vie misérable, ma sœur et moi. Tu seras étonnée d’apprendre que l’élue n’appartenait pas, comme nous, à l’Ancien Monde, ainsi que je l’avais toujours imaginé, mais au nouveau. Elle est québécoise.


  Son prénom est aussi mélodieux que le tien, empreint à la fois d’une noblesse et d’une force inouïe : Éloise. L’automne dernier, elle laissait derrière les deux hommes de sa vie, son frère jumeau taré et son amoureux, pour voler vers son destin, ignorant alors que c’était moi qui en tenais les ficelles. Dès son arrivée à Bristol, elle s’est liée d’amitié avec Philip, mon assistant, qui la secondait et l’appuyait à chacun de ses pas. C’est lui, d’ailleurs, qui lui a révélé l’existence de la prophétie qui a fait de moi un homme maudit.


  Au fil de ses recherches et de ses visites des hauts lieux de la légende arthurienne, autour de laquelle s’articulait sa maîtrise, Éloise a peu à peu compris qui j’étais réellement et a deviné que, comme toi, j’étais une créature de la nuit. Je la revois me brandir la croix de Jeanne d’Arc au visage lorsqu’elle m’a démasqué. C’en était presque drôle. Mais il en fallait, du courage, pour se tenir droite devant un vampire et réclamer des explications. Et j’ai tout déballé. Enfin, presque.


  Elle ne sait rien encore de Beltane3, tant à propos de sa signification que des choses qui viendront à échéance à ce moment-là. Je lui ai par contre exposé une partie du passé inconnu de sa famille, de ses ancêtres écossais et de leur lien direct avec Excalibur et le Graal, et nous sommes allés voir l’épée en question à Édimbourg. Bien sûr, il y avait aussi la pierre, et c’est la raison pour laquelle je t’écris cette lettre. Tu connais son histoire et son véritable pouvoir. Sur elle les monarques écossais ont longtemps juré d’honorer leur couronne et c’est aussi avec l’épée forgée à même le Graal de mon frère qu’ils ont régné. Tu n’es pas non plus sans savoir que c’est au cœur de cette pierre qu’Uther Pendragon a fiché Excalibur et qu’elle y est restée jusqu’à ce que je l’en retire.


  Tu vois, Vïelle, les deux sont indissolublement liées et c’est ainsi que je vous vois, que je vous veux, Éloise et toi, sans quoi la pierre sera perdue. J’ai reçu ce matin la visite d’un fils que je n’avais pas revu depuis des lunes et qui, je le crains, a pour dessein de s’en emparer. Patrick croit que c’est à Éloise que je la léguerai, mais il ne sait rien de toi. Il ne songera pas à te pourchasser.


  J’ignore dans quel état se trouvera Éloise après Ostara, lorsque tout sera terminé, mais elle m’a demandé d’effacer sa mémoire afin de ne pas vivre avec le poids du souvenir et je lui en ai donné ma parole. Par contre, si les choses devaient mal tourner, si je n’avais pas le temps de manipuler suffisamment son esprit, j’ai chargé Philip de lui expédier une copie de la lettre que tu tiens en ce moment même, afin qu’elle sache que mon intention première était sincèrement d’honorer son souhait de tout oublier, en plus de lui apprendre ton existence.


  Aussi, je redoute que ma mort ne vienne créer des remous au sein de notre communauté et je crains qu’on ne tienne Éloise pour responsable de mon décès, malgré le fait que le vœu de mourir soit mien. J’ai pour cette jeune femme énormément de respect, tant pour son intelligence que pour sa personnalité, sa fougue et sa passion. Je refuse de penser qu’elle puisse subir les contrecoups de ma décision et qu’elle soit l’objet de représailles ou de vengeance. Morgane ne le voudrait pas plus que moi.


  Par ailleurs, il faut que tu le saches, c’est nous qui avons supprimé Maurice LeBreton. Nous n’avions pas le choix. Tu connais donc le danger qui la guette et c’est pourquoi j’insiste, très chère et vieille amie. Je voudrais que tu te rendes auprès d’Éloise et que tu te fasses son ange gardien quelque temps, histoire de voir à ce que son retour à la vie quotidienne se fasse le plus sereinement possible.


  Dernière chose, j’ai pris les dispositions nécessaires pour que jamais Éloise ne manque de quoi que ce soit. Tu trouveras ci-joint une copie de mes actes testamentaires. Quant à toi, lumière de mes nuits, je te rends ce qui t’appartient. Garde la pierre aussi précieusement que je l’ai fait moi-même, à l’image de ce que représentait pour moi ton cœur.


  À présent, tout est dit. Je t’en prie, veille sur elles. Fais cela pour moi et nous serons quittes.


  Wallegh


  Vïelle ferma les yeux.


  De l’autre côté de l’océan, Éloise posa lentement la lettre sur ses genoux en refrénant difficilement son envie de vomir.


  2


  IMPLOSION


  Val-des-Monts, Québec, 21 avril


  Étendue sous des couvertures qui ne parvenaient pas à la réchauffer, les mains croisées sur son ventre, Éloise défiait l’obscurité et fixait le plafond de sa chambre à coucher sans le voir. Comme les soirs précédents, le sommeil la fuyait. Son esprit vagabondait, mais c’était la triste histoire de la petite fille aux allumettes qui obnubilait ses pensées.


  Elle n’était encore qu’une gamine lorsque sa tante Jeanne la lui avait racontée. La sœur de son père passait pour l’excentrique de la famille et elle endossait le qualificatif, non sans un certain plaisir. Vieille fille endurcie qui avait cependant le cœur sur la main, Jaja habitait une bicoque isolée bravant les fortes bourrasques qui malmenaient les côtes dénudées de la Gaspésie. Éloise, son frère jumeau Fabrice et leurs parents ne la visitaient qu’une fois l’an, à Noël, et d’année en année leur séjour se colorait d’un nouveau conte pour enfants choisi parmi les grands classiques.


  Celui de la petite fille aux allumettes avait profondément troublé la jeune rêveuse qu’était alors Éloise, pour qui toute bonne histoire se devait d’avoir une fin heureuse. Quel n’avait pas été son désarroi de découvrir que la pauvre héroïne périssait frigorifiée et abandonnée !


  Christophe choisit cet instant pour se tourner et faire grincer le lit. Endormi, il ne perçut pas le hoquet de crispation qui tendit davantage le corps rigide de sa compagne. Éloise serra les dents et épia sa respiration. « Dors. Je t’en prie, ne te réveille pas ! »


  C’était Christophe qui avait insisté pour dormir chez elle de temps en temps, ce qui se résumait à la plupart du temps. Éloise savait bien que cette initiative était née de la meilleure intention du monde, mais elle n’ignorait pas non plus que son bel et si généreux amant tissait des projets à plus long terme. Et Éloise n’avait pas du tout la tête à ça. Elle ne l’avait pour rien, en fait, et n’aspirait qu’à s’évader et à se réfugier dans ce monde où le temps semblait enfin s’arrêter, mais dont on lui refusait l’accès.


  « Pourquoi ce foutu somnifère n’agit-il pas plus rapidement ? » ragea-t-elle intérieurement.


  Elle l’avait gobé il y avait une bonne demi-heure de ça. Ses effets soporifiques auraient déjà dû se faire sentir. De toute évidence, son organisme combattait l’action du comprimé, à moins qu’il ne lui convînt tout simplement pas. Et si elle en prenait deux ? « Et si je prenais toute la bouteille ? »


  Christophe poussa un soupir profond avant de retrouver un souffle digne d’un métronome. Soulagée sans que toutefois son corps se détende, Éloise laissa libre cours à ses réflexions.


  — Tu te trompes, ma chérie, avait affirmé tante Jeanne. La fin est très heureuse. La fillette cesse de souffrir et retrouve enfin sa grand-mère.


  — Mais, elle est morte… avait-elle murmuré en se mordillant la lèvre pour ne pas pleurer.


  — Oui, elle l’est. Cependant, sa mort n’est pas une punition, mais une délivrance. Tu comprends ?


  Jaja lui avait alors baisé le front, avait remonté les couvertures sous son menton et l’avait laissée seule à ruminer cette étrange révélation.


  À présent, Éloise comprenait parfaitement. Elle savait qu’il existait pire destin que de mourir : survivre. Pour elle, aucun répit n’était accessible ni même possible. À cause de Fabrice.


  Son cœur se serra.


  Éloise avait mûri deux options radicales pour mettre fin à ses jours. Elle les avait visualisées, les avait minutieusement analysées et, en faisant fi de la douleur physique atroce qu’inévitablement elle éprouverait en passant à l’acte, elle avait imaginé la douce saveur de la délivrance. Toujours, cependant, l’évocation de son frère jumeau réduisait à néant ses plans de libération. Qu’adviendrait-il de lui, si elle disparaissait prématurément ? Elle doutait que Fabrice puisse mener une existence totalement autonome, malgré le fait que sa déficience intellectuelle ne fût que légère. Bien sûr, pour l’instant, Christophe était là, mais resterait-il encore longtemps auprès d’eux ?


  Quel exemple léguerait-elle à son jumeau en commettant lâchement l’irréparable, alors que lui-même menait un combat quotidien pour vaincre ses propres obstacles ? Éloise était également liée, enchaînée par la promesse faite à ses parents de s’occuper de lui advenant leur départ inopiné. Son sort était scellé.


  Une fois de plus dans son existence relativement courte, elle endossait le masque de la grande fille, en sachant combien le prix de ce choix était effroyablement élevé. À l’instar de celle qu’elle avait faite quelque temps auparavant, il s’agissait là d’une autre belle promesse à nœud coulant dont elle ne pouvait pas se libérer.


  « Où que tu te trouves, maudit sois-tu, Wallegh Grovonovitch ! » jura-t-elle.


  Un mois tout juste s’était écoulé depuis qu’elle lui avait asséné le coup de grâce, et le souvenir de cette nuit d’une horreur inqualifiable lui était toujours aussi douloureux qu’insupportable. Il ne restait rien de la jeune femme volontaire, vive et curieuse qu’elle était encore il y avait quelques semaines. Éloise n’était plus à présent que l’ombre d’elle-même.


  Elle ferma les yeux, incapable d’endiguer le flot d’images qui affluaient dans son esprit. Ses mains agrippèrent fermement les couvertures. « Jamais je n’aurais dû accepter de m’embarquer dans pareille galère. C’est lui qui repose en paix pendant que, moi, je crève à petit feu ! » songea-t-elle encore.


  Éloise remua et replaça son oreiller sous sa tête en tentant de chasser les atrocités dont elle avait été témoin et que, par le fait même, elle avait subies. Mais la douleur était encore trop vive, autant celle que lui rappelait la cicatrice encore fraîche qui striait sa cuisse que son impression déstabilisante d’être constamment à gauche d’elle-même, de ne plus maîtriser ni ses moyens ni qui elle était.


  Son cœur se rebella contre une poussée d’angoisse naissante et manqua un premier battement. « Et merde ! » Sachant trop bien ce qui s’en venait, Éloise prit une grande inspiration dans l’intention de fournir à son cœur l’oxygène nécessaire pour battre sans s’emballer sous le poids de l’anxiété impitoyable qui la dévorait. Mais c’était trop tard. Le cauchemar qu’elle revivait sans cesse depuis son retour d’Angleterre l’engloutit une fois de plus.


  Alors qu’elle était sur le point de trancher la tête de Wallegh, une vieille ennemie à lui était survenue avec l’intention de faire avorter son plan et ainsi de s’approprier son âme damnée et celle de sa sœur, captive au cœur même de l’épée qui devait leur apporter salut et rédemption. Aveuglée par une soif de vengeance sans nom, l’Étrangère, qui n’était autre que la forme féminine du seigneur de l’enfer lui-même, avait pris possession du corps de Jean-René, le chauffeur de Wallegh, et avait sauvagement attaqué Éloise, qui avait failli y laisser sa peau.


  — Je reviendrai, avait-elle murmuré au moment où la jeune femme repoussait in extremis son assaut meurtrier.


  Ce lugubre serment hantait ses jours comme ses nuits, rendant sa vie intolérable. Comment espérer échapper à la vengeance de l’être maléfique suprême ? Où pouvait-elle se cacher ? Wallegh et Morgane partis, sur quels alliés pouvait-elle compter ? Vers qui se tourner sans qu’on la prenne pour une timbrée ?


  Personne. Elle était seule avec le poids de son secret, un fardeau sous lequel elle croulait irrémédiablement. Cette pensée lui donnait le vertige. Elle avait l’impression de se tenir sur une butte au beau milieu d’une plaine dévas-tée qui s’étendait à l’infini sous un ciel aussi sépia que la terre aride qui s’effritait sous ses pieds.


  Éloise inspira profondément, mais le tort était fait, la crise, amorcée. Elle crut qu’elle allait défaillir. Le souffle lui manquait. Son cœur cognait dans sa poitrine, à tel point qu’elle était persuadée de réveiller Christophe avec cette chamade. Chaque pulsation se répercutait dans sa cage thoracique et résonnait sourdement contre ses côtes. Son corps de plomb semblait incrusté dans le matelas, tel un cadavre dans son cercueil. « Ce n’est pas comme ça que je veux crever, bordel ! » s’alarma-t-elle intérieurement.


  Et ce somnifère qui tardait toujours à agir !


  Christophe remua à son tour et enlaça Éloise, sans que ce contact pourtant chaud et réconfortant l’apaise. Comme elle lui enviait la facilité qu’il avait à dormir !


  Cette étincelle de lucidité en amena une autre. « Ressaisis-toi, de Grandpré, tu sais que ça va finir par passer. » Elle riva de nouveau les yeux au plafond et se força à respirer lentement et profondément, à déployer un monde d’efforts pour se raccrocher à une pensée rationnelle, aussi futile fût-elle. Et elle trouva.


  « Inspire ! » s’ordonna-t-elle.


  Le ventilateur de plafond était une invention fort bénéfique pour l’être humain. Son principe rotatif permettait d’en jouir sans avoir recours aux offices d’un dévoué serviteur qui, autrefois, devait s’échiner à agiter inlassablement une palme, un éventail ou tout autre objet du même acabit afin de procurer un peu d’air frais à son maître. Plus tard, le génie de l’homme avait allié à cet objet les heureux attributs de l’éclairage, lui conférant ainsi une double utilité.


  « Expire… »


  Plutôt silencieux en général, le moteur du ventilateur ne produisait qu’un léger ronronnement, même si, en raison de sa qualité de fabrication, il pouvait émettre un grincement répétitif des plus agaçant. Fixé au plafond d’une chambre à coucher, l’appareil apportait fraîcheur et bien-être au dormeur qui sombrait confortablement dans un sommeil paisible.


  « Inspire… »


  Selon la vitesse de rotation choisie, l’appareil fendait l’air soit paresseusement, soit avec vigueur, tant et si bien qu’il était impossible de distinguer les cinq pales dont il était armé. Qui n’a jamais tenté de suivre la ronde étourdissante des ailettes, pour finalement abandonner ?


  En position d’arrêt, elles dessinaient tantôt une fleur, tantôt une…


  Éloise cessa tout à coup de respirer, incapable de détacher ses pupilles dilatées de la forme immobile au-dessus d’elle. Tous ses efforts pour retrouver la paix furent anéantis d’un coup. « L’Étrangère m’a retrouvée ! »


  Avec une symétrie parfaite, les ailes du ventilateur dessinaient une étoile inversée, le signe réputé du… Non ! Non, pas si on tournait la tête juste un peu, comme ça, suffisamment pour transformer le symbole du seigneur de l’enfer en son opposé, l’étoile puissante de la Déesse d’Avalon, mère de la bienveillante magie blanche et de…


  Peine perdue ! Ne croyant plus aux coïncidences, Éloise ne voyait là-haut que l’emblème du diable lui-même.


  Elle ferma les yeux, se tourna sur le côté et remonta ses couvertures jusque sur son nez, espérant échapper à l’omniprésence de l’étoile maudite. Christophe la suivit dans son mouvement et se moula à son corps. Se sentant doublement prisonnière, elle donna un coup de hanche et se remit sur le dos. Dans son sommeil, son amant grommela.


  Les yeux de nouveau posés sur le ventilateur, Éloise crut sentir une présence malfaisante envahir la chambre. Elle releva la tête, l’ouïe aux aguets, mais ne perçut rien d’autre que son reflet dans le miroir sur pied au bout du lit. C’était le vide, le calme plat, le silence total. Pourtant, elle aurait juré que quelqu’un était là.


  Elle se hissa sur ses coudes et scruta de nouveau la pièce.


  — Où te caches-tu ? marmonna-t-elle à l’intention de l’Étrangère. Viens me prendre, qu’on en finisse !


  Christophe balbutia quelque chose et se réveilla à demi.


  — Tu as encore du mal à dormir ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Éloise ne répondit pas. Sa vue venait de l’abandonner. Elle repoussa vivement les couvertures et se redressa dans son lit, haletante. Christophe en fit autant, alarmé par ce réveil précipité.


  — Qu’y a-t-il, Éloise ? Parle-moi ! s’écria-t-il.


  La chambre était plongée dans la noirceur la plus totale, tandis que la lune pleine et ronde projetait à l’extérieur son luminescent voile bleuté. Terrifiée, Éloise comprit qu’elle n’était pas subitement devenue aveugle ; l’obscur phénomène venait de l’intérieur de la pièce.


  Affolée et sourde aux suppliques de Christophe, elle regardait fixement devant elle, cherchant à deviner sous quelle forme démoniaque l’Étrangère se présenterait pour la terrasser.


  Dans le miroir, le reflet de la lune avait disparu pour céder la place à une ombre qui, telle une tache d’encre, s’était répandue sur tout le plafond. Elle hurla de frayeur et tenta de se dégager de Christophe qui essayait de la maintenir contre lui.


  — Éloise, tu fais un cauchemar ! Réveille-toi ! Tu m’entends ?


  C’était tout sauf un cauchemar. Devant elle, une silhouette distincte se dessina, coiffée d’une tête que la jeune femme aurait reconnue entre mille. Elle s’accroupit d’un bond et repoussa Christophe qui ne put la retenir davantage.


  — Laisse-moi ! C’est lui !


  Éloise sauta hors du lit et avança vers la psyché en plaquant ses mains sur ses oreilles pour étouffer les plaintes qui surgissaient à présent du miroir.


  — Éloise, vas-tu enfin te réveiller ? insista Christophe en la rattrapant par les épaules.


  — Lâche-moi ! cracha-t-elle avec véhémence.


  Elle voulut se débattre, mais l’étau des bras de Christophe réduisit ses efforts à néant.


  — Ça va, calme-toi, je suis là…


  — Non ! Wallegh !


  L’étreinte se desserra.


  Éloise s’effondra sur le plancher et hurla pour enterrer les cris qui surgissaient toujours de partout et de nulle part à la fois. Et l’horreur atteignit son comble.


  Dans l’embrasure de la porte se dessina alors une vision monstrueuse. Un ange de l’enfer se tenait sur le seuil, immobile, ses grandes ailes de corbeau déployées. Il répétait sans cesse son nom.


  Éloise recula en se propulsant à l’aide de ses pieds, jusqu’à ce que son dos heurte le pied de son lit. Ce fut à cet instant que Christophe eut le bon sens d’allumer. Tout cessa. Sur le pas de la porte, Fabrice dévisageait sa sœur avec un mélange de crainte et de pitié, les traits tirés par l’angoisse. Aucune trace de corbeau maléfique…


  Éloise fronça les sourcils et reporta son propre regard sur la psyché. Plus rien là non plus, sinon son triste et désolant reflet et, plus loin, celui de Christophe, qui vint doucement la retrouver.


  — Il est parti, souffla-t-elle dans son cou lorsqu’il l’enlaça pour la rassurer. Tu l’as bien vu, toi aussi, n’est-ce pas ? Tu l’as entendu m’appeler ?


  Christophe tenta de dissimuler la douleur qui se lisait sur son visage. Non seulement Éloise avait une fois de plus crié le nom de son directeur de maîtrise, mais son état était loin de s’améliorer. Voilà qu’elle souffrait à présent d’hallucinations.


  Il prit son visage entre ses mains.


  — C’est fini, maintenant. Demain, nous irons voir ton médecin et il ajustera ta médication. Tout va rentrer dans l’ordre, tu verras.


  Christophe lui baisa délicatement le front et la berça tout doucement, tandis qu’elle coulait un regard désemparé vers Fabrice. Discrètement, il s’empara du peignoir de sa sœur, le déploya et le glissa sur la surface lisse du miroir.
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  POST MORTEM


  Université de Bristol, Royaume-Uni, 15 mai


  Philip enroula prestement son foulard autour de son cou brûlé par le soleil et remonta le col de son manteau. Il cacha ses yeux derrière ses verres fumés opaques et pesta intérieurement contre l’astre lumineux qui le faisait larmoyer. Les mains fourrées au fond de ses poches, il faisait fi des regards empreints de curiosité posés sur lui à mesure qu’il traversait le parc. Encore quelques mètres à franchir et il serait à l’abri, entre les murs hauts et gris de l’université.


  — Bonjour, monsieur Edward ! lança une voix quelque part sur sa gauche.


  Philip tourna à peine le regard et repéra deux étudiants affalés dans l’herbe, leur torse svelte vêtu d’une simple chemise. Il esquissa un sourire en coin et inclina la tête dans leur direction. Il sentit aussitôt la peau rougie de son cou protester contre le geste et se raidit de nouveau en grommelant.


  Habiter l’un des pays les moins ensoleillés du monde et se taper un coup de soleil le mois de mai à peine installé était le comble de la malchance. Qu’est-ce que ce serait en plein cœur de juillet ?


  Enfin, Philip pénétra dans l’ombre bienfaisante de l’édifice, sans toutefois retirer ses lunettes. Il se rendit d’un pas rapide dans l’aile où se trouvait son cabinet, en se rappelant qu’il avait rendez-vous avec Matthew, son nouvel assistant. Il disposait d’une heure avant que celui-ci ne se pointe.


  Matthew avait été désigné pour seconder Philip dans les récentes tâches qui lui avaient été dévolues à titre de directeur intérimaire du département des Lettres de l’Université de Bristol, en remplacement de Wallegh Grovonovitch. Il y avait plus d’un mois qu’on n’avait eu de nouvelles du directeur en titre. Personne ne savait où il était passé, ni ne l’avait vu, ni n’avait eu vent d’un quelconque projet qu’il aurait caressé de quitter l’établissement. Devant cet état de fait, le rectorat avait jugé bon d’affecter son efficace et compétent assistant à la suppléance de Grovonovitch.


  Cependant, la tâche était lourde et Philip avait accepté de s’en acquitter à condition qu’on lui assigne quelqu’un pour l’épauler. Matthew avait été l’heureux élu, mais de façon temporaire seulement.


  Ce matin-là, Philip allait tenter de décortiquer les dossiers à traiter en priorité et de dresser un compte-rendu des cas laissés en plan par Wallegh. Parmi ces dossiers, le dépôt du mémoire d’Éloise, sa chère Éloise dont il était sans nouvelles depuis qu’elle était rentrée chez elle, il y avait de cela quatre semaines bien comptées.


  Instinctivement, tout en gravissant l’escalier principal, Philip porta la main à son écharpe et apprécia la douceur de la laine. C’était Éloise qui la lui avait offerte, le Noël précédent.


  Avant. C’était ainsi qu’il faisait référence aux tragiques événements qui s’étaient joués presque deux mois plus tôt. Philip n’était pas retourné sur la tombe de Wallegh. Le jeune homme se concentrait sur le présent, sur l’action, pour ne pas sombrer dans le désespoir et le néant de la solitude.


  Éloise était vivante, mais inaccessible. Elle s’était isolée, murée dans un silence intolérable. Philip ne comptait plus les courriels qu’il lui avait envoyés et qui étaient demeurés sans réponse. Il se faisait un sang d’encre pour elle et cherchait continuellement un moyen de la faire sortir de son mutisme, d’obtenir de sa part ne fût-ce que le plus infime des signes de vie.


  Philip fut brusquement tiré de ses pensées par une question plus pressante à régler.


  — Bloody hell, not again4 ! ronchonna-t-il.


  Devant la porte de son bureau se tenait Tracy, une étudiante de deuxième qui dissimulait avec très peu de subtilité le béguin qu’elle entretenait pour le jeune et beau directeur de département qu’il était.


  De sa voix chantante au timbre exagérément aigu, elle le salua et lui présenta une boîte de beignets. Philip ne put retenir un soupir d’exaspération. La fois d’avant, il avait eu droit à des biscuits au gingembre.


  Elle tenta d’engager la conversation, mais Philip coupa court à son élan.


  — Merci, Tracy, c’est très gentil, mais vous ne devriez pas vous donner tant de mal.


  Avec toute la diplomatie dont il put faire preuve, il se débarrassa de sa visiteuse inopinée en alléguant sa rencontre imminente avec Matthew et se réfugia enfin dans le silence de son cabinet. Aussitôt la porte fermée derrière lui, il balança le paquet qu’elle lui avait remis dans la corbeille, sans une once de remords.


  Philip retira son foulard avec soin et pendit son manteau à l’un des crochets de la patère située à gauche de l’entrée. D’un pas assuré il se dirigea vers son bureau et alluma son ordinateur. Pendant que l’appareil se mettait en marche, il se tourna vers le secrétaire en bois de rose et se servit une coupe de vin. Avec des gestes empreints de révérence, il tira de la poche de son pantalon le délicat flacon pourpre et parfuma son bourgogne d’une précieuse larme au relent métallique. Il n’aurait su dire pourquoi il accomplissait ce rituel, mais l’appel était trop fort. Résister lui était impossible. Pour Philip, c’était comme s’il maintenait une parcelle de Wallegh en vie.


  Comme à chaque fois qu’il répétait ce geste, il eut un pincement au cœur. À ses mains fines et élancées se superposait le souvenir de celles de Wallegh, grandes et puissantes…


  Son esprit réprima brusquement le reste, tout ce qui était arrivé avant, pour ne faire place qu’à la sensation enivrante qui le submergea lorsqu’il trempa ses lèvres dans la coupe. Il ignorait combien de temps allait durer le contenu de la fiole, devenue pour lui un objet sacré, car elle renfermait le sang de Wallegh, mais le jeune homme était déterminé à ne pas en gaspiller une seule goutte.


  Philip ferma les yeux. Son corps tout entier fut irradié par une froideur subite qui se mua presque aussitôt en une chaleur grandissante. Au creux de ses reins naquit une flamme qui lui lécha lentement l’échine jusqu’à la base du cou. Puis, telle une explosion, surgirent dans sa tête un nombre incalculable d’images d’un autre temps qu’il n’aurait su identifier. Comme chaque fois, il ne put en déceler clairement qu’une seule, la première, celle d’un grand oiseau noir fonçant tout droit vers lui, les ailes déployées de toute leur envergure et desquelles tombait la scintillante pluie d’images indéfinissables qui naissaient dans son esprit. La vitesse à laquelle elles défilaient l’empêchait d’en saisir les détails, mais Philip comprenait qu’il intégrait à son être un fragment du passé de Wallegh et, par le fait même, de celui d’Éloise.


  C’était le flux vital de la jeune femme qui avait tiré Wallegh de son immortalité et son sang unique de fille d’Avalon était toujours en lui au moment où Philip avait prélevé celui de son directeur, quelques minutes à peine après sa mort.


  Mû par un instinct incontrôlable, il l’avait goûté pour la première fois le jour où Éloise était repartie chez elle. L’essence de son ancien maître se trouvait donc irrémédiablement en lui, mêlée à son propre sang, vivant à travers lui à chaque respiration, à chaque battement de son cœur. Cette sensation était grisante, rassurante. Depuis, Philip répétait ce manège tous les matins qui se levaient sur Bristol.


  Le feu qui le parcourut s’apaisa enfin, faisant place à une sérénité inqualifiable. Philip sentit une force tranquille poindre en lui, comme une sorte de puissance latente qu’il n’avait jamais éprouvée auparavant. C’était totalement enivrant.


  À présent, il se sentait d’attaque.


  La coupe à la main, il alla s’asseoir à son bureau et entreprit de réviser les points à l’ordre du jour de sa rencontre avec Matthew, après laquelle il rédigerait un énième courriel à Éloise.


  * * *


  De : Philip Edward


  À : Éloise de Grandpré


  Envoyé : 15 mai, 14 h 40


  Objet : Potins !


  Bonjour à vous, Milady,


  Tu ne devineras jamais ce qui m’est arrivé ce matin. En arrivant devant la porte de mon bureau, eh bien, elle était encore là ! Madame Biscuits-que-j’ai-faits-à-la-main-juste-comme-ça-mais-que-j’ai-pris-soin-de-décorer-d’un-joli-ruban-bleu ! Pfff… Cette fois-ci, on ne peut pas se méprendre sur ses intentions. Ne sait-elle pas, premièrement, que c’est très mal vu de flirter aussi ouvertement avec le personnel de l’université ? Le directeur du département, par surcroît !


  Je t’imagine en train de me traiter de naïf et tu as sans doute raison. J’ai des collègues qui s’en donneraient à cœur joie. Nos étudiants ont tous atteint l’âge adulte, je te le concède, mais il me semble que je perdrais toute crédibilité si je me laissais tenter par le charme de mes jeunes brebis, charme qui, de deux, serait d’autant plus difficile à ignorer si la brebis en question était en fait un mouton.


  Mais, bon ! ils ont tout de même servi, lesdits beignets, car j’ai rencontré mon nouvel assistant, ce matin. J’avais d’abord jeté la boîte, mais, après coup, je me suis dit que je pourrais les offrir à Matthew pour accompagner son thé. Et il se trouve qu’ils étaient délicieux. Je vais malheureusement devoir me garder d’en faire le commentaire à Madame Biscuits, sinon, qu’est-ce que ce sera la prochaine fois ?


  Matthew, donc. C’est un garçon dégourdi, sympathique, et il a le bonheur d’avoir le sourire typiquement chevalin des Anglais qui te faisait tant glousser. Je pensais à toi chaque fois qu’il souriait.


  Et, penser à toi, je le fais souvent. Tu me manques, Éloise. En t’écrivant comme je le fais depuis que tu es partie, j’ai l’impression de faire la conversation à une personne plongée dans le coma à qui on raconte une foule de détails insignifiants du train-train quotidien juste au cas où elle nous entendrait réellement… Je veux te faire voir que, malgré tout, la vie continue. Je ne sais pas comment tu vas et je m’en fais pour toi.


  As-tu reçu la lettre que je devais te faire parvenir de la part de… enfin, de sa part ? Je l’ai postée il y a au moins trois semaines.


  Tu sais, c’est difficile pour moi aussi. Je n’ai personne avec qui partager ma peine, à part toi. Oh, bien sûr, il y aurait Mina qui comprendrait — et qui ne cesse de me materner ! — mais ça n’est pas la même chose.


  Je respecterai le temps dont tu auras besoin pour te remettre sur pied, en souhaitant que ce soit plus tôt que plus tard. Tu possèdes la force pour le faire. C’est toi qui as été choisie pour que soient libérés Morgane et son frère, toi qui as été désignée pour compléter le cercle on ne peut plus sélect des six grandes femmes de l’histoire qui t’ont précédée. Ne bafoue pas leur mémoire en te terrant comme tu le fais. Jeanne d’Arc regardait le ciel quand on l’a traînée au bûcher et Marie Stuart a souri et levé bien haut la tête avant qu’on ne la lui coupe. En toi sommeille toujours la septième fille d’Avalon. Réveille-la et dis-lui que ma meilleure amie me manque cruellement…


  Dernière chose, je compte soutenir moi-même ton mémoire de maîtrise devant le comité. J’y ai bien pensé et je ne peux me résoudre à laisser toutes ces heures de travail ardu se perdre. Je te tiendrai évidemment informée de ma performance devant les docteurs.


  D’ici là, Milady, porte-toi bien,


  Philip qui te serre très fort


  * * *


  Fabrice était appuyé contre le chambranle, le regard perdu par-delà la fenêtre. Il avait d’abord été attiré par la cacophonie retentissante, voire agressante des oiseaux, puis avait été saisi devant l’ahurissant spectacle. Des corbeaux, neuf au total, étaient perchés dans l’immense sorbier derrière la maison. Le jais de leur robe luisante contrastait avec la blancheur des grappes de fleurs naissantes qui ornaient l’arbre.


  Les corvidés avaient croassé jusqu’à ce que Fabrice apparaisse. Ensuite, ils s’étaient tus.


  Le jeune homme avait l’impression qu’ils l’observaient, l’étudiaient. Leur soudaine immobilité ne lui semblait pas naturelle. Quoique sa Gargouille fût tapie au pied du grand sorbier, en position d’attaque.


  La chatte guettait les corbeaux avec une acuité soutenue, n’attendant que le moment propice pour s’en mettre un sous la dent. Pour cela, elle allait devoir faire appel à une adresse et une détermination infaillibles, car ses proies étaient aussi grosses qu’elle.


  Rarement Fabrice avait-il vu d’aussi gros corbeaux, surtout celui perché tout au faîte de l’arbre, qui supplantait les autres par sa taille et par sa stature nettement dominante. Son regard noir semblait rivé à celui du jeune homme. L’échange silencieux recelait quelque chose de fascinant, d’irrésistible et de puissant à la fois.


  Lorsqu’Éloise vint rejoindre son frère, l’étrange contact entre l’homme et la bête se rompit.


  — Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? lui demanda-t-elle.


  — Les corbeaux.


  Éloise étira le cou pour voir de quoi il retournait et, dans un tapage éclatant, la harde prit soudain son envol.


  — Ne reste pas là, ce ne sont que des oiseaux de malheur.


  Elle entraîna Fabrice à l’écart. Il eut tout juste le temps de remarquer que la queue de celui qu’il avait perçu comme le chef de la bande lançait des reflets violacés.


  — Es-tu prêt ? demanda Éloise à son frère. Christophe descendra dans une minute.


  — Je ne veux pas y aller.


  — Pour quelle raison ?


  — Tu vas être toute seule.


  — Tu n’as pas à t’en faire pour moi, tout ira bien.


  — Tu mens, l’accusa Fabrice.


  Éloise soupira. Bien sûr, qu’elle mentait ! Elle n’allait tout de même pas lui avouer qu’elle aurait préféré se faire happer par un train plutôt que de rester toute seule à la maison, en proie à ses démons ? Elle carburait peut-être aux antidépresseurs depuis quelques semaines et prenait toujours ses comprimés pour dormir, mais elle n’en avait pas pour autant oublié la menace qui pesait sur elle.


  Depuis qu’elle était rentrée d’Angleterre, elle avait catégoriquement refusé de parler de son séjour là-bas. Jouer les amnésiques auprès de Christophe et de Fabrice lui avait semblé le moyen tout indiqué de fuir, et elle était même parvenue à se convaincre qu’à force de refouler ses souvenirs au fond de sa mémoire elle finirait par les effacer réellement. Le stratagème avait fonctionné, jusqu’à ce qu’arrive la lettre de Wallegh, qui l’avait tirée, arrachée de sa léthargie.


  À sa lecture, Éloise avait eu l’impression qu’il y était question d’une inconnue et non d’elle-même. Comment avait-elle pu affronter l’Étrangère et impudemment oser lui balancer qu’elle l’attendrait de pied ferme dans le cas d’une éventuelle riposte ? Elle avait agi sous l’impulsion, sans doute poussée par la force que lui insufflait alors le pouvoir d’Excalibur, mais qu’en était-il à présent ?


  À présent, elle était retombée dans l’ombre, dans sa petite vie insignifiante, anonyme, dans sa trop grande maison en banlieue de Gatineau, en retrait d’un village trop petit pour lui permettre de s’occuper l’esprit à autre chose. Val-des-Monts possédait à vrai dire un charme très bucolique, mais l’endroit pouvait aussi se révéler d’une monotonie mortelle pour qui restait terré chez lui, emmuré dans sa solitude.


  La missive de Wallegh évoquait Beltane sans toutefois révéler aucun détail ni aucune information. Le 1er mai venu, n’ayant personne vers qui se tourner et à qui confier ses angoisses, Éloise s’était isolée dans sa chambre de peur qu’une quelconque fatalité lui tombe dessus, mais rien ne s’était produit. Elle en avait terriblement voulu à Wallegh de ne pas avoir précisé l’importance ou la signification de cette date. Elle connaissait trop bien son directeur et savait que, s’il avait pris la peine de la mentionner, ça n’était pas par simple fantaisie.


  Depuis, son vœu le plus ardent avait été d’évincer de son esprit tout souvenir de là-bas, mais les courriels de Philip continuaient d’affluer, un à un, la suppliant de reprendre le dessus. Selon les propos qu’il tenait, il semblait bien tirer son épingle du jeu et Éloise lui enviait sa force. D’où pouvait-il bien la tenir ?


  Les doses de sérotonine aidant, les messages du jeune homme s’étaient lentement frayé un chemin jusqu’à sa raison, si bien qu’elle voulait que les choses reviennent peu à peu à la normale, du moins pour Fabrice, qui avait mis ses activités de côté depuis le retour de sa sœur. Membre d’une association pour l’inclusion des personnes ayant une déficience intellectuelle, il se rendait quotidiennement à un centre de jour où une foule d’activités visant l’épanouissement de son potentiel lui étaient offertes. C’était par le biais de l’une d’elles qu’il avait fait la connaissance de Christophe, qui était par la suite devenu son intervenant personnel.


  Pour Éloise, il avait représenté bien plus. Il était passé du statut d’amant occasionnel à celui d’amoureux, mais les choses avaient changé depuis qu’elle s’était retranchée en elle-même.


  Vu son état de santé et d’esprit, Christophe avait momentanément délaissé son appartement en ville et s’était installé chez elle le temps qu’elle prenne du mieux. L’entente était claire. Christophe espérait ainsi l’aider à se remettre sur pied plus rapidement, mais elle demeurait distante. Oh, il avait bien observé une certaine amélioration de la situation au cours des dernières semaines, mais la bataille était loin d’être gagnée. Il avait l’impression que la jeune femme était emprisonnée à l’intérieur d’elle-même et que la clé du cachot était restée quelque part en Angleterre.


  Éloise reconnaissait les efforts que Christophe dé-ployait pour veiller à son bien-être et cela représentait beaucoup à ses yeux. Elle l’avait jadis appelé son roc, mais le roc risquait de se faire malmener par la tempête qui grondait en elle. Certaines marées pouvaient se révéler dévastatrices…


  Pour l’heure, son souci le plus pressant était de convaincre Fabrice et Christophe qu’elle était encore capable de fonctionner par elle-même. Il fallait qu’elle essaie, qu’elle se fournisse elle-même la preuve de ses capacités.


  De toute façon, ils ne seraient absents qu’une partie de la journée et Christophe avait son téléphone cellulaire sur lui en permanence. De plus, le centre de jour ne se trouvait qu’à quinze minutes en voiture. Éloise n’avait qu’à l’appeler en cas d’urgence, sans compter qu’en dernier recours, grâce au lien particulier qui l’unissait à sa sœur jumelle, Fabrice capterait sa détresse et exigerait de rentrer auprès d’elle.


  Les marches grincèrent sous les pas de Christophe qui apparut dans la cuisine. Ses cheveux aux reflets d’or cuivré tombaient librement juste sous sa mâchoire recouverte d’un chaume roussâtre ; il avait revêtu son chandail de fin lainage couleur crème qui dévoilait toute la vigueur de son torse élancé. Éloise adorait quand il le portait.


  Elle réprima le pincement au cœur qui menaçait de la faire flancher. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi beau et attirant, aussi généreux, drôle et vif d’esprit, mais terriblement rationnel et pragmatique ? Jamais elle n’arriverait à lui avouer tout ce qu’elle avait vécu à Bristol, car jamais il ne pourrait le comprendre, l’admettre, même. La meilleure tactique pour l’instant était d’éviter la vérité.


  Éloise l’accueillit avec un sourire, mais évita son regard. Lorsqu’il voulut l’enlacer, elle se déroba en lui plaquant un baiser rapide sur la joue. Elle fit mine de s’assurer que Fabrice avait tout ce dont il aurait besoin durant la journée.


  — Es-tu bien certaine de vouloir rester seule ? lui demanda Christophe.


  — Voyons, voir… J’ai pris un bon petit-déjeuner, je sais encore activer le lecteur DVD et je me souviens où se trouve la salle de bain. Avec ça, je devrais pouvoir survivre jusqu’à midi, le nargua-t-elle.


  — Je suis sérieux. As-tu pris ta médication ?


  — Comme une grande fille, répondit-elle en serrant les dents.


  Dieu ! qu’elle détestait prendre ces saletés, mais c’était pour l’instant le seul moyen de parvenir à fonctionner un tant soit peu normalement. Christophe le savait. Il n’insista pas et détourna la conversation.


  — Que comptes-tu faire pour t’occuper ?


  — Ah, mais c’est là toute la beauté de la chose : rien ! Vous venez au-devant de mes moindres besoins et me tournez autour comme des ours flairant du miel ; je vais savourer le fait de pouvoir me reposer un peu de vos gentilles attentions à tous les deux. Maintenant, ouste !


  Éloise effleura le bras de son frère, le rassura du regard, se hissa sur la pointe des pieds et, de nouveau, embrassa furtivement Christophe. Elle venait de lui mentir avec un superbe aplomb et n’en éprouvait aucun remords. Ses plans étaient tout autres et, la seule chose qu’elle voulait, c’était que Fabrice et lui partent enfin.


  Elle les raccompagna sur le pas de la porte, évinça d’un regard noir les dernières recommandations qui allaient lui être servies et agita la main en guise d’au revoir lorsque la voiture de Christophe rejoignit la route.


  En fermant la porte, elle ne put voir le corbeau à la queue ornée d’une plume mauve qui volait des mètres plus haut, dans le sillon de son frère.


  * * *


  D’un pas calculé, Éloise gravit l’escalier et laissa sa main droite traîner le long de la rampe vernie, comme si le contact du bois lisse allait la retenir à la réalité. Parvenue au second étage, elle fit une pause et massa le côté gauche de son front jusqu’à la tempe. L’espèce de démangeaison quasi permanente qu’elle ressentait depuis quelque temps était fort désagréable et lui donnait l’impression d’avoir perdu toute sensation cutanée à cet endroit précis de son visage, comme si cette partie du nerf trijumeau était paralysée.


  Après une kyrielle de tests et d’examens passés chez une pléiade de neurologues et d’oto-rhino-laryngologistes, sans compter les séances chez un acuponcteur, il en avait résulté que la sensation oppressante de ne pas sentir le côté gauche de son visage était une conséquence directe du stress. Et, plus la source de stress était importante, plus la démangeaison se faisait ressentir, comme en ce moment même.


  « Suis-je vraiment prête pour ça ? »


  En rentrant d’Angleterre, elle avait hâtivement défait ses bagages et avait fourré tout ce qui était susceptible de lui rappeler le Somerset dans le placard de la chambre d’amis, où personne n’allait jamais. Après plusieurs semaines, il était temps d’en affronter les squelettes.


  Éloise puisa sa force dans les mots que lui avait écrits Philip et s’avança en mesurant sa respiration. Elle franchit le seuil de la chambre et fit une seconde halte. Son cœur battait la chamade et une nausée latente menaçait de prendre le dessus sur sa volonté, mais elle tint bon. Elle poussa l’interrupteur et se revit soudain dans les appartements de Wallegh, plusieurs mois auparavant, en train de découvrir les trésors que son directeur gardait dans un réduit secret dissimulé derrière la penderie de sa chambre à coucher. Sa nausée monta d’un cran.


  Sans preuve visible de son long séjour à Bristol, elle pouvait à loisir prétendre que rien de la prophétie, d’Excalibur et du spectre de Morgane n’avait existé, pour conclure que, s’il n’y avait pas eu de Wallegh, il n’y avait forcément pas eu d’Étrangère non plus…


  Mais la vérité était tout autre et la septième fille d’Avalon n’avait d’autre choix que de refaire surface. Si l’Étrangère frappait, elle devait être prête à l’affronter. C’était impératif. Pour cela, il lui fallait retrouver l’essence de qui elle était et rebâtir les murs de sa forteresse, une pierre à la fois.


  « La septième fille d’Avalon sommeille toujours en toi », lui avait écrit Philip.


  Éloise tenta un troisième pas à l’intérieur de la pièce et se buta au refus de son corps d’en faire un de plus. Son front fut de nouveau vrillé par la sensation d’engourdissement singulière qui s’étendait jusqu’à son oreille. Puis, la chambre tangua.


  À force de vouloir évincer de son esprit les derniers mois, la jeune femme avait étouffé le souffle d’Avalon qui circulait en elle. Elle n’était pas encore prête à renaître de ses cendres et sa tentative lui apparut soudain comme formidablement prématurée.


  Elle détourna le regard de la porte du placard, refoula l’accès de salive qui affluait dans ses joues, éteignit et rebroussa chemin.


  * * *


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 22 mai, 9 h 40


  Objet : Mon silence…


  Philip, mon cher Philip, Milord,


  J’ai lu ton dernier courriel et je me réjouis sincèrement de constater que les choses se placent pour toi, que tu réussis à vivre malgré ce que nous avons vécu le 21 mars dernier. Je ne décèle aucune détresse à travers les lignes de tes messages, aucune douleur d’avoir perdu celui pour qui ton cœur battait. Avoue que ça doit te faire quand même tout drôle, de te retrouver à chausser les bottes de Wallegh… Comment fais-tu pour vivre avec son fantôme partout autour de toi, à longueur de journée ? Tu travailles dans son bureau, assis dans son fauteuil, avec son odeur imprégnée partout, jusque chez toi, au manoir. Comment fais-tu pour ne pas perdre l’esprit ? Quel est ton secret ?


  Quant à moi, il aurait mieux valu que tu me laisses périr au bout de mon sang, ce soir-là. Ça n’aurait pas été pire que l’enfer que je vis depuis mon retour. J’en suis réduite à me terrer chez moi, à me bourrer de médicaments pour m’engourdir l’esprit, pour ne pas sombrer et devenir folle. Christophe croit ta version des faits, soit que Jean-René et moi avons eu un grave accident de voiture et que le choc a affecté ma mémoire, mais je vois bien que Fabrice n’y croit pas une seconde. Je me tais pour les protéger, les épargner.


  L’Étrangère reviendra et je n’ai aucune idée de la façon dont je pourrai me défendre. Je suis nue devant une telle puissance, une telle rage destructrice. J’ai troqué la seule arme valable dont je disposais contre un sabre de bois, l’épée d’Avalon contre celle de Damoclès. Je suis acculée. Je ne vois aucune issue. J’ignore quand elle frappera et ça m’est insupportable. Il n’y a que toi qui sois au courant, mais qu’est-ce que tu pourrais bien y faire, de l’autre côté de l’océan ? Je suis coincée dans un état de solitude effroyable. Je ne dispose plus de la sagesse et du bien-être que me procurait Morgane, et je ne peux me confier à personne.


  Alors, j’attends. J’attends et je meurs…


  * * *


  Éloise acheva de relire son message, posa la main sur la souris et appuya sur la touche de suppression, ainsi qu’elle l’avait fait pour les innombrables courriels qu’elle avait rédigés en réponse à ceux, tout aussi incalculables, de Philip.


  Elle grimaça, délaissa son ordinateur et se rendit à la cuisine dans le but éhonté de manger ses émotions, tout en sachant fort bien que la boule qui lui emplissait l’estomac l’empêcherait d’avaler quoi que ce soit.


  En passant devant le miroir qui décorait le mur érigé entre le salon et la salle à manger, Éloise s’arrêta. Elle contempla un instant le reflet que lui renvoyait la glace et s’en approcha pour mieux examiner ses traits. Mon Dieu qu’elle avait vieilli ! Ses joues s’étaient creusées, ses lèvres semblaient pincées de façon permanente et son teint était effroyablement blafard. Et ces horribles cratères qui cernaient ses yeux…


  En s’examinant de plus près, en plus des quelques fils argentés qui se jumelaient à sa tignasse chocolat, Éloise vit qu’un pli vertical — oh, bien minime, mais tout de même affreusement présent — se dessinait entre ses sourcils. Elle remarqua alors à quel point ils étaient froncés. Elle fit un effort pour écarquiller les yeux dans l’espoir que le trait s’estompe, qu’il disparaisse, mais il était toujours là. Ce constat la frustra davantage et elle fronça les sourcils de plus belle.


  — Vois ce à quoi en est réduite la septième fille d’Avalon… pesta-t-elle contre elle-même.


  Indigne de ce titre ! Voilà ce qu’Éloise était devenue. Enfin, selon son optique à elle.


  Juste comme elle allait se détourner de ce reflet qu’elle jugeait hideux, le phénomène se produisit. D’un seul coup, la salle à manger derrière elle devint sombre, alors que les fenêtres accueillaient généreusement la lumière franche de cette matinée ensoleillée.


  Éloise pivota et embrassa la pièce du regard, pour constater que tout avait l’air normal. Lorsqu’elle revint vers le miroir, la salle à manger n’existait plus. L’image n’était que ténèbres. Elle riva son regard à la glace, où apparurent peu à peu les traits d’un visage qui n’était pas le sien. Elle ne put distinguer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, trop absorbée qu’elle était par les yeux où la mort s’affichait dans toute sa gloire, qui la dévisageaient, la dévoraient toute crue. L’entité poussa un cri terrifiant qui tétanisa un instant Éloise, avant qu’à pleins poumons elle ne lui fasse écho.


  Elle n’entendit pas la porte d’entrée s’ouvrir ni ne vit la silhouette dissimulée parmi les branches touffues de la gigantesque hydrangée à l’extérieur du solarium.


  Les yeux brillants, Patrick se repaissait du spectacle.


  « Notre Père qui n’êtes plus mon dieu, voyez votre brebis égarée qui tremble tel l’agneau devant le loup ! »


  Il savait qu’Éloise ne survivrait pas au foudroyant traitement qu’on lui infligeait, et il avait besoin d’elle vivante. Encore quelques secondes et il interviendrait. La meurtrière de son mentor méritait bien de souffrir un peu…


  « Béni soit celui qui vient au nom du vengeur ! »


  Cependant, lorsqu’il reconnut la forme qui se matérialisait dans le miroir, une bouffée de colère lui enflamma les sangs. La rumeur était confirmée. Wallegh avait bel et bien fauché un des siens.


  Patrick allait sortir du couvert de l’arbuste lorsqu’il perçut une nouvelle aura, forte et lumineuse. Il se ravisa et se tapit de nouveau dans son poste d’observation.


  Avec l’énergie du désespoir, Éloise boucha ses oreilles de ses mains et ferma les yeux en hurlant. Une peur panique lui dévorait les entrailles. Il ne pouvait s’agir que de l’Étrangère. Son heure était venue.


  Une force invisible la propulsa soudain sur le parquet et un assourdissant fracas se fit entendre presque aussitôt. Elle eut le réflexe de protéger son visage des éclats de miroir qui volèrent dans la pièce.


  Ensuite, plus rien. Que le râle de son souffle saccadé, entremêlé de sanglots étouffés.


  Elle attendit encore quelques secondes pour permettre à son cœur de revenir à une fréquence plus régulière, puis se risqua à ouvrir lentement les yeux.


  Une paire de jambes juchée sur d’incroyables souliers vert lime s’imposa à son regard. Interdite, Éloise releva la tête et découvrit une femme pulpeuse au visage de chérubin qui tenait dans sa main droite le chandelier avec lequel elle venait de détruire le miroir. L’inconnue la regardait avec un sourire sincère, presque amusé.


  — C’est ce que j’appelle arriver à point nommé ! s’exclama-t-elle de sa voix claire.


  Elle tendit son autre main à Éloise pour l’aider à se redresser, sans que celle-ci fasse le moindre geste pour s’en emparer.


  — Mais qui… Qu’est-ce que… Comment…


  Sa gorge se noua et elle éclata en sanglots.


  L’inconnue s’accroupit et caressa les cheveux d’Éloise. Elle saisit doucement son menton entre ses doigts parfaitement manucurés et le releva.


  — La mauvaise nouvelle, cara5, c’est que tu as touché le fond. La bonne, par contre, c’est que tu ne peux pas t’enfoncer davantage. À partir d’ici, tu ne peux que remonter. Et c’est moi qui t’aiderai à le faire.


  « Ce n’est que partie remise, ma bienheureuse pécheresse. Bientôt viendra le jour où tu te montreras humble devant ton Créateur », se dit Patrick en filant à l’anglaise.


  4


  ÉCLATS DE VERRE


  – Je ne bois pas de thé.


  — Bien sûr que si ! Qu’est-ce que tu me chantes là ? Tu adores le thé ! Allez, assieds-toi et laisse-moi t’en préparer un.


  L’inconnue avait achevé de ramasser les derniers éclats du miroir. Impuissante, vidée de toute énergie, de toute volonté, Éloise la regardait prendre d’assaut sa cuisine en se demandant si elle pouvait lui faire confiance. Elle prétendait être là pour l’aider, mais elle n’avait pas encore décliné son identité. S’agissait-il d’une collègue de Christophe envoyée par lui voir comment se passait son premier vol solo ? Ou plutôt de ce prétendu ange gardien que Wallegh avait mentionné dans sa lettre ?


  Si tel était le cas, comment cette femme pouvait-elle savoir à quel point Éloise était enfoncée dans sa détresse psychologique ?


  Devinant les questions qui se bousculaient dans sa tête, l’inconnue prit néanmoins le temps de brancher la bouilloire avant de daigner poursuivre ses explications.


  — Voyons, où se cache la théière ? Il doit bien y en avoir une quelque part…


  — J’ai dit que je ne buvais pas de thé.


  — Ah ! La voilà ! s’exclama-t-elle en faisant la sourde oreille aux protestations d’Éloise.


  Elle se hissa sur la pointe des orteils et allongea le bras pour atteindre la jolie pièce de faïence blanche ornée de roses rouges. On l’avait délibérément rangée derrière une série de verres et de tasses dépareillés dont personne ne se servait, à moins d’être à court de vaisselle propre.


  Deux sachets odorants parfumés à la bergamote y furent jetés, ainsi qu’une généreuse coulée de miel fin. Il ne restait plus qu’à attendre que l’eau atteigne son point d’ébullition.


  Sans mot dire, la visiteuse se rendit dans le vestibule et en revint avec à l’épaule un énorme sac à main orangé orné de fleurs dessinées au fil d’or. Elle le posa sur la table, l’ouvrit, plongea une main à l’intérieur et en ressortit une enveloppe. Éloise reconnut aussitôt le parchemin, ayant reçu exactement le même.


  — Alors, c’est toi ? lâcha-t-elle simplement, comprenant qu’elle était sans doute en présence de l’ange gardien que Wallegh avait prévu lui envoyer pour veiller sur elle.


  Vïelle acquiesça, se tira une chaise et s’assit. Tout dans sa gestuelle n’était qu’élégance, du roulement de ses hanches pour poser son fessier sur le bout du siège sans faire de pli dans sa jupe à son mouvement calculé pour croiser les genoux.


  — À quoi t’attendais-tu ? De grâce, ne me dis pas que tu t’imaginais une sorte de Vampirella gothique et ténébreuse ? Quel cliché !


  — Je ne m’imaginais rien du tout.


  Éloise se rendit alors compte d’un détail.


  — Comment es-tu entrée ? Je ne t’y ai pas invitée, à ce que je sache.


  — Tss ! Pas besoin, s’exclama-t-elle en brandissant l’enveloppe, j’ai un sauf-conduit !


  Devant la mine déconfite d’Éloise, Vïelle se dit qu’il valait mieux y aller en douceur. Elle remit la lettre de Wallegh dans son sac à main qu’elle posa par terre. Les autres feuillets pouvaient encore attendre…


  — Non, tu as raison, tu ne m’as pas invitée. Mais je suis là à la demande de celui que tu as libéré d’une vie devenue insoutenable. S’il a pris la peine de me prier de venir, c’est qu’il savait que tu aurais besoin de quelqu’un pour…


  — Je n’ai besoin de personne !


  — Oh, bien sûr que non ! Et c’est précisément pourquoi tu vis en faisant une totale abstraction de tout ce qui est susceptible de te rappeler ton séjour en Angleterre.


  « Comment peut-elle savoir ça ? » se demanda Éloise, sidérée de se voir aussi aisément démasquée.


  La voix de Vïelle se fit plus douce.


  — Tu sais, Éloise, le pays n’a pas disparu, il est encore et toujours là. Et ce que tu y as vécu aussi, de mauvais comme de bon.


  — C’est justement là le problème, admit Éloise en se massant nerveusement le front. Je n’oublie rien du tout.


  — Écoute, poursuivit Vïelle, je ne suis pas là pour brusquer quoi que ce soit. Je suis venue te remettre des documents légaux. Pour le reste, j’ai plus de patience que tu ne pourrais l’imaginer.


  Éloise se souvint que, dans sa lettre, Wallegh avait parlé de dispositions qui feraient en sorte qu’elle ne manque de rien…


  — Avant que tu me dises que tu ne veux rien entendre, enchaîna Vïelle, il faut que tu saches qu’un notaire prendra contact avec toi dans les prochains jours pour t’informer du fait qu’une rente annuelle te sera versée tant que tu seras de ce monde. Il est aussi prévu que ton frère reçoive…


  Vïelle s’interrompit. Éloise ne l’écoutait plus du tout. La dernière chose au monde qu’elle désirait, c’était d’être légalement liée à son ancien directeur. Elle peinait déjà suffisamment à jongler avec les souvenirs et les cau-chemars.


  Tel un raz-de-marée, les derniers instants de Wallegh émergèrent dans son esprit.


  Le temps leur filait entre les doigts. Encore quelques instants et Ostara serait passée. Morgane resterait prisonnière de l’âme d’Excalibur et la prophétie ne serait pas accomplie. Jean-René gisait sanguinolent et inconscient aux côtés de Philip, lui-même affalé sur le sol détrempé des ruines de la forteresse de Cadbury, amoché par la raclée qu’il venait de prendre en tentant d’éloigner l’Étrangère d’Éloise. Wallegh avait hurlé qu’il perdait Morgane, qu’il était trop tard, mais Éloise avait affirmé qu’elle la sentait encore dans la chaleur du manche de l’épée sacrée. Le directeur lui avait alors adressé un ultime regard et lui avait ordonné de ne pas perdre une seconde. Elle avait obtempéré. La lame s’était enfoncée dans le cœur de Wallegh dont les yeux étaient restés rivés, soudés à ceux de sa libératrice. Tout s’était passé si vite…


  L’intervention de l’Étrangère avait ainsi volé à Wallegh les précieuses minutes qu’il prévoyait mettre à profit pour laver de l’esprit d’Éloise toute trace des derniers mois de son existence. À cause de cela, la septième fille d’Avalon s’était éteinte en même temps que celui qu’elle avait délivré.


  — Tu sais, ton expression préoccupée n’aidera en rien la petite ride qui te strie le front, susurra Vïelle après un moment.


  Éloise la regarda enfin, sans pour autant chasser le mélange de surprise et de désarroi qui se lisait sur son visage.


  — Tu as mentionné Fabrice. De quoi s’agit-il ?


  — Advenant ton décès, c’est à lui que reviendrait l’allocation. Les versements ne cesseraient qu’à sa propre mort.


  Éloise frissonna et chassa l’impression désagréable que ces paroles lui procuraient en posant une autre question à la messagère de Wallegh.


  — Comment es-tu au courant de cela ?


  — Une copie de son testament était jointe à sa lettre. Tu veux la voir ?


  Éloise la fixa sans répondre. Elle se rendit compte qu’il ne lui était même pas venu à l’idée de s’enquérir du montant de la rente. Les choses allaient trop vite. Elle sonda les yeux clairs de Vïelle et n’y décela que sincérité, vivacité et une petite étincelle de malice qui semblait permanente. Un regard qui lui rappela le sien, celui qu’elle affichait avant.


  Oui, il était temps qu’Éloise se ressaisisse et la main qui allait l’aider à redevenir la femme qu’elle était encore quelques semaines auparavant était juste là, devant elle, ne demandant qu’à être saisie.


  Mais le chemin du retour à la réalité ne se ferait assurément pas sans secousses. Valait mieux pour l’instant ne s’attaquer qu’à une chose à la fois. Aussi, refusa-t-elle l’offre que lui fit Vïelle de jeter un coup d’œil au testament de Wallegh avant sa visite chez le notaire.


  — Par contre, je voudrais bien que tu m’expliques ce que j’ai vu dans le miroir.


  Sur les lèvres subtilement rosées de Vïelle naquit un sourire ravi. Enfin, sa protégée faisait un pas vers la main qu’elle lui tendait. Elle s’empara de la bouilloire qui hurlait sa plainte stridente et remplit la théière.


  — Rassure-toi, déclara Vïelle, il ne s’agissait pas de celle que tu redoutes tant. L’Étrangère ne procède pas ainsi. Ses attaques sont beaucoup plus sophistiquées.


  — Ah ! Parce que surgir d’une surface vitrée de quelques millimètres d’épaisseur ne l’est pas ? Et qu’est-ce qui te fait dire que c’est elle qui me terrorise comme ça ? Au moment d’écrire sa lettre, Wallegh ne pouvait pas savoir que l’Étrangère allait s’immiscer dans le corps de Jean-René…


  La voix d’Éloise s’étrangla. Dieu ! que le souvenir était douloureux !


  Machinalement, elle porta sa main à sa cuisse gauche et fit glisser ses doigts autour du petit ourlet de chair fraîchement cicatrisée qui bombait légèrement le fin tissu de sa jupe et qui l’élançait encore parfois.


  — Tu as raison, reprit Vïelle, il ne savait pas qu’Elle allait reparaître le soir d’Ostara. Par contre, il se doutait que les vengeurs en auraient après toi et tenteraient de…


  — Les vengeurs ? l’interrompit Éloise.


  — Comment ? Il ne t’a pas prévenue ?


  — Apparemment pas.


  À quelle autre surprise du genre pouvait-elle encore s’attendre ? Vïelle expliqua.


  — Connais-tu la légende voulant que, lorsqu’on récite certaines phrases devant un miroir, le diable nous apparaisse ?


  Éloise fronça une fois de plus les sourcils.


  — Oui, bien sûr…


  Non seulement connaissait-elle cette légende urbaine, elle l’avait plus d’une fois mise à l’épreuve. Fabrice et elle devaient avoir vers les neuf ans, se souvint-elle. Ils partageaient la même chambre et, ce soir-là, il y avait eu panne d’électricité. Une bougie avait été placée sur la coiffeuse pour leur procurer à la fois lumière et réconfort. La flamme jetait sur le miroir une lueur feutrée et diffuse, faisant valser les ombres sur les murs de la pièce. Pour Éloise, la tentation avait été trop forte. À l’école, on racontait que, si on prononçait trois fois le nom de Marie la Sanglante dans l’obscurité, la nuit, son fantôme allait apparaître dans la glace et nous terroriser à jamais. Seuls les braves osaient.


  Son frère et elle étaient de ceux-là. Leur goût marqué pour l’aventure, le surnaturel et l’épouvante les avait menés à pousser l’audace jusqu’à prononcer le nom de Satan lui-même, mais jamais personne n’avait surgi du miroir, sinon la voix de Fabrice qui s’amusait à faire sursauter sa sœur en l’agrippant soudainement par la taille en s’exclamant.


  Le mythe variait de temps en temps, selon le nom de la personne invoquée — ou était-il plus juste de dire provoquée —, mais Éloise n’avait jusque-là pas eu vent de quelconques vengeurs.


  — Eh bien, continua Vïelle, la légende est issue de ces créatures maudites.


  — Qui sont-elles, au juste ?


  — Il s’agit, pour certaines, d’entités damnées, d’êtres qui n’ont plus d’âme et qui ont été tués. Comme aucun repos n’est possible pour ces créatures, elles se retournent contre leur assaillant et les… hantent, si on veut.


  — Quoi ? s’écria Éloise. C’est Wallegh qui…


  — Non ! Bien sûr que non ! la rassura aussitôt Vïelle. Mais n’avez-vous pas eu maille à partir avec un certain Maurice LeBreton, tous les deux ?


  Le rouge se retira des joues d’Éloise. Maille à partir ? Plutôt, oui ! Elle lui avait crevé un œil avant que Wallegh ne lui tranche la tête et que Fabrice et Christophe ne balancent son cadavre du haut de l’esplanade de l’Astrolabe, derrière le Musée des beaux-arts d’Ottawa.


  — Alors, quoi ? Je suis condamnée à subir ces hallucinations le reste de mes jours ?


  Vïelle grimaça. N’eût été la gravité de la situation, sa mimique aurait presque été drôle.


  — Il ne s’agit pas, hélas, que de simples illusions. Au moment où j’ai brisé le miroir, cara, LeBreton s’apprêtait à aspirer ton essence, à s’infiltrer dans les moindres parcelles de ton esprit et à te subtiliser toute perception de la réalité. Ta vie aurait été un enfer.


  — Parce qu’elle ne l’est pas déjà, peut-être ?


  Éloise fut assaillie par un élan de colère et, pour la première fois, Vïelle sentit que sous les cendres rougeoyait encore la braise qui avait animé l’élue de Wallegh. Parviendrait-elle à offrir à sa protégée le précieux tison qui rallumerait sa flamme éteinte ?


  Elle lui accorda un moment et sirota son thé fumant. Éloise comprit que la crise qui l’avait assaillie le soir où elle avait cru entendre Wallegh l’appeler et un corbeau géant apparaître dans sa chambre n’avait rien à voir avec les attaques d’angoisse qu’elle subissait régulièrement depuis son retour en sol québécois.


  Elle fit mentalement le décompte de tous les miroirs qui ornaient les murs de sa maison et en dénombra six. Six fenêtres dangereusement ouvertes sur son monde, sur son âme. Elle refusait de croire que sa demeure allait devenir son cachot. Où pouvait-elle se sentir en sécurité, sinon chez elle, dans ce qui représentait jusque-là son refuge ?


  — Dois-je comprendre que LeBreton guettera mes moindres faits et gestes à travers les glaces en n’attendant que l’occasion de me détruire à mon tour ?


  — C’est un peu plus compliqué que ça. On les appelle les vengeurs pour une raison précise : ils viennent en grappe.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  La voix d’Éloise était aussi blanche que le grain de sa peau était diaphane. Vïelle lui expliqua que le maître de la hantise était accompagné non seulement de l’esprit damné des semblables qui l’avaient adulé, vénéré et côtoyé de leur vivant, mais également de l’essence des mortels dont il s’était emparé par la force de son attraction maléfique. Pour être ainsi capable de reparaître à travers les miroirs et de créer une image visible et audible par l’objet de sa vengeance, le pouvoir d’influence du maître de la hantise devait être exceptionnel.


  Éloise subirait donc non seulement la hargne de LeBreton, mais également celle de sa cour entière de viles connaissances trépassées. Elle ferma les yeux, mais la voix chantante de Vïelle la tira de la vision cauchemardesque qui se dessinait dans sa tête.


  — Il existe un moyen de te protéger et il est fort simple. Il suffit de placer une croix devant tes miroirs et ils ne pourront pas avoir accès à toi.


  — Permets-moi d’en douter, se ressaisit Éloise. Wallegh m’a affirmé que les croix n’ont aucun pouvoir sur les vampires…


  — Ah, mais il n’en est plus un, cara ! LeBreton est mort. C’est très différent !


  — Dans ce cas, pourquoi ne se trouve-t-il pas en enfer ? rétorqua Éloise.


  — Vois-tu, les buveurs de sang constituent une espèce distincte, revendiquée ni par Dieu ni même par le Malin. D’où le fait qu’on les qualifie de damnés.


  Éloise soupira. Comment décortiquer toutes ces sordides révélations ? Et qu’allait-elle faire, à présent ?


  — Rien de plus simple, enchaîna Vïelle aussi naturellement que si la question avait été énoncée à voix haute. Tu vas rassembler ce que tu possèdes en fait de crucifix et les déposer devant tous les miroirs qui se trouvent sous ton toit.


  Sans attendre la réplique d’Éloise, elle se leva, lissa sa jupe et fit signe à son hôtesse de la précéder.


  * * *


  Occupé à effectuer un retrait bancaire dans un guichet automatique, Fabrice s’interrompit. En le voyant soudain s’immobiliser, Christophe crut qu’il s’était empêtré dans la marche à suivre et lui suggéra de récapituler les étapes de l’opération qu’il devait accomplir ensuite. Fabrice demeura coi.


  — As-tu oublié ton NIP6 ?


  Le jeune homme fit non de la tête.


  — Eh bien, alors ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Elle a peur…


  Il n’eut pas besoin d’en dire davantage.


  * * *


  Éloise se retrouvait là où elle avait échoué le matin même. Devant elle, la porte close de la chambre d’amis. Était-ce inconsciemment qu’elle avait gardé cette pièce-là pour la fin ? Probablement, mais à présent elle ne pouvait pas se dérober. Quoique…


  — Pourquoi me donner la peine de protéger cette chambre si je n’ai pas l’intention d’y entrer de toute façon ?


  — Je refuse de croire que tu puisses être aussi naïve, rétorqua Vïelle. Entre.


  Éloise ne bougea pas. Agacée, sa compagne soupira et ouvrit la porte. D’un geste vif, elle s’étira et alluma. Sans perdre une seconde, elle s’empara du dernier crucifix qu’Éloise tenait dans la paume de sa main et le flanqua rapidement sur la coiffeuse en bois surmontée d’un imposant miroir circulaire. Aussitôt après, Vïelle appuya ses propres paumes l’une contre l’autre et s’efforça de réprimer la sensation de brûlure qui irradiait dans sa main droite, un geste qui ne fut pas sans surprendre Éloise. Manifestement, l’affirmation de Wallegh concernant le pouvoir des croix sur les vampires ne s’appliquait pas à sa visiteuse.


  Vïelle perçut son constat silencieux et lui fit remarquer que Wallegh avait certainement déclaré qu’elles n’avaient aucun effet sur lui, car le contraire était une réalité pour la majorité de ses semblables. Sans plus s’étendre sur le sujet, elle enjoignit à Éloise de vérifier l’efficacité de son stratagème, une invitation qu’elle rejeta aussitôt.


  — C’est inutile, puisque nous avons déjà fait la même chose pour les cinq autres glaces.


  — J’insiste. Nous aurons toutes les deux l’esprit en paix. N’aie pas peur, je suis là.


  La voix de Vïelle était ferme, mais rassurante. Éloise fit un pas dans la chambre et avisa la croix juste là, sur sa droite. Elle s’avança encore et, d’un geste précis, la plaça au centre du meuble, bien perpendiculaire à la glace. Du bout des doigts, elle la caressa.


  De trouver suffisamment de crucifix pour tous ses miroirs n’avait pas été trop difficile. Elle avait conservé les bijoux de sa mère à son décès et la collection en recelait quelques-uns de différentes formes, mais tous de petite taille. Éloise appréciait les bijoux délicats, discrets, et ceux qu’elle avait dégotés convenaient parfaitement à la mission nouvelle qu’ils allaient dorénavant remplir en attendant que le problème soit éradiqué de façon permanente. Elle imaginait mal sa maison transformée en presbytère, avec son assortiment de crucifix monstrueux.


  Parmi les trésors de sa mère, elle avait sélectionné les minuscules croix dorées que Fabrice et elle-même avaient reçues à l’occasion de leur baptême, deux autres encore qui composaient une paire de boucles d’oreilles en argent du temps de son adolescence et une cinquième qui avait été rapportée d’un voyage en Espagne par sa tante Jeanne. Quant à la dernière, elle provenait d’un artisan-forgeron qui l’avait lui-même façonnée dans son petit atelier. Avec celle-là, les dangers que représentaient les miroirs d’où risquaient de surgir LeBreton et ses vengeurs se trouvaient conjurés. Ne restait qu’à s’assurer que ni Fabrice ni Christophe ne les déplacent.


  Éloise ignorait pour l’instant comment elle leur expliquerait la présence soudaine de ces croix, mais elle savait qu’elle justifierait le bris du miroir de la salle à manger par une simple maladresse.


  À cet instant, elle leva les yeux vers celui qui se trouvait devant elle et se rendit compte que rien d’anormal ne se produisait. Dans la glace, il n’y avait que son reflet songeur. Le sien et celui de Vïelle… qui tenait dans ses mains une pièce de verre. Éloise se retourna vivement.


  — Remets ça tout de suite où tu l’as pris.


  De sa voix transpiraient colère et indignation.


  — Elle est très jolie. D’où vient-elle ? demanda Vïelle avec toute la subtilité d’un boulet de canon dans un vitrail.


  Cet objet représentait pour Éloise, outre son lien direct avec l’Angleterre et les souvenirs qu’elle s’efforçait de réprimer, un moment de pure complicité entre Philip et elle, et de voir une étrangère y toucher lui était intolérable. Cela lui jetait au visage l’image de la femme espiègle, vive et volontaire qu’elle était alors, une vision qu’elle ne supportait pas.


  — Je t’ai dit de remettre cette chope à sa place.


  Éloise franchit les quelques pas qui la séparaient de sa visiteuse et lui arracha l’objet des mains. L’autre se raidit. L’éclat de ses yeux prit une teinte encore plus claire et son sourire ingénu disparut. La proximité soudaine d’Éloise éveilla ses sens. Vïelle ne put s’empêcher de la humer.


  — Wallegh… Il est en toi. Prends bien garde, cara, de commettre un faux pas en ma présence. Je ne suis pas comme lui. L’alcool est loin de satisfaire mes besoins et le sang animal m’horripile. J’ai juré de veiller sur toi et je le ferai, mais sache qu’il va falloir que tu y mettes du tien.


  Vïelle tourna subitement la tête vers la fenêtre. Une voiture roulait vers la maison. Il lui fallait se ressaisir.


  — Je ne serai jamais loin. Si tu as besoin de moi, je le sentirai. Pour l’instant, tu n’as plus rien à craindre de LeBreton. Nous nous reverrons dans quelques jours, quand le notaire aura pris contact avec toi pour le testament.


  De sa démarche féline, elle sortit de la chambre d’amis en plantant là Éloise, qui serrait contre sa poitrine la chope qu’elle avait volée à Salisbury avec Philip.


  * * *


  Christophe ouvrit la porte et buta contre une beauté blonde qui affichait un sourire ravageur. Fabrice, qui suivait de près, fut saisi par cette vision apothéotique. Derrière lui retentit le cri à la fois rauque et strident d’un corbeau, mais il n’en eut cure. Rien d’autre n’existait hormis ce regard ensorcelant et ces lèvres gourmandes et invitantes. Lorsqu’elles remuèrent, Fabrice prit soudain conscience que la déesse qui se tenait devant lui — dans sa propre maison ! — lui adressait la parole.


  — Vous devez être Christophe et Fabrice ? demanda-t-elle en tendant la main au premier. Je suis Vïelle, une amie d’Éloise.


  Christophe n’accepta pas tout de suite la main tendue. Il entra d’abord dans le vestibule en se contorsionnant pour éviter de frôler l’inconnue, puis héla la propriétaire.


  Pas de réponse.


  — Éloise, c’est nous. Où es-tu ?


  Il allait se diriger vers la salle à manger quand une voix monocorde provenant du haut de l’escalier l’arrêta et le rassura.


  — Tout va bien. Je descends dans une seconde.


  Christophe s’adressa alors à la visiteuse.


  — Une amie d’Éloise ? Pardonnez-moi, je ne me souviens pas de vous avoir déjà rencontrée.


  — En fait, avoua-t-elle, vous avez raison. Nous nous connaissons à peine, mais nous avons un ami commun. Wallegh Grovonovitch m’était très… proche.


  — Je devine que vous n’êtes pas d’ici ? fit-il en lui tendant enfin la main.


  — Effectivement. Je vis actuellement en Toscane. Je suis en visite au pays pour quelque temps.


  Vïelle lâcha la main de Christophe et pivota vers Fabrice, toujours subjugué par la beauté de l’inconnue. Lorsque leurs mains se joignirent, le croassement du corbeau s’éleva de nouveau, avec plus de vigueur, cette fois. D’un geste brusque et incroyablement rapide, Vïelle tourna la tête et fixa la bête d’un regard meurtrier.


  — Perditi ! murmura-t-elle sans que ses lèvres remuent.


  L’énorme oiseau de jais s’envola en émettant des cris de protestation ; la scène sembla échapper complètement aux deux hommes.


  Vïelle reporta son attention sur le jeune homme ému devant elle.


  — Bonjour, Fabrice. Je suis enchantée de faire ta connaissance.


  — Ton nom est doux comme le miel…


  — Quel compliment charmant ! répliqua-t-elle en souriant, au moment où Éloise les rejoignait.


  À elle, rien n’avait échappé. Son frère venait de complimenter, au moyen de mots judicieusement choisis et clairement énoncés, une pure étrangère qui n’était pas humaine. Fabrice ne semblait rien avoir détecté d’anormal ou de curieux chez la jeune femme, contrairement à la réaction qu’il avait eue en rencontrant Wallegh la première fois, alors qu’il avait tout de suite deviné, senti que le directeur était un être de la nuit. Il était manifestement sous l’effet d’un coup de foudre. Satisfaite, Vïelle sentit le regard d’Éloise dans son dos et s’excusa avec toute la grâce et la coquetterie dont elle était capable. Son ciao, cara ! résonna aux oreilles de Fabrice comme la plus mélodieuse des sonates.


  * * *


  Éloise acheva de débarrasser le thé refroidi et suggéra quelque chose de simple pour le repas du midi. Christophe la regarda d’un œil dubitatif. Son calme apparent était-il réel, ou induit par sa médication ?


  — Où est passé le miroir ? questionna-t-il en apercevant le mur dénudé.


  — Oh ! Oui, quelle bourde ! J’étais à l’ordinateur et l’arrivée de Vïelle m’a fait sursauter. Je me suis levée un peu précipitamment pour aller ouvrir et me suis heurtée au coin du mur. Le choc a fait basculer le miroir. J’ai voulu le retenir, mais je lui ai plutôt donné son coup de grâce. Il est finalement tombé.


  — Il s’est brisé ?


  Éloise feignit une grimace amusée.


  — Sept ans de malheur, je sais ! Mais je trouverai bien quelque chose pour le remplacer. Ce n’est pas tellement grave.


  Sans rien ajouter, elle se tourna vers le frigo et s’affaira à dénicher quelque reste de la veille à réchauffer ou de quoi constituer un goûter.


  De nouveau, Éloise se rendit compte qu’elle arrivait à mentir à Christophe avec une facilité déconcertante. Elle savait cependant qu’il n’allait pas lâcher le morceau aussi facilement. Les questions au sujet de Vïelle ne tarderaient pas à venir, c’était inévitable.


  Un petit grattement régulier vint perturber le silence qui emplissait la pièce. Fabrice alla ouvrir la porte-fenêtre et fit entrer sa chatte blanche. Il se pencha pour la caresser, mais un froissement soudain lui fit relever la tête. Il remarqua alors que le corbeau dont une plume mauve colorait la robe ébène était une fois de plus perché dans le sorbier. L’oiseau était seul et immobile. Fasciné, attiré, Fabrice sortit, le félin sur ses talons.


  Il descendit les trois marches de la terrasse et marcha lentement vers l’arbre. Le corbeau ne broncha pas. La chatte, quant à elle, avança allègrement vers le sorbier et alla y frotter sa fourrure immaculée en ronronnant. Elle se coucha paresseusement dans l’herbe naissante, s’étira voluptueusement, plissa les yeux de contentement et regarda son maître approcher.


  Fabrice se demanda pourquoi Gargouille ne tentait rien pour attaquer l’oiseau. C’était pourtant ce qu’elle faisait, normalement.


  Le corbeau déploya ses ailes et poussa un petit cri, mais sans quitter son perchoir. Fabrice rencontra enfin son regard.


  * * *


  — Alors, parle-moi d’elle. Comment la connais-tu ?


  — Vïelle ?


  — Tu as reçu la visite de quelqu’un d’autre, ce matin ? demanda Christophe.


  Adossée au comptoir, Éloise sourcilla et croisa les bras, mais soutint son regard.


  — C’est une amie de Wallegh.


  Christophe fut saisi. Pour la première fois depuis son retour d’Angleterre, Éloise prononçait ce nom lucidement et non sous l’effet d’une crise d’hystérie. Il s’efforça de ne pas brusquer les choses et d’y aller en douceur. Après tout, il n’était pas hors du commun qu’une personne rende visite à une autre, et il était plus que temps qu’Éloise reprenne contact avec le monde extérieur.


  — Avais-tu eu l’occasion de la rencontrer auparavant ?


  — Non. Je ne savais pas qui elle était. Elle a été mise au courant de… enfin, elle a su pour Wallegh et…


  — Ça va. Prends ton temps, murmura Christophe en caressant sa joue.


  Il aperçut alors la petite croix celte qui pendait à son cou, un souvenir qu’Éloise s’était procuré lors de sa courte visite à Édimbourg.


  — Tu as enfin décidé de la porter ? Elle te va à ravir.


  Éloise se dégagea et, sans répondre, se tourna vers le solarium. Elle aperçut plus loin son frère qui semblait absorbé par le sorbier. Comme elle lui enviait son apparente insouciance !


  Tout naturellement, le pli de son front se creusa. Elle se trouvait devant le même dilemme que lorsqu’elle s’était vue contrainte de dévoiler à Christophe l’existence du spectre de Morgane, pendant leur séjour à Redmill, le Noël précédent. Il s’était fermé comme une huître, avait refusé de discuter de la chose et ne l’avait pas crue. Comment lui expliquer que ce n’était pas que par fantaisie ou coquetterie qu’elle portait le fin bijou du pays de ses ancêtres ? Comment lui révéler que Vïelle était en réalité venue la protéger contre un être que Christophe avait lui-même vu mourir, mais dont le moindre souvenir avait été complètement gommé de sa mémoire ? LeBreton n’existait pas pour lui, au même titre que les vengeurs.


  Pourtant, Vïelle était bel et bien venue rendre visite à Éloise et le seul lien entre les deux femmes était Wallegh Grovonovitch.


  S’il était impossible pour elle de parler de la menace que représentait non seulement LeBreton, mais également l’Étrangère et les membres de la communauté que Wallegh avait évoqués dans sa lettre, il ne lui restait qu’à aborder le sujet du testament. Vu le tempérament de Christophe, il y avait fort à parier qu’il s’interrogerait sur les raisons qui avaient pu pousser le directeur à léguer une telle somme à une étudiante qu’il n’avait eue sous son aile que quelques mois à peine.


  Éloise se lança tout de même.


  — J’ignore pourquoi il l’a fait, j’ignore quand il l’a fait, mais le résultat est le même et c’est ce que Vïelle est venue m’annoncer.


  — Holà ! Pas si vite ! De quoi parles-tu ? Qui a fait quoi ?


  Éloise se força à soutenir le regard inquisiteur qui la scrutait.


  — Wallegh m’a légué une partie de ses avoirs. Vïelle avait une copie de son testament avec elle.


  — Il est donc décédé ? s’exclama Christophe. On a retrouvé son corps ?


  Éloise blêmit. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il était advenu du corps de Wallegh après qu’elle l’eut transpercé avec la lame meurtrière d’Excalibur. Il y avait eu cette incroyable onde de choc qui avait traversé son être tout entier, une formidable explosion lumineuse, puis plus rien. Rien que, bien plus tard, le regard affolé de Philip qui la transportait dans ses bras entre les voitures de police.


  D’un geste précipité, elle chassa ces images insoutenables en se massant rudement le front.


  Christophe lui tira une chaise, mais Éloise la refusa. Elle se détourna de nouveau et referma ses mains autour de la chope qu’elle avait déposée sur le comptoir. D’un geste distrait, elle traça du bout des doigts les lettres givrées qui formaient le mot Strongbow, la marque du cidre qu’elle y avait bu près de trois mois auparavant. Il fallait réellement que l’Éloise qu’elle était alors ressurgisse, renaisse. Il était intolérable de vivre dans la peau de cette femme à l’équilibre précaire et en proie à une constante insécurité.


  « Tu possèdes la force pour le faire », avait écrit Philip.


  Pauvre Philip ! La tête qu’il avait faite après qu’Éloise et lui se soient sauvés du pub avec le verre volé et qu’il se soit aperçu qu’il y avait oublié son appareil photo ! La jeune femme ne put s’empêcher d’esquisser un mince sourire. Il lui avait demandé de considérer l’objet comme un trophée.


  La surface était lisse et dure et la chope était ornée d’une flèche pointée vers le haut. Les paroles d’encouragement que Vïelle lui avait adressées à son arrivée refirent alors surface et elle eut la conviction que sa visiteuse savait pertinemment ce qu’elle faisait en la forçant à pénétrer dans la chambre d’amis et en choisissant de sortir cet objet précis du dédale de ses souvenirs enfouis.


  — Le mystère entourant la disparition de Wallegh n’est pas encore résolu, reprit-elle enfin, mais tout porte à croire que l’enquête n’aboutira pas. La police a abandonné les recherches. C’est en partie ce que Vïelle venait m’apprendre.


  — Sa petite visite de courtoisie n’était donc pas fortuite ? s’exclama Christophe. Elle m’a affirmé être en visite au pays pour quelques mois. Pourquoi m’avoir menti ?


  — Peut-être s’est-elle dit que ces détails ne regardaient que moi…


  Insatisfait de sa réponse, Christophe vint la rejoindre de l’autre côté de l’îlot de cuisine.


  — Je doute qu’elle ait fait tout ce chemin pour venir uniquement t’annoncer ça. Que t’a-t-elle dit d’autre ?


  Ça y était. Le vif du sujet. Éloise s’enhardit, non sans d’abord s’être éclairci la voix.


  — Vïelle voulait également me prévenir qu’un notaire allait me contacter dans les prochains jours pour donner suite à certaines dispositions testamentaires que Wallegh avait prises avant la date fatidique de sa disparition.


  — Savait-il que quelque chose était sur le point de lui arriver ?


  — Qu’est-ce que j’en sais ! se défendit aussitôt Éloise. Est-ce que le fait que j’aie moi-même rédigé un testament signifie nécessairement que je prévois ma propre fin pour bientôt ?


  — Ce n’était qu’une simple question, ne te mets pas dans un état pareil pour si peu ! Dans ton cas, étant tutrice légale de ton frère, il est normal que tu l’aies fait.


  — Et quiconque possédant un patrimoine tel que celui de Wallegh ne saurait avoir la négligence de mourir ab intestat7. C’est la même chose.


  Christophe dut admettre qu’Éloise marquait un point. Par ailleurs, un homme qui pouvait se permettre de décorer sa résidence secondaire d’une toile originale de Rembrandt ne devait assurément pas léguer des bagatelles.


  — Tu as dit que Vïelle possédait une copie du testament ; te l’a-t-elle montrée ?


  — Non, répondit Éloise. Elle me l’a proposé, mais je préfère attendre la lecture devant notaire. Vïelle m’a cependant affirmé qu’il s’agissait d’une rente annuelle à vie.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Exactement ça : qu’une somme d’argent me sera versée une fois l’an tant que je vivrai.


  La réaction de Christophe était mitigée. D’abord, il se demandait pourquoi Grovonovitch avait prévu une telle clause. Qu’avait bien pu faire Éloise pour en bénéficier ? D’un autre côté, il ne pouvait s’empêcher de se demander à quoi correspondait ce montant.


  — Combien ? fit-il simplement.


  — Aucune idée.


  — Pourquoi toi ?


  — Je ne saurais dire.


  — Allons, tu dois tout de même te douter de ses motivations ? Des raisons qui l’ont poussé à…


  — Je n’en sais rien, coupa Éloise en haussant le ton. J’étais l’étudiante qui allait peut-être lui permettre de sauver ce programme de bourse étrangère auquel il tenait tant, qu’il avait mis des années à mettre sur pied et qui risquait d’être aboli. Comment savoir ?


  Éloise porta sa main gauche à son front. Christophe battit en retraite.


  Il n’avait rencontré Wallegh qu’à deux reprises et chaque fois il avait eu l’impression d’être en présence d’un dangereux prédateur. L’attention dont il entourait Éloise semblait nettement outrepasser l’engagement professionnel d’un directeur de recherche envers une aspirante à la maîtrise, par surcroît étrangère. Pourtant, la principale intéressée affirmait le contraire. Elle ne lui disait pas tout, il en était persuadé.


  Personne n’avait encore élucidé les circonstances de l’accident qu’avait subi Éloise le soir même où Wallegh était mystérieusement disparu. Philip devait assurément savoir quelque chose, puisque c’était lui qui avait ramené la jeune femme au manoir, mais rien n’avait transpiré de son côté non plus.


  Quant à la perte de mémoire causée par le choc, Christophe y croyait plus ou moins. Éloise affirmait se souvenir de l’ensemble de son séjour en Angleterre, mais du soir du 21 mars, rien. Or, combien de fois l’avait-il surprise à sangloter, à trembler, le regard perdu, pendant qu’il l’observait à son insu ? Son métier d’intervenant en déficience intellectuelle lui avait appris à être patient et compréhensif dans ses relations avec autrui, mais l’homme qu’il était d’abord avait du mal à appliquer ces beaux principes. Il voyait la femme qu’il aimait s’enfoncer et s’éloigner de plus en plus, et il n’y pouvait rien. Elle ne partageait plus rien avec lui, ni rires, ni confidences, ni intimité. Elle s’isolait.


  Éloise avait refusé d’aller consulter un psychologue — qu’aurait-elle bien pu lui raconter ? — et s’était rabattue sur les ordonnances de son médecin de famille, tant pour réussir à tenir le coup durant le jour que pour parvenir à dormir la nuit. Elle avait déclaré que ces béquilles n’étaient que temporaires, mais Christophe savait pertinemment que la situation risquait de perdurer.


  Oui, elle lui cachait quelque chose, et ce quelque chose l’avait poussée dans ses derniers retranchements. Même avec son cher Philip, elle semblait avoir coupé les ponts. Pas de courriels, pas d’appels, pas de lettres. Rien. Pourtant, elle avait pour le jeune homme une affection sans borne, à un point tel que Christophe en avait même été jaloux.


  Qu’est-ce qui avait bien pu chavirer autant sa bien-aimée, pour que tout bascule ainsi ? Un accident de voiture ne pouvait pas à lui seul avoir poussé Éloise à se claquemurer comme elle le faisait…


  Et quel étrange pouvoir Vïelle possédait-elle pour amener sa bien-aimée à retrouver un peu de l’aplomb qui la caractérisait et qui faisait d’elle la femme qu’elle était, qui fonçait et mordait dans la vie ? Il ne pouvait certes pas se plaindre de cet éveil soudain, mais cette parfaite inconnue sortie tout droit de nulle part, aussi charmante et séduisante fût-elle, ne lui inspirait pas confiance.


  Elle avait affirmé être une très proche amie de Wallegh, et peut-être était-elle effectivement son exécutrice testamentaire, mais peut-être avait-elle été évincée des dispositions du directeur et souhaitait-elle, en s’immisçant dans la vie d’Éloise, s’approprier un peu de sa fortune.


  — Ne pense pas si fort, tout le village sera au courant, l’accusa soudain Éloise en sortant de son mutisme.


  — Au courant de quoi, au juste ? rétorqua Christophe. J’aimerais bien le savoir, puisque tu gardes tout pour toi comme si tu ne me faisais pas confiance.


  — Détrompe-toi, ce n’est pas une question de confiance, mais de compréhension.


  — Éloise, modula-t-il de son mieux, je comprends parfaitement que tu as subi un grave traumatisme et que tu as besoin de temps, mais il faut que tu cesses de me tenir à l’écart.


  La minuterie de la cuisinière retentit. Sans rien ajouter, Éloise se leva, éteignit la sonnerie au timbre agressant et sortit le plat fumant du four. Christophe la vit ensuite diriger son regard acéré vers la porte-fenêtre.


  Deux secondes suffirent. Comme si l’appel avait été lancé à voix haute, Fabrice délaissa le sorbier et s’en revint vers la maison. La puissance de cette manifestation télépathique entre Éloise et son frère jumeau démontrait qu’elle était à fleur de peau. Christophe avait perdu la partie, il le savait. Elle allait s’emmurer derrière ses remparts et il n’avait aucune idée de quand elle en sortirait. Ce soir, il irait dormir chez lui.


  Avant que Fabrice n’entre, Éloise tenta ce qu’elle considérait comme un effort de bonne volonté.


  — Si ça peut te faire plaisir, j’écrirai à Philip pour lui demander s’il est au courant, autant pour Vïelle que pour ce satané testament.


  Christophe n’en demandait pas tant, mais il lui fit néanmoins un hochement de tête et servit les assiettes sans rien ajouter.


  Éloise le suivit des yeux et ne put réprimer le frisson qui la parcourut lorsque son regard rencontra le mur nu. Plus tôt elle remplacerait le miroir brisé, mieux elle se sentirait.


  5


  HÉRITAGE


  Philip cliqua sur Envoyer et reçut presque aussitôt une confirmation que son message avait été acheminé aux destinataires. Mi-juin. La session était bel et bien bouclée et ses chargés de cours lui avaient tous transmis les résultats finaux de leurs étudiants respectifs. La compilation était achevée et Philip venait de la transmettre à la haute direction. Il allait enfin pouvoir souffler un peu avant de se pencher sur la tâche colossale qui consistait à revoir le programme de littérature en entier et à déterminer si la fusion de certains cours avec ceux des programmes d’histoire ou de langues serait judicieuse.


  Pour l’instant, l’heure était à la célébration. Ses collègues et lui avaient convenu de se réunir au pub The Stolen Pint8, un nom qui le faisait toujours sourire, pour boire un coup et participer à une soirée questionnaire qui opposait deux équipes dans une joute amicale mettant à l’épreuve leurs connaissances générales en matière de culture, de géographie, d’histoire, de sciences et de sports. Philip était un adversaire féroce et il assumait pleinement son appétit pour la victoire. La rencontre était prévue à vingt-deux heures.


  Il consulta l’horloge intégrée au bas de son écran d’ordinateur et constata qu’il lui restait amplement de temps avant d’aller retrouver ses camarades.


  — Passons maintenant à notre second courriel… murmura le jeune directeur.


  De : Philip Edward


  À : Éloise de Grandpré


  Envoyé : 16 juin, 20 h 40


  Objet : Félicitations !


  Madame de Grandpré, c’est avec un immense bonheur que votre humble serviteur vient vous annoncer que votre mémoire de maîtrise a été favorablement accueilli par le comité. Vous êtes à présent, gente dame, distinguée maître ès littérature !


  Je me doutais bien que c’était dans la poche. Ton document était bien étoffé, solide et, ma foi, fort bien présenté par yours truly ! Je te dirai tout de même que ça m’a remué de me replonger dans tes écrits, de me faire porteur de ta voix, sachant tout ce qui se cache réellement derrière la légende d’Arthur et Guenièvre, de Morgane…


  Je te ferai parvenir les lettres d’usage et le diplôme lui-même d’ici quelques semaines. Normalement, c’est plus long, mais je suis à même de faire bouger les choses, étant donné le poste que j’occupe dorénavant.


  J’espère que, malgré tout, cette nouvelle te réjouira, Milady. Tu as travaillé fort pour produire un document de cette qualité.


  Je ne te dérange pas plus longtemps. Je compte aller passer quelque temps chez ma sœur à Londres, question d’entendre gazouiller son petit dernier et de montrer les bonnes manières à ses trois autres. T’avais-je dit qu’elle l’avait prénommé Andrew Christian Edward, comme le prince ? Quelle horreur ! Il va finir par se faire appeler Ace, c’est certain. Ça fait tellement… américain ! Encore heureux que les enfants portent le nom de leur père ! Tu imagines un peu la combinaison, si elle leur avait donné le sien ?


  Bon allez, je me sauve. Je te donnerai des nouvelles à mon retour, en souhaitant en avoir de toi. Encore félicitations !


  Philip qui pense à toi

   


  Philip revint à sa boîte de réception et vit qu’il avait un message.


  — Éloise ! s’écria-t-il, en apercevant son nom.


  Il ne s’agissait pas d’un retour de courriel ni d’un message d’erreur, mais d’un authentique mot qu’elle lui avait acheminé.


  Philip se rendit compte qu’ils s’étaient écrit tous les deux en même temps. Il allait sourire, mais la peur s’empara de son ventre. Et si Éloise lui disait de la laisser tranquille ? De ne plus la harceler avec ses mots qu’elle jugeait envahissants ?


  La curiosité fut plus grande que l’angoisse. Il cliqua sur le message en retenant son souffle.


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 16 juin, 15 h 40


  Objet : Toujours là…


  Bonjour Philip,


  Je dois tout d’abord te présenter mes excuses quant au silence que je garde obstinément depuis que je suis partie de Bristol. J’ai tenté mille fois de t’écrire, de te répondre, mais c’était au-dessus de mes forces. De le faire en ce moment même me demande une formidable dose d’énergie, et je ne sais pas encore si j’aurai le cran de t’envoyer ce message au lieu de le supprimer.


  Tu as sans doute trouvé l’écrin noir que j’ai laissé pour toi dans la verrière, le matin de mon départ. Par ce geste, tu auras compris que je n’ai rien oublié du tout. En fait, mon esprit est prisonnier de chaque détail, de chaque moment vécu tant avec toi qu’avec Wallegh, et il est opprimé par la peur que l’Étrangère revienne achever ce qu’elle projetait d’accomplir le soir d’Ostara. J’ai préféré me réfugier à l’intérieur de moi-même, mais ça n’est plus possible, désormais.


  Quelque chose est survenu. Je t’écris en partie pour te poser une question, mais aussi pour te prévenir. D’abord, la question. Tu sais, cette lettre que tu m’as postée de la part de Wallegh et que tu as aussi envoyée à une autre personne, savais-tu ce qu’elle contenait ? Et Vïelle, la seconde destinataire, la connais-tu ?


  C’est que, vois-tu, elle s’est pointée chez moi en prétendant avoir été mandatée pour veiller sur moi et m’informer que Wallegh m’avait légué une partie de ses avoirs. Cela dit, je ne sais encore rien des détails de son testament. C’est demain que je dois rencontrer un notaire afin d’en connaître les dispositions. Je peux comprendre ce qui l’a poussé à prendre de tels arrangements à mon égard, mais il y a plus.


  Lorsque Vïelle est arrivée chez moi, j’étais en proie à un phénomène plus que terrorisant, et il ne s’agit pas d’une hallucination. As-tu déjà entendu parler des vengeurs ? Renseigne-toi et je t’en dirai plus une prochaine fois. Il semble aussi que des proches de Wallegh pourraient chercher à venger sa mort, car tous ne comprenaient pas et n’approuvaient pas sa décision de quitter ce monde. Je te prie, Milord, de rester sur tes gardes.


  Je ne me sens pas la force d’entrer dans les détails maintenant et j’espère que tu le comprendras.


  Je vais te faire une confidence, j’avais bêtement cru pouvoir reprendre mon train-train quotidien, une fois tout ça derrière moi, m’occuper de Fabrice de nouveau, peut-être mettre sur pied mon vieux projet de librairie, mais j’ai fait preuve d’une naïveté inqualifiable. Sans l’Étrangère, les choses auraient sans doute été différentes, mais ce n’est pas le cas et je ne peux plus m’enfouir la tête dans le sable.


  Écoute, je vais devoir m’arrêter ici. Mon corps m’envoie des signaux d’alarme et je dois les écouter. Vïelle est arrivée chez moi il y a quelques semaines à peine et je reprends tranquillement contact avec la réalité, mais je sens que le processus sera long.


  Porte-toi bien, Milord, et sache que mon affection pour toi demeure la même.


  Éloise

   


  Philip restait songeur devant son écran d’ordinateur. Bien sûr, ce premier signe de vie de la jeune femme lui faisait hautement plaisir, mais le contenu de son message le laissait perplexe. Il était effectivement au courant de l’existence du testament de Wallegh et il avait déjà vaguement entendu parler de Vïelle, bien qu’il ne l’ait jamais rencontrée, mais qui et que pouvaient bien être ces vengeurs dont Éloise faisait état ?


  Son amie n’allait manifestement pas bien et cela lui causait une peine immense. Elle affrontait ses démons dans la solitude la plus totale, à des lieues de lui. Chez elle, personne ne savait. Personne ne pouvait comprendre. Au manoir, il y avait bien Mina et Jean-René, mais le sujet était tabou, de sorte que c’était un peu pareil pour lui. Le chauffeur semblait réellement n’avoir aucun souvenir du soir du 21 mars et l’intendante, quant à elle, s’efforçait de vaquer à ses occupations avec l’entrain et la vigueur qui lui étaient caractéristiques. Au début, elle admettait qu’elle s’ennuyait d’Éloise et pensait souvent à elle, mais ses commentaires s’arrêtaient là. Au fil des semaines, les remarques s’étaient finalement espacées jusqu’à disparaître et jamais elle n’évoquait le maître.


  Le maître, maintenant, c’était Philip, qui habitait seul le trop grand manoir légué par Wallegh.


  Philip se sentit soudain profondément isolé. À sa façon, il avait également fait l’autruche, depuis la mort de son mentor, en se jetant à corps perdu dans le travail. Il ne vivait que pour étouffer sa douleur aiguë d’avoir perdu l’homme qu’il chérissait et adulait et, du même coup, celle qui avait causé cette perte, mais qu’il adorait pourtant.


  Ce constat lui fit l’effet d’une brûlure. Philip se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Son regard se posa sur la coupe de vin qui reposait sur son bureau. Elle était vide.


  — Pauvre fou… grommela-t-il en se levant d’un trait.


  Il marcha vers une des fenêtres ornées de ferronnerie, s’appuya contre le cadre et porta la main à la base de son cou. Il ferma les yeux au contact du petit repli de chair qu’avait laissé la morsure de Wallegh et en caressa le pourtour. L’incident s’était produit quelques mois auparavant, à la mi-janvier, à la suite d’une transe qui avait laissé l’ancien directeur exténué, vidé de toutes forces.


  Il avait entraîné Éloise avec lui dans une puissante hypnose qui les avait tous deux transportés au cœur du château de Camelot et l’expérience avait littéralement drainé son énergie. À leur retour au manoir, Philip était resté à ses côtés et avait veillé sur lui, le temps que Wallegh recouvre sa forme, mais le manque était trop grand. Le vampire s’était attaqué à son assistant, dont l’essence vitale était par trop alléchante. N’eût été la présence d’esprit et l’intervention d’Éloise, Philip y aurait laissé sa peau.


  La seule morsure, bien entendu, n’avait pas changé sa nature. Le jeune homme n’avait pas ingurgité le sang de Wallegh et il demeurait tout ce qu’il y avait de plus humain, mortel ainsi que son maître l’était redevenu. Éloise avait altéré sa constitution et, à cause de cela, il avait à jamais disparu. En ajoutant à son vin une parcelle du fluide sombre de son ancien supérieur, Philip avait l’impression de tromper cette triste fatalité.


  Il s’accrochait à la sensation particulière qu’il éprouvait en avalant ce qu’il appelait son élixir. Il avait déjà entendu dire que l’estomac humain était fondamentalement allergique au sang, qu’il ne pouvait le tolérer. Peut-être le trouble grisant qu’il ressentait en l’ingurgitant en était-il la conséquence ? Une seule goutte perdue au cœur de toute une coupe pouvait-elle être suffisamment puissante pour créer pareille réaction ? La chaleur qui irradiait dans l’échine du jeune homme et les images qui survenaient dans sa tête pouvaient-elles être causées par si peu de plasma ? Et si ce n’était que de l’autosuggestion ? Si tel était le cas, que lui restait-il ? Rien. Que des chimères.


  Philip soupira et se passa une main dans les cheveux comme pour effacer de son esprit ces réflexions lugubres. Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il s’aperçut qu’il était observé.


  Sur l’appui de la fenêtre était perché un grand corbeau. N’eût été la lumière qui se réfléchissait dans son regard d’encre, Philip ne l’aurait jamais vu. L’oiseau était immobile. Les corbeaux étaient répandus de par tout l’hémisphère nord et il n’y avait rien d’exceptionnel à ce que l’un d’eux vienne se jucher en hauteur sur les saillies d’un édifice britannique. Non, ce qui intriguait Philip, c’était l’insistance avec laquelle la bête le fixait. Il se sentait épié.


  Il frappa un coup sec dans la fenêtre pour mettre fin à cet étrange phénomène, mais le corbeau ne bougea pas d’une plume. Philip haussa le sourcil et allongea le bras pour tirer la lourde tenture de velours rouge et se soustraire à ce singulier regard inquisiteur, lorsqu’une voix l’interrompit dans son élan.


  — Traître !


  Estomaqué, Philip pivota vivement et jeta un coup d’œil à la ronde. Personne. Il n’avait pourtant pas rêvé. La voix avait retenti tel un écho, tout autour de lui.


  Il se tourna de nouveau vers la fenêtre pour constater que le corbeau s’y trouvait toujours. Aussitôt, l’oiseau déploya ses ailes, poussa son cri strident et s’envola en croassant. Surpris, Philip sursauta et recula d’un pas. Il porta la main à sa poitrine en se demandant si son ouïe ne lui jouait pas des tours. Était-ce le corbeau qui… Non, impossible.


  — J’ai besoin de vacances…


  D’un geste brusque, il tira le rideau et s’éloigna de la fenêtre. Il revint derrière son bureau et éteignit l’ordinateur. Il réécrirait à Éloise demain. D’ici là, il n’aspirait qu’à une chose : sortir des murs de l’université et noyer ses idées noires au fond de quelques brocs.


  * * *


  L’ambiance au Stolen Pint était survoltée. La Guinness coulait à flots et le pub était rempli à craquer. Les chalands étaient divisés en deux camps, ceux qui acclamaient Philip et les autres, fort peu nombreux au demeurant.


  Composée d’étudiants et de professeurs surtout, la clientèle de l’établissement, judicieusement situé à quelques rues à peine de l’université, raffolait des soirées de quiz. La bière coulait sans discontinuer et accompagnait invariablement les vivats qui suivaient chaque bonne réponse à une question.


  Philip était sur une lancée prodigieuse. Il était sur le point de remporter la troisième ronde d’une joute de quatre étapes et il y avait fort à parier qu’il sortirait vainqueur incontesté de la soirée. Ses cinq coéquipiers assistaient, ébahis, à l’étalage de son savoir qui semblait inépuisable. Leurs adversaires, quant à eux, ne se donnaient même plus la peine de gribouiller leurs réponses sur la feuille que le propriétaire du pub, meneur du jeu, leur avait distribuée. Ils étaient en train de se faire pitoyablement laver !


  Le tenancier, un grand et large gaillard à la mine joviale, se racla la gorge et leva les bras dans un geste solennel pour réclamer le silence et l’attention des joueurs et de l’auditoire. La question finale allait être posée. Le regard clair et aiguisé, Philip esquissa un sourire en coin qui ne laissait aucun doute quant à sa confiance en lui.


  — Allez, mon vieux, lui lança d’une voix pâteuse un de ses compères en lui serrant l’épaule, flanque-leur une raclée !


  Le sourire de Philip s’accentua et ses yeux luisirent d’un éclat plus vif encore. Le silence le plus total se fit dans le pub.


  — De quelle hauteur est le plus haut saut à la perche jamais réalisé ?


  Horreur ! Une question portant sur les sports, la catégorie qui constituait son talon d’Achille.


  Le temps sembla s’arrêter. Les joueurs surent qu’ils ne pouvaient pas compter sur le jeune directeur pour obtenir le point. Ils se concertèrent du regard et se consultèrent entre eux à voix basse pour ne pas risquer de souffler la réponse à leurs adversaires, qui spéculaient tout autant.


  — Je sais que la barre des six mètres a été franchie à quelques reprises, avança, perplexe, un des coéquipiers de Philip, mais je ne sais pas de combien de centimètres.


  — Et cherche-t-on à l’extérieur, ou en salle ? renchérit un autre.


  La question était pertinente. Les concurrents y allaient de leurs suppositions et déductions, et s’efforçaient de se souvenir de la marque qui demeurait à ce jour incontestée. Moult jurons retentirent et quelques coups de poing s’abattirent sur les tables, rassemblées pour n’en former qu’une longue. Deux réponses étaient possibles, mais une seule donnait le point final de cette manche.


  Tandis qu’affluaient les encouragements, Philip se sentit envahi par une soudaine et dense chaleur. Il eut l’impression que quelqu’un venait de lui asséner un coup sur l’occiput. Sa vision se brouilla et ce fut comme si l’éclairage avait brusquement été tamisé. Il cessa de respirer et se rendit compte qu’il n’entendait plus rien des bruits de la foule qui l’entourait.


  À l’instar de ses comparses, il avait descendu plusieurs chopes de bière, mais pas suffisamment pour provoquer pareille sensation.


  Philip cligna les yeux, sans que rien ne se produise. Tout était toujours flou. La panique commença à s’insinuer en lui. Il se redressa sur sa chaise étroite et tenta de reprendre ses sens.


  Son ouïe fut la première à répondre à l’appel. Une foule immense hurlait des encouragements à l’athlète qui venait de s’élancer sur la piste, sa longue perche pointée vers le ciel. D’un coup, lorsqu’elle se ficha enfin dans le sol, les spectateurs se turent, retenant leur souffle, attendant, espérant l’exploit. Aussi clairement que s’il s’y était lui-même trouvé, Philip le vit.


  L’Ukrainien Sergueï Bubka se donna une impulsion spectaculaire et vola au-dessus de la barre, juchée à…


  — Six mètres quatorze de hauteur, dans un stade extérieur, Italie, 1994.


  Le résultat s’était échappé des lèvres de Philip, qui avaient à peine remué.


  Les joueurs le regardèrent, stupéfiés. Comment pouvait-il bien savoir ça, lui qui n’avait pas son égal dans les domaines de connaissances générales tels que l’histoire, la géographie et les arts, mais qui échouait généralement toute question relative aux sports, exception faite de la natation et du plongeon, des disciplines qui regroupaient les corps masculins les mieux découpés ?


  Il n’avait pas pu tricher ; le propriétaire obligeait les participants au quiz à se départir de leur téléphone cellulaire et à le lui remettre avant le début de la joute. Il était trop facile, avec l’accès à Internet que permettaient les dernières technologies, de se procurer les réponses à certaines questions trop pointues.


  Philip ne sembla pas se rendre compte de la stupeur qui régnait autour de lui. C’est que d’autres informations affluaient.


  — Il avait lui-même battu ce record d’un centimètre à l’intérieur, l’année précédente, dans une palestre d’Ukraine…


  Il eut à peine le temps d’achever sa réponse qu’il dégobilla. Les éclats de rire fusèrent de toutes parts et dans son dos s’abattirent de grandes claques amicales. De rendre son trop-plein d’alcool en plein pub était chose courante au glorieux Royaume-Uni et la clientèle ne s’en offensait pas outre mesure.


  Pour les compagnons de Philip, la seule chose qui importait, c’était qu’ils venaient, par cette réponse inespérée, de remporter la troisième ronde de la joute. Ils ignoraient tout du tumulte sensoriel qui faisait rage à l’intérieur du capitaine de leur équipe. Pour eux, dont la plupart étaient aussi passablement éméchés, il était ivre mort, point à la ligne.


  — Sortez-moi ça dehors, ordonna le tenancier, habitué à de tels spectacles.


  Philip eut à peine connaissance qu’on le transportait hors de l’établissement. Quelqu’un eut l’amabilité de lui débarbouiller sommairement le visage, tout en lui demandant d’où il tenait cette connaissance pointue des records du saut à la perche.


  — J’y étais… bredouilla le jeune directeur, la tête coincée dans un étau impitoyable.


  * * *


  Éloise tendit la main au notaire, encore sous le choc, et laissa l’assistante les raccompagner, Fabrice et elle, jusqu’à la salle d’attente où patientait Christophe. Sans plus de cérémonie, l’assistante les quitta et indiqua à un couple âgé qui patientait que le notaire les recevrait.


  Christophe se leva et ils sortirent tous les trois. Ils émergèrent sur la rue Wellington à Gatineau, où, après avoir à peine franchi vingt pas, ils eurent la surprise de se trouver nez à nez avec Vïelle, tout sourire. En l’apercevant, Fabrice sembla s’illuminer d’un coup, tandis qu’Éloise se renfrogna. La jeune femme ne se trouvait assurément pas là par pur hasard. Éloise ne l’avait pas mise au courant de la date et de l’heure de la lecture du testament ; comment pouvait-elle se trouver là à cet instant précis ? L’épiait-elle ?


  La pétulante blonde adressa un salut joyeux au trio qui se tenait devant elle et ravit à Christophe la question qu’il lui tardait de poser à Éloise.


  — Alors ? Comment ça s’est passé ?


  Christophe eut une légère crampe à l’estomac. L’hypothèse de la croqueuse d’héritage allait-elle se confirmer ?


  — Tu dois bien t’en douter, non ? rétorqua Éloise. Tu possèdes une copie du testament.


  — C’est juste, mais tu aurais pu refuser l’héritage !


  — Tu l’as donc accepté ? coupa Christophe en s’adressant à Éloise, qui se contenta de hocher la tête.


  — Viens, le milieu du trottoir n’est pas l’endroit idéal pour exposer ce genre de détails.


  Avec hâte, elle prit la direction du stationnement municipal et les trois autres lui emboîtèrent le pas.


  Christophe se plaça naturellement à côté d’Éloise, ce qui permit à Fabrice de marcher tout près de Vïelle, qui l’examina un moment en silence, sourire aux lèvres. Comme sa sœur, il avait les cheveux bouclés, mi-longs, presque noirs et tirés vers l’arrière. De longs cils recourbés bordaient ses yeux sombres, où se lisait un curieux mélange d’intégrité et de méfiance. Contrairement à Christophe qui les dépassait tous d’une bonne tête, Fabrice était à peine plus grand qu’Éloise et Vïelle, mais son corps était ferme et robuste. À travers sa chemise, on devinait une musculature bien dessinée, le jeune homme étant un adepte du soccer.


  Tout en l’observant, Vïelle constata que Fabrice, en général, ressemblait beaucoup à sa jumelle, mais les similitudes s’amenuisaient si on s’attardait aux détails. Le gabarit, la posture, la démarche, le port de tête étaient identiques. Leur odeur propre, qui rappelait de façon fort alléchante le gâteau aux épices, était presque la même également, mais il y avait chez lui une touche subtile qui évoquait la douceur de l’huile d’amande. Son teint était plus hâlé que celui de sa sœur et ses lèvres en forme de cœur étaient plus pleines et d’un rouge plus marqué aussi.


  Se sentant observé, Fabrice jeta à sa compagne un regard de biais et baissa les yeux sur ses jambes magnifiques en balayant au passage sa poitrine généreuse et ses hanches voluptueuses. Vïelle reconnut immédiatement l’éclat du désir dans son regard limpide et refréna aussitôt ses propres instincts. Pas question de jouer à ce petit jeu-là avec lui !


  Elle fit diversion en engageant la conversation.


  — Dis-moi, Fabrice, te rends-tu compte de la portée qu’une telle somme aura sur votre existence, à ta sœur et à toi ?


  Il haussa les épaules.


  — On ne manque de rien.


  — Peut-être, mais les possibilités qui s’offrent maintenant à vous n’ont pratiquement pas de limites.


  — Peut-on savoir de quelles possibilités il est question ? demanda Éloise.


  — Mais de toutes les possibilités ! Du projet le plus audacieux à la fantaisie la plus banale ! s’exclama Vïelle, le regard pétillant. Ne caressais-tu pas un certain rêve, un dessein particulier, avant ton retour ?


  Éloise resta coite. Il y avait bien un projet, mais c’était avant. À présent, elle doutait de jamais posséder l’énergie nécessaire pour le mener à bien.


  Piquée par ce constat, elle accéléra la cadence. Pourquoi avait-elle garé aussi loin sa stupide voiture ?


  Vïelle ne fut pas sans remarquer le soudain manège de sa protégée, qui lançait des coups d’œil à gauche et à droite. On aurait dit une bête traquée. Christophe, quant à lui, se demanda comment Vïelle pouvait bien être au courant du souhait d’Éloise de posséder un petit commerce. Les deux femmes avaient-elles eu le temps et l’occasion d’en discuter lors de leur première et seule rencontre ? Rien n’était moins sûr.


  — Permets-moi de souligner, intervint-il par-dessus son épaule, qu’il y a un mois, vous n’aviez encore jamais fait connaissance. Comment peux-tu prétendre connaître les désirs d’Éloise ?


  — Je n’ai rien prétendu de tel, rectifia-t-elle sans perdre la pointe d’optimisme qui teintait sa voix, mais que l’on devinait forcée. Je dis seulement qu’avec pareil héritage elle pourra colorer sa vie et celle de son frère à sa guise.


  — Parce que leur vie manque de couleur ?


  Éloise s’interposa en chuchotant prestement.


  — Pourrions-nous s’il vous plaît accélérer un peu ? Et vous seriez gentils de cesser de parler comme si nous n’étions pas là, Fabrice et moi !


  Vïelle et Christophe se turent et un silence pesant s’installa. N’eût été sa maîtrise d’elle-même, la vampire aurait volontiers fait sa fête à l’amant surprotecteur de la jeune femme, mais, de par ce statut, il était à son grand regret automatiquement codé « bas les pattes ». Mais qu’avait donc cet homme à ne pas tomber, comme la plupart de ses semblables, sous le charme incontestable qu’elle dégageait ? Si elle voulait développer une relation significative avec Éloise, Vïelle devrait aussi gagner la confiance de Christophe…


  — C’est l’heure de manger, déclara subitement Fabrice.


  La veille, Éloise avait annoncé à son frère qu’ils iraient dîner après la rencontre, mais l’endroit n’avait pas été déterminé. Ils s’étaient dit qu’ils verraient ce qui s’offrirait à eux aux alentours.


  Ce qui avait d’abord semblé une idée réjouissante était en train de tourner au vinaigre et elle regrettait presque d’avoir fait cette proposition. Son entretien avec le notaire lui avait tiré plus d’énergie qu’elle ne l’aurait cru et l’attitude farouche de Christophe envers Vïelle ne semblait pas vouloir s’adoucir. Et c’était sans compter l’autre crainte, toujours tapie dans un recoin de son esprit.


  — Éloise ? dit Fabrice en la questionnant des yeux.


  Elle serra les dents et lança de nouveaux regards à la ronde, à l’affût de toute œillade suspecte. Elle avait l’impression qu’un stigmate écarlate clignotait en plein centre de son front, et la désignait comme l’héritière du défunt Vénérable et, du même coup, sa meurtrière. Quelle proie facile elle ferait pour qui cherchait à venger sa mort ! Parmi les inconnus croisés sur le trottoir, comment savoir qui nourrissait une telle rancune à son égard ?


  Les rues du quartier ne lui étant pas familières, elle n’eut envie que de retrouver la paix et la sécurité de sa maison. Machinalement, elle saisit son petit crucifix argenté entre le pouce et l’index et le tritura nerveusement en espérant trouver une façon de se défaire de son engagement. Fabrice serait déçu de ne pas aller au restaurant comme elle le lui avait promis, mais tant pis.


  — Venez ! dit soudain Vïelle avec son enthousiasme habituel. J’ai découvert une excellente crêperie à deux pas d’ici !


  — Il sera bientôt midi et ce sera très certainement bondé, lui objecta Éloise.


  — Raison de plus pour nous hâter ! trancha Vïelle.


  Éloise lui adressa un regard assassin, pour recevoir en retour un sourire radieux qui semblait lui dire que rien ne lui arriverait tant qu’elle serait là. De plus, ils étaient quatre et en plein jour. Que risquait-elle ?


  — Ça n’est qu’à quelques coins de rue, je t’assure, l’encouragea Vïelle. Nous avons tout juste le temps de nous y rendre avant que l’heure de pointe ne débute.


  — Rien ne t’oblige à accepter, tu sais, intervint Christophe, dont l’élan protecteur froissa Éloise plus qu’il ne la rassura.


  — Non, Vïelle a raison. Allons-y, se résigna-t-elle.


  C’était dans le secteur Hull de la ville de Gatineau qu’était concentrée la population de fonctionnaires. Le midi, peu importait la journée de la semaine, ils emplissaient tous les petits cafés, bistros et restaurants qui avaient pignon sur rue dans ce quartier appelé le Vieux-Hull et qui étaient regroupés autour de la place Aubry, dont la réputation n’était plus à faire. L’endroit avait de nombreuses fois fait la manchette tantôt au sujet des descentes policières ou des bagarres qui y avaient lieu, tantôt au sujet de l’heure de fermeture de ses bars, en raison de la proximité de la frontière ontarienne9. Plus récemment, c’était la démolition scandaleuse de l’ancien hôtel Chez Henri, un joyau du patrimoine gatinois, qui avait fait couler de l’encre.


  Comme la crêperie bretonne se trouvait effectivement tout près, il fut convenu de laisser la voiture là où elle était stationnée et de s’y rendre à pied.


  Tout en marchant, Vïelle expliqua qu’elle s’était trouvé un logis dans le secteur et qu’elle avait eu l’occasion de tester le menu de quelques restaurants avoisinants. Cette remarque fit sourciller Éloise qui trouva curieux un tel aveu de la part d’un vampire, réputé ne se nourrir que de sang humain. Elle se souvint par ailleurs que Vïelle avait affirmé qu’elle serait tout près en cas de besoin. Or, pas moins d’une trentaine de kilomètres séparaient Val-des-Monts du Vieux-Hull. Comment comptait-elle se rendre rapidement auprès d’elle en cas d’urgence ?


  Sans se préoccuper des interrogations qui se lisaient sur le visage d’Éloise, Vïelle vanta les avantages de demeurer au centre-ville.


  — Je peux tout faire à pied, comme on en a l’habitude chez moi !


  Cette remarque rappela quelque chose à Christophe, qui s’efforça de lui adresser la parole sur un ton plus convivial.


  — Parlant de faire comme chez toi, c’est à toi que nous devons les petites croix un peu partout dans la maison ?


  Si la question prit Vïelle au dépourvu, rien n’y parut. Elle lui répondit avec autant de candeur que si on lui avait demandé son nom.


  — Oui, c’est une vieille coutume. Nous, Italiennes, sommes très religieuses et nous avons pour tradition, lorsque nous visitons des amis pour la première fois, de nous assurer que le Seigneur rayonne dans chaque pièce où se trouve un miroir, afin que Son Esprit se reflète à travers la glace en celui ou celle qui la contemple.


  Christophe sourcilla et Éloise se mordit l’intérieur des joues. Son envie de rire la détendit d’un cran. Elle avait vaguement expliqué que les croix étaient une idée de Vïelle, mais sans donner plus de précisions. Christophe goberait-il cette histoire inventée de toutes pièces ?


  — Je n’ai jamais entendu parler d’une telle coutume… dit-il, un soupçon de doute dans la voix.


  Vïelle haussa les épaules.


  — Certains suspendent à la porte d’entrée de petits rubans rouges pour la chance, comme d’autres offrent un coq de Barcelos pour mettre dans la cuisine. Pour nous, il s’agit du symbole même du Christ. Éloise a eu l’amabilité de m’accorder cette fantaisie innocente qui, je crois, ne gâche en rien la décoration de sa maison.


  Elle avait insisté sur les deux derniers mots. L’inflexion était à peine perceptible, mais suffisamment claire pour que Christophe en saisisse le sens. Il s’abstint d’en rajouter et marcha en silence. Ce fut Fabrice qui intervint et qui s’adressa à Vïelle.


  — C’est une belle coutume.


  Elle lui décocha un clin d’œil et avança la main pour lui effleurer l’avant-bras, mais le regard noir que lui adressa Éloise l’en garda. Vïelle lui répondit par un petit signe de tête entendu et se détourna pour cacher son sourire amusé. Elle aperçut alors l’enseigne de la crêperie.


  — Nous y voilà, c’est là.


  Un grand homme mince et un tantinet maniéré les accueillit et leur proposa une table au second étage.


  — Nous servons ici un cidre délicieux, qui possède un arôme très particulier de paille fraîche, selon la plus pure tradition bretonne, commenta-t-il en gravissant l’escalier. Il est servi non pas dans une coupe, mais dans un bol de porcelaine.


  Parvenu au deuxième, il désigna un balcon sur lequel s’ouvraient de grandes portes françaises.


  — Le soleil est bon et vous y serez très bien.


  Sa remarque fit sourciller Éloise, qui lui répondit en dirigeant vers Vïelle un regard à la fois moqueur et inquisiteur.


  — Oui, le soleil est absolument… resplendissant, n’est-ce pas ?


  La buveuse de sang saisit tout de suite l’allusion, dont elle se rit avec un plaisir évident.


  — Cela conviendra tout à fait à la Méditerranéenne que je suis ! Allons-y !


  — La peau et le nom dorés comme le miel… murmura de nouveau Fabrice.


  Absorbé par l’envoûtant balancement du popotin de la gracieuse Italienne qui suivait le serveur vers leur table, il ne vit pas l’étonnement qui secoua sa sœur, une fois de plus interloquée par l’éloquence dont il faisait preuve en présence de Vïelle.


  * * *


  Assis devant la fascinante blonde, Fabrice la dévorait des yeux davantage qu’il ne s’attardait à son repas. Tout en coupant sa crêpe et en tassant adroitement les morceaux de part et d’autre de son assiette sans jamais en avaler une bouchée, Vïelle avait succinctement raconté qu’elle était établie dans une villa modeste et qu’elle possédait sa propre école de musique. Elle avait beaucoup voyagé, mais le charme et la chaleur du village de Montepulciano l’avaient séduite plus que tout autre endroit et elle s’y était établie. Éloise fut curieuse de savoir depuis quand au juste, mais elle se dit qu’elle aurait éventuellement l’occasion d’assouvir sa curiosité.


  Cependant, bien avant que la discussion n’effleure son passé, il avait été question de la lecture du testament de Wallegh. Le notaire n’avait lu que la partie qui concernait Éloise. Ainsi que Vïelle le lui avait annoncé à son arrivée, elle héritait bien d’une rente annuelle, dont la somme nette s’était révélée de 150 000 livres sterling, ce qui avoisinait les 265 000 dollars canadiens. Exempte de tout impôt, cette rondelette somme serait dépo-sée dans un compte bancaire au nom d’Éloise, qui pourrait en jouir à sa guise jusqu’à son décès. Advenant que sa mort survienne avant celle de Fabrice, son jumeau continuerait de recevoir l’allocation jusqu’à son propre trépas.


  — La question est de savoir ce que je vais faire d’un tel montant d’argent, soupira Éloise.


  — Écoute, intervint Christophe, je dois l’avouer, Vïelle a raison : un monde de possibilités s’ouvre à toi.


  Il observa la réaction de l’Italienne, dont l’expression ne changea pas d’un trait.


  — Sans doute, admit Éloise, mais je n’ai pas la tête à quoi que ce soit pour le moment.


  — Ton idée de librairie ou de salon de thé était pourtant fantastique, renchérit Christophe.


  Pendant que la conversation orbitait autour de la possibilité de réaliser ce projet, une ombre traversa le ciel et détourna l’attention de Fabrice de l’envoûtant visage de Vïelle. En reconnaissant le corbeau à la plume mauve, le regard du jeune homme s’alluma d’une étincelle. L’oiseau allait-il une fois de plus s’adresser à lui, comme il l’avait fait quelques jours auparavant ?


  Fabrice le fixa avec attention et, sans bruit, le corbeau se posa sur les barreaux de la terrasse. Aussitôt, Vïelle fut secouée par un violent frisson. Elle pivota sur sa chaise et aperçut la bête qui s’envola immédiatement.


  — Satanée vieille canaille ! pesta-t-elle entre ses dents.


  — Il ne faut pas dire ça, objecta Fabrice en suivant le vol plané du corbeau.


  Tout en douceur, celui-ci alla se poser sur la corniche d’une terne et étroite bâtisse, en biais avec la crêperie. Sans bouger, il se contenta de fixer les quatre paires d’yeux écarquillés qui l’observaient.


  — Pourquoi ai-je un sentiment de déjà-vu ? questionna Éloise.


  La curieuse intensité de l’échange entre son frère et le corbeau la titillait. Fabrice avait toujours eu une espèce de don avec les bêtes, mais il s’agissait là d’un corbeau, d’un charognard.


  Quelque chose chez le jeune homme était différent, depuis quelque temps. Il semblait plus sûr de lui, plus affirmatif, plus volubile aussi. L’éclat de son regard n’était pas le même non plus. Il semblait sortir de sa carapace, alors qu’Éloise se terrait dans la sienne. Contrairement à ce qu’elle avait craint avant son départ pour l’Angleterre, son éloignement et les activités de son frère au centre de jour en compagnie de Christophe avaient contribué à renforcer son autonomie et son assurance. Mais de cela elle n’avait rien vu. Elle avait l’impression d’être une mère dont le bambin venait de faire ses premiers pas dans son dos.


  Mais il y avait autre chose. L’insistance avec laquelle son jumeau regardait le corbeau dépassait le simple intérêt. On sentait presque un lien entre les deux êtres, un flot d’énergie qui circulait de l’un à l’autre, une onde qui ne lui était pas étrangère, mais qu’elle ne pouvait pas identifier.


  Éloise en était à se dire qu’elle aurait dès ce soir une discussion avec son frère, lorsque son expression changea radicalement. Elle venait de remarquer l’écriteau placardée sur une des fenêtres du rez-de-chaussée de la maison à deux étages.


  * * *


  Les mains en visière et le visage collé à la fenêtre qui perçait la porte d’entrée, Éloise tentait de voir à l’intérieur de l’immeuble à vendre.


  — Ta tactique est cousue de fil blanc, ma chère.


  — Mais pas du tout ! protesta Vïelle, faussement vexée.


  Éloise lui coula un regard dubitatif et revint à son examen sommaire des lieux. L’endroit semblait vide.


  — C’est donc le fruit du plus pur hasard si tu as suggéré qu’on dîne dans un resto situé juste en face d’un immeuble miraculeusement à vendre et vacant, alors que j’envisageais peut-être de me lancer en affaires ? À une autre, Vïelle, pas à moi !


  — Avoue que c’est un édifice tout à fait charmant.


  Pour ça, elle ne pouvait pas dire le contraire. La maison commerciale correspondait en tout point à ce qu’Éloise se représentait comme petite boutique sympathique : étroite, mais haute et profonde, coiffée d’une toiture de tôle pentue et ceinte d’une galerie de bois. Il s’agissait du même style de bâtiment que Christophe avait déniché pour elle en fouillant sur Internet, alors qu’elle était encore en Angleterre.


  Un bon coup de pinceau sur le blanc terne et grisâtre du revêtement et quelques équerres victoriennes pour rehausser les angles du pignon lui redonneraient vie en un rien de temps.


  — Nous pourrions appeler le courtier et demander à visiter, suggéra Vïelle.


  — Je te trouve bien entreprenante, avec ton « nous ».


  — Allons, dis-moi que tu n’es pas en train de visualiser tes étagères et l’aménagement de l’espace ?


  Éloise s’arracha à sa contemplation et se frotta le front du milieu jusqu’à la tempe.


  — C’est trop tôt.


  Elle marcha à la rencontre de Fabrice et de Christophe partis faire le tour de la bâtisse, plantant là Vïelle qui poussa un soupir.


  « Merci, Wallegh, de m’avoir confié la protection d’une tête de mule ! » se disait-elle.


  Loin d’elle l’idée de forcer sa protégée à faire quoi que ce fût contre son gré, mais elle était d’avis que, plus vite Éloise s’occuperait l’esprit à quelque chose, plus vite elle retrouverait son autonomie et son assurance. Elle aurait alors tout loisir de retourner en Toscane mener sa vie à sa guise.


  Elle se consola en se disant qu’elle avait au moins réussi à faire reprendre à Éloise un certain contact avec la réalité. En faisant ses patrouilles nocturnes autour de la résidence des de Grandpré, elle avait aperçu la grande chope volée qui trônait bien en vue sur le manteau de la cheminée. C’était un début. Et puis, elle n’avait pas dit non quant à une éventuelle visite des lieux ; juste que c’était trop tôt.


  Vïelle descendit les deux marches de la galerie et alla rejoindre les autres. Fabrice et Christophe étaient revenus de leur ronde.


  — Ça m’a l’air solide, annonça l’intervenant, mais il faudra faire inspecter l’immeuble et effectuer certains travaux avant de songer à…


  — Avant de songer à rien du tout, trancha Éloise. Je suis fatiguée. Il est temps de rentrer.


  Personne ne s’opposa à l’idée.


  — Je vous raccompagne jusqu’à la voiture ? suggéra Vïelle, qui devait de toute façon marcher dans la même direction qu’eux trois.


  — Tu fais comme tu veux, répondit Éloise.


  Fabrice reprit sa place à côté d’elle, ravi de profiter de sa présence délicieuse encore quelques moments.


  — À livre ouvert, lança-t-il soudain à sa sœur.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Comme nom. La librairie À livre ouvert.


  — Fabrice… soupira-t-elle sans rien ajouter.


  — Ne t’en fais pas, glissa Vïelle au jeune homme. La graine est semée, il ne lui reste qu’à germer. Aie confiance !


  Elle lui adressa un sourire resplendissant au moment même où ils croisèrent deux hommes, la vingtaine naissante. L’un d’eux détailla Vïelle avec une convoitise qui frôlait l’effronterie.


  — You still look good10… lui lança-t-il, arrivé à sa hauteur.


  Elle allait le gratifier d’un sourire enjôleur lorsqu’elle comprit le sens de sa remarque. Une gifle en plein visage aurait été moins cuisante. Loin de lui faire un compliment, ce jeune blanc-bec venait de lui dire qu’elle était vieille.


  — Perditi ! rétorqua-t-elle, outrée. Sporco cane di11…


  Sous les imprécations et les insultes dont Éloise ne saisit que les mots impubère, écorcher vif et douleurs insoutenables, ils se remirent en route, Christophe retenant son fou rire avec tout le mal du monde.


  Toute à sa frustration, Vïelle ne perçut pas l’essence de Patrick qui les avait observés, dissimulé dans l’ombre d’une demeure, plus haut sur la rue. Elle n’entendit pas non plus la litanie que l’être de la nuit se répétait.


  — Je vous surveille, brebis pleine de grâce, ma fureur est avec vous. Vous êtes honnie entre toutes les femmes et bientôt serez à ma merci…


  6


  CONSCIENCE


  Bristol, Royaume-Uni, 17 juin


  Philip porta la main à son front et glissa ses doigts dans ses cheveux. Le silence était complet. Les yeux encore clos, il laissait tranquillement son corps émerger du sommeil. Il allongea une jambe et trouva ce qu’il cherchait : un autre corps endormi, chaud et soyeux. Un sourire étira ses lèvres fines.


  — Allez, viens là, toi !


  Aussitôt, le matelas ondula sous le poids du chien qui répondit à l’appel de son maître. Alfie promena sa truffe humide sur la joue râpeuse de Philip et s’écrasa contre lui. Le jeune homme enfouit sa main dans la fourrure rougeoyante de son setter irlandais, là où, derrière l’oreille, le pelage était le plus doux. Le chien haleta de plaisir.


  — Pouah ! Tu sais pourquoi on dit « avoir une haleine de chien » ?


  Il caressa la bête encore un instant, puis la poussa hors du lit. Quelle heure pouvait-il bien être ?


  Il haussa son sourcil gauche et tenta de se souvenir de sa soirée de la veille. Il était allé au pub, avait bu un peu avec ses potes du jeu-questionnaire et, ensuite, rien. Ou plutôt, si. Un mal de crâne intolérable, dont toute trace semblait à présent évanouie.


  Tout en se levant, le jeune homme se demanda comment il était rentré au manoir et qui l’avait déshabillé pour le mettre au lit. Ses vêtements devaient empester le pub et le vomi, et cette pensée l’horripila. Cette image de lui-même était à mille lieues de celle qu’il désirait projeter, lui, le jeune érudit branché aux allures guindées, si fier de son savoir et de sa personne !


  De la fin de sa soirée, il n’avait aucun souvenir, mais il savait qui allait pouvoir le renseigner.


  Il jeta un coup d’œil à son réveil et constata qu’il était près de midi. Il n’était pas non plus dans ses habitudes de dormir aussi tard. Heureusement, personne ne l’attendait au campus. Il avait toute sa journée devant lui, enfin, ce qui en restait.


  Il se glissa sous la douche, se savonna énergiquement et savoura le sentiment de bien-être intense que lui procurait la chaleur de l’eau qui ruisselait sur son corps. Sa dernière cuite remontait à presque deux mois, peu après qu’Éloise fut rentrée chez elle. Au réveil, il avait cru mourir, tellement son corps lui hurlait de ne plus lui faire subir de tels assauts. Il s’était fait la promesse commune à tout bon ivrogne de ne plus jamais poser le regard ne fût-ce que sur l’étiquette d’une bouteille d’alcool et il avait tenu parole jusqu’à hier, hormis sa coupe de vin rouge quotidienne qu’il jugeait curieusement bien inoffensive.


  La veille, Philip avait bien ingurgité quelques chopes de bière et il avait senti son être ramollir un tantinet au fur et à mesure qu’avançait la soirée, mais il ne s’était pas saoulé. Il en était certain. Comment expliquer, sinon, la vitalité qui l’animait en ce beau matin pluvieux ?


  Les yeux fermés, les mains appuyées contre la paroi de la douche alors que l’eau giclait sur ses omoplates, il se remémora la curieuse sensation qui s’était emparée de lui avant qu’il ne perde contact avec la réalité. Il s’était senti transporté dans un autre monde, un autre temps, sans pour autant quitter le pub. Puis il avait murmuré quelque chose à propos d’un saut à la perche. Ou était-ce du lancer du javelot ?


  Peu importait, il se sentait en pleine forme et une faim de loup le tenaillait.


  Il sortit de la douche, revêtit un jean et une chemise rayée et décida de descendre prendre son repas dans la verrière. Mina l’y attendait sûrement. Ensuite, il répondrait au courriel d’Éloise.


  Son chien sur les talons, il dévala l’escalier qui le mena directement aux cuisines. L’intendante s’y trouvait effectivement, affairée à arroser les plantes qui enjolivaient la verrière. Avant même qu’il ait eu le temps de la saluer, elle se tourna vers lui et prit la parole.


  — Ah, vous voilà enfin ! Comme vous tardiez à vous joindre à notre convive, j’ai pris la liberté de lui offrir à manger un peu plus tôt.


  — Notre convive ? demanda Philip. Mais je n’ai pas de…


  « La ferme, idiot ! Il doit s’agir de celui qui t’a ramené hier soir », se houspilla-t-il aussitôt.


  Philip arqua le sourcil, curieux de découvrir qui avait eu l’insigne honneur de le tirer hors de ses vêtements poisseux avant de le mettre au lit, pour sans doute l’y accompagner.


  — Je m’attendais à vous trouver beaucoup plus mal en point, mais je me réjouis de vous voir si bonne mine. Vous devez être affamé. Venez, je vous sers votre assiette.


  Mina délaissa l’énorme fougère et tendit le cou vers le solarium.


  — Et vous, mademoiselle, vous reprendrez bien une tasse de thé ?


  « Mademoiselle ? »


  — Votre compagne est une jeune femme absolument charmante, le complimenta Mina, tout en lui coulant un regard de biais.


  — Ma quoi ?


  L’orientation sexuelle de Philip n’était pas un secret pour elle et Mina s’amusait du malaise apparent de son maître. N’y tenant plus, il entra enfin dans le solarium.


  * * *


  De : Philip Edward


  À : Éloise de Grandpré


  Envoyé : 17 juin, 15 h 30


  Objet : Panique !


  Ma chère, chère Éloise !


  D’abord, je dois te dire à quel point recevoir enfin de tes nouvelles m’a gonflé le cœur. Je devine l’effort que cela a dû te demander et je n’en suis que plus reconnaissant et fier de toi. Oui, j’ai bien trouvé le précieux écrin que tu m’as offert quand tu es partie. Que d’émoi tu m’as causé ! Je t’avoue que j’ai d’abord ressenti une joie intense pour être ensuite submergé, englouti par un désespoir profond. Pour moi, la fiole signifiait que tu me gardais dans ton cœur, que tu ne m’oubliais pas. Ça signifiait aussi que Wallegh était encore là, mais je sais qu’il n’en est rien. Tu vois, nous vivions un peu la même détresse, chacun à sa façon relégué au fond du silence et de la solitude. Et je dis bien « vivions », car je sais la force qui t’anime et qui est encore en toi. Ta renaissance, Milady, est amorcée et tu ne peux pas reculer. Ha ! ha ! Renaissance… Milady… Tu saisis ?


  Mais, trêve de badinage : je n’ai pas eu le temps de voir qui et qu’étaient au juste les vengeurs dont tu me parles et ça m’inquiète de te savoir à la portée de tels phénomènes. Je te reviens très vite là-dessus, à moins que tu ne trouves la réponse avant moi. Et c’est à moi de te recommander de rester sur tes gardes. Ne crains rien pour moi.


  Non, je ne connais pas Vïelle — est-ce son vrai nom ? — pas plus que le contenu de la lettre de Wallegh. Serait-ce impudent de te demander de me la laisser lire un jour ? Aussi, crois-tu que Vïelle soit en mesure de… Un instant ! Est-ce qu’elle est, comment dire… comme Wallegh ? Si tel est le cas, cela change totalement la donne. Peux-tu lui faire confiance ? Une foule de questions se bousculent dans ma tête. Il faudra que tu m’en dises plus à son sujet.


  Et cette rencontre chez le notaire ? J’espère que ce ne fut pas trop pénible. Si je me fie à l’état d’esprit qui transpirait dans ton courriel, tu ne devais pas t’y rendre de gaieté de cœur…


  Ah, Milady, j’ai encore l’impression que je n’ai qu’à traverser le manoir et à frapper à ta porte pour qu’on puisse discuter ensemble jusqu’aux petites heures.


  Au fait, tu sais ce que je t’aurais raconté, si tu avais été là ? Eh bien, je t’aurais lamentablement avoué que je me suis apparemment tapé une cuite infernale de fin de semestre hier soir. Ce matin — je te préviens, ça va donner un grand coup ! — Tracy alias Madame Biscuits en personne m’attendait dans la verrière ! Horreur ! C’est elle qui m’a ramené du pub au manoir, après le quiz auquel je participais. Tu sais ce que ça veut dire, ça ? Ça veut précisément dire ce que tu imagines, très chère… Si tu voyais la grimace sur mon visage à mesure que je t’écris ! Je te passe le sourire en coin qu’avait Mina lorsque je me suis enfin pointé pour le petit-déjeuner. Elle se gaussait littéralement !


  Vois-tu, c’est que Tracy a passé une partie de la matinée à lui raconter qu’elle était en quelque sorte ma petite amie. Quel toupet ! J’ai fini par apprendre qu’après le quiz elle a hélé un taxi pour me ramener au manoir, a fait payer la course par Mina et a exigé qu’elle l’aide à me transporter jusqu’à ma chambre. En la remerciant, elle a affirmé qu’elle s’occuperait bien de moi.


  Le pire, c’est que je n’ai aucun souvenir de tout ça. Tu te rends compte ? Elle pourrait me faire chanter à m’en décrocher les amygdales avec cette histoire. Heureusement, il ne s’est rien passé. Elle a affirmé qu’une feuille de laitue aurait eu plus de vigueur que moi… Belle image, mais on l’endosse sans hésiter.


  Elle était encore au manoir il y a une heure à peine. Je devais la sortir de chez moi, lui expliquer que j’étais reconnaissant qu’elle m’ait ramené, mais que jamais il n’y aurait quoi que ce soit entre elle et moi. Elle ne voulait rien entendre et s’obstinait à me dire que le fait que je sois directeur ne devait pas faire obstacle à nos pulsions et qu’elle s’assumait pleinement. Bravo, mais je ne suis pas de cet avis. Il a donc fallu que je lui jette la vérité en plein visage, que je lui précise que je ne jouais pas dans son équipe.


  Et là, dans un déni totalement démentiel, elle s’est jetée sur moi et m’a embrassé à pleine bouche. J’étais saisi, tétanisé, sous le choc, ce qui l’a sans doute induite en erreur, car elle m’a adressé un sourire qu’elle croyait sans doute irrésistible, en me demandant si un tel baiser me laissait de glace. Satisfaite devant mon silence, elle est partie en se déhanchant. C’était pitoyable ! Mais tu sais ce qui est plus misérable encore ? C’est qu’en la regardant s’en aller — je n’arrive pas à croire que je vais t’avouer ça ! — j’ai eu une sorte de chatouillis dans le ventre. Mais je te dirai tout de suite que ça n’a duré qu’une microseconde !


  J’ai demandé à Jean-René de la reconduire chez elle et de s’assurer qu’elle ne remette plus les pieds au manoir. Mina a reçu la même consigne et m’a dit, avec sa franchise habituelle, qu’elle trouvait bien dommage de ne pas avoir l’occasion de revoir ma si gentille petite amie, car figure-toi que, pendant que je ronflais tranquillement dans mon lit, ces dames ont non seulement bavardé à mon sujet, elles ont parlé chiffons et échangé des recettes. Tu te rends compte !


  Par chance, je suis en vacances et je ne risque pas de tomber de sitôt sur Tracy. De plus, je prends le train pour Londres ce soir. Je serai hors de sa portée.


  Ho, bloody hell ! À moins qu’elle ne m’y suive incognito !


  Allez, je me rends compte que j’ai dû te retenir devant ton écran un temps fou. Avoir su que je m’épancherais autant, je t’aurais prévenue et t’aurais invitée à te préparer un thé pour accompagner ta lecture. Au fait, la tasse que je t’avais offerte à Noël a-t-elle résisté au vol de retour ?


  À bientôt, Milady, je t’embrasse. Écris-moi !


  Philip


  * * *


  Éloise essuya une larme qui perlait au coin de son œil. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait ri de si bon cœur. Trop longtemps. Et c’était bon !


  Elle sentit poindre en elle une énergie nouvelle, alléchante et invitante, à laquelle elle ne pouvait et ne voulait dire non.


  — Ah, Philip, je t’aime !


  Toujours souriante, elle prit entre ses doigts la délicate tasse de porcelaine bleue et avala la dernière gorgée de son thé. Oui, elle avait bien résisté au voyage. Sous son apparence fragile, la fine pièce se révélait étonnamment solide.


  Elle posa la tasse sur sa frêle soucoupe et s’empara du téléphone. Elle composa le numéro et attendit. On lui répondit à la deuxième sonnerie.


  — Oui, bonjour, c’est au sujet de la maison à vendre sur la rue Laval…


  * * *


  Val-des-Monts, 29 juin, 10 h


  — C’est ton destin, mon fils. Tu ne peux pas t’en détourner.


  Fabrice hocha la tête.


  — Vous vous trompez.


  — Il n’y a aucune méprise. C’est inscrit dans ton sang. Tu ne peux pas nier qui tu es, tout comme ta sœur n’a pas pu rejeter le fardeau qui était sien.


  — Ça va être trop dur.


  — J’en conviens, et c’est pour cela que je suis là. Je t’enseignerai. Je te préparerai.


  — Vous ne comprenez pas…


  — Première leçon ; ne te sous-estime jamais. Je sais très bien ce que tu te dis. Tu crois que tu n’as pas l’intelligence, la connaissance, la volonté nécessaire, mais il n’en est rien. L’incroyable acuité de tes sens sera l’arme la plus puissante de ton esprit. Je te guiderai vers un niveau de savoir insoupçonné. Ta vie en sera à jamais transformée !


  Fabrice sourcilla et fit jouer entre ses doigts les miettes qu’il tenait. Cela ne faisait-il pas des années qu’une brochette de spécialistes et d’intervenants plus compétents les uns que les autres mettaient tout en œuvre pour qu’il « s’épanouisse et atteigne son plein potentiel de développement » ?


  Il en avait soupé, de cette expression. Fabrice avait une déficience intellectuelle légère. Il ne s’agissait pas d’une maladie ; donc, impossible d’en guérir. Jamais il ne pourrait se débarrasser de son handicap, jamais il ne serait… normal. Il en était conscient, mais il s’en accommodait. Comment aurait-il pu faire autrement, n’ayant depuis sa naissance connu rien d’autre ?


  Or, voilà qu’après toutes ces années, on lui promettait de l’élever au-dessus de cet état, de lui permettre d’acquérir une autonomie à laquelle il n’aurait pas osé rêver. Comment ne pas être tenté d’y croire ?


  Il fixa le regard noir et vif qui l’enveloppait et dut admettre que, depuis qu’il avait fait la connaissance du corbeau, il se sentait, disons, différent. Plus alerte, peut-être ?


  — Comment allez-vous faire ?


  — Tout vient à point à qui sait attendre, mon fils. Attention, elle vient !


  Trois petits coups retentirent et la porte s’ouvrit sur le visage rayonnant d’Éloise. En avisant l’oiseau, elle perdit immédiatement son sourire.


  — Qu’est-ce que tu fais là ?


  — Je l’ai apprivoisé.


  — Mais c’est un corbeau !


  À son ton qui trahissait l’étonnement et le dédain, le volatile protesta par un cri et un froissement d’ailes. Aussitôt, Fabrice lui tendit un bout de pain.


  — Apprivoisé ou pas, objecta Éloise, je ne veux pas de ça dans la maison. Et je te prie de remettre la moustiquaire en place. On va être envahis par les insectes.


  Elle fit mine de s’avancer vers la fenêtre et agita les mains pour chasser l’indésirable, mais il ne broncha pas. Fabrice intervint.


  — Pas comme ça. Laisse-moi faire.


  Il se tourna vers la bête et lui jeta un coup d’œil moqueur avant de murmurer :


  — Tout vient à point à qui sait attendre ! Allez, va !


  À nouveau, l’oiseau protesta, mais battit néanmoins de l’aile. Fabrice sourit et se tourna vers sa sœur, qui ne put cacher son ahurissement.


  — C’était quoi, ça ?


  — C’était un corbeau.


  Elle soupira.


  — Merci, j’avais deviné. Tu sais très bien ce que je veux dire. Fabrice, tu as parlé à cet oiseau.


  Il haussa les épaules.


  — Comme avec Gargouille.


  Éloise fronça les sourcils et regarda la chatte qui ronronnait paisiblement sur le lit de son frère.


  — Mouais… Ça m’étonne qu’elle n’en ait pas fait qu’une bouchée. Allons-y, si tu es prêt. L’agent d’immeubles nous attend.


  — Vïelle sera là ? ne put-il s’empêcher de demander.


  Sa question eut pour effet de radoucir Éloise, qui le regarda avec tendresse.


  — Je ne crois pas, frérot. Tu devras te contenter de moi !


  * * *


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 30 juin, 14 h


  Objet : Un beau projet !


  Bonjour, Philip !


  Comment se passe ton séjour à Londres ? Comment va ta sœur ? Le petit Ace ressemble-t-il à son tonton préféré ?


  Efface-moi cette grimace ! C’est très vilain de tirer la langue à sa meilleure amie !


  Moi, je vais bien. Beaucoup mieux, en fait. J’ai fait hier matin ma première sortie seule et pas de crise d’agoraphobie, pas d’angoisse ni d’hallucination ! J’ai peut-être mis la main sur la façon de me tirer de mon marasme et de passer à autre chose. Figure-toi donc que je suis allée visiter une petite bâtisse commerciale dans le Vieux-Hull en compagnie de Fabrice. Je crois que je vais déposer une offre d’achat. Elle a besoin de quelques travaux, mais je considère qu’elle a beaucoup de potentiel. Je te résume ma visite.


  Nous avons rencontré l’agent à onze heures. Il était fort peu loquace et vêtu d’un horrible veston brun démodé aux manches trop courtes. Il nous a d’abord fait voir l’extérieur et l’arrière de ce qui était auparavant une tabagie. Apparemment, l’ancien propriétaire vivait au second étage.


  En passant devant les fenêtres du sous-sol, l’agent nous a fait remarquer le système antivol dont étaient munis les soupiraux de cave. Ça m’a tout pris pour ne pas éclater de rire. Il s’agissait de vulgaires barreaux de fer que la rouille rongeait par endroits. J’ai vu qu’il y avait une cheminée sur le côté sud, mais il me faudra trouver un bon maçon pour la retaper. Pour le reste, l’extérieur semblait en bon état. Je demanderai tout de même à un inspecteur d’examiner tout ça minutieusement.


  L’intérieur est disposé sur le sens de la longueur et le rez-de-chaussée mesure environ quatre-vingts mètres carrés. C’est vaste, mais pas inutilement grand, surtout si on imagine des étalages. Il n’y a sur le plancher qu’un unique comptoir. Pas de présentoir ni d’étagère. J’ai donc tout loisir d’aménager l’espace à ma guise. Quant à la déco, tout est à refaire ! Les murs actuels sont en panneaux d’aggloméré prépeints bruns ; l’agent les a qualifiés de beaux murs de similibois. Non, mais il me croit née de la dernière pluie ! Ce matériau est aussi en vogue que son super veston, qui épousait à merveille le plancher de tuiles autocollantes à motifs floraux dans les mêmes tons mornes. Vivement autre chose !


  Ah ! J’oubliais ! Il y a une arrière-boutique où j’ai découvert un magnifique piano caché sous un grand drap. Je ne sais pas encore ce que j’en ferai ; je n’en joue pas. Quant à l’espace lui-même, j’y aménagerai, je crois, un bureau pour l’administration. Il me faudra aussi chasser l’entêtante odeur de tabac qui semble imprégnée partout.


  Nous sommes par la suite montés à l’étage, auquel on accède justement par cette arrière-boutique. Le toit étant en pente, l’espace y est plus restreint qu’au rez-de-chaussée, mais tout de même intéressant. Je pourrais y installer des rayons consacrés à tel ou tel type de livre, ou un coin de lecture, peut-être ? Je n’en sais trop rien encore.


  Ce que je sais, cependant, c’est que l’endroit a grandement plu à Fabrice. Lorsque les travaux seront exécutés et que la librairie sera ouverte, j’aimerais bien qu’il vienne y travailler. Il semble motivé par cette perspective, et je crois que ce sera une belle expérience pour lui autant que pour moi. Christophe se réjouit que la visite m’ait emballée, mais il avoue s’inquiéter du fait que tant de travaux soient nécessaires. Il craint que ce ne soit au-dessus de mes forces. Quant à moi, j’admets que c’est bon de me sentir revivre enfin !


  J’ai dit à l’agent que je lui ferais signe dans les quarante-huit prochaines heures si l’édifice m’intéressait. D’ici là, j’ai beaucoup de boulot à faire, car je dois entre autres obtenir certains renseignements municipaux. C’est donc à suivre.


  À bientôt et… mes amitiés à Madame Biscuits !


  Éloise


  * * *


  Le loquet de la porte grinça et la voix de Christophe retentit. Il salua à la ronde.


  — Je suis dans le solarium ! se fit-il répondre.


  Il trouva Éloise attablée, entourée de documents légaux en plusieurs copies et de ce qui avait tout l’air de croquis et de plans d’aménagement intérieur. La visite de l’immeuble commercial remontait à deux jours et, depuis, elle ne cessait de réfléchir à la possibilité d’en faire l’acquisition.


  Christophe lui adressa un sourire, vint se placer derrière elle, écarta la tignasse qui chatouillait le haut de ses épaules et baisa tendrement sa nuque en la remerciant de l’avoir invité à souper. Éloise sourit, mais garda les yeux rivés sur le formulaire qu’elle avait entre les doigts.


  — J’ai rappelé l’agent, dit-elle. Je lui ai demandé de me faire visiter la bâtisse une seconde fois avant d’arrêter ma décision.


  — Tu lui as donc menti ?


  Surprise, Éloise se tourna vers Christophe, qui se dirigea vers le frigo.


  — Pourquoi dis-tu ça ?


  Il attrapa une bouteille d’eau minérale, le visage rieur et le regard moqueur.


  — Tu l’as déjà prise, ta décision, ma chérie.


  Elle resta songeuse un instant, puis un sourire naquit sur ses lèvres.


  — Je crois que tu as raison. Viens voir !


  — Tu veux quelque chose à boire ?


  — Non merci, ça va. Regarde !


  Elle étala devant elle les plans qu’elle avait esquissés et lissa les feuilles du plat de la main. Christophe vint s’asseoir à côté d’elle. Après avoir bu une gorgée, il leva les yeux et découvrit ce qui décorait à présent le mur de la salle à manger.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Éloise suivit son regard jusqu’à ce qu’elle rencontre à son tour le cadre qui contenait une reproduction de la toile intitulée Le livre d’histoires12.


  — Ah, c’est pour remplacer le miroir.


  — Oui, de toute évidence, mais d’où sort-elle ?


  — Vïelle est passée faire un tour ce matin et, comme j’en avais assez de voir ce mur dénudé, avec Fabrice, nous sommes allés faire un brin de lèche-vitrine au bric-à-brac du village pour tenter de trouver quelque chose qui conviendrait. Et la toile était juste là, sur l’étalage, comme si elle m’attendait. J’ai pensé qu’elle serait mon inspiration.


  — Ton inspiration pour quoi, au juste ?


  — Eh bien, pour la librairie ! C’est une jeune fille qui lit. Tu saisis ?


  — Oui, hasarda Christophe, mais cette enfant n’a-t-elle pas l’air un peu, disons, déprimée ? On dirait qu’elle est en punition.


  — Pas du tout ! Elle est prise par sa lecture, voilà tout !


  La remarque de Christophe avait piqué Éloise. La gamine du portrait lui faisait penser à elle-même. C’était quelque chose dans la douceur de son regard, cette touche de rêverie, peut-être, sa peau si blanche, ses joues à peine rosées et la façon dont ses doigts menus agrippaient le livre.


  — D’accord, elle semble un tantinet nostalgique, mais c’est là où je vois l’inspiration. Il lui tarde de replonger dans sa lecture. Son livre représente un monde infini à ses yeux et c’est ce que je vais offrir avec ma librairie. Tu me suis ?


  Christophe s’efforça de sourire, se gardant bien de répéter qu’il ne voyait sur le tableau qu’ombre et tristesse. Il n’allait certainement pas tuer dans l’œuf l’élan d’Éloise qui semblait enfin la faire émerger de sa propre noirceur.


  — Oui, je te l’accorde, c’est un beau parallèle. Quant à moi, j’aimais bien l’idée d’un grand miroir : ça faisait paraître la pièce plus grande. Tu aurais simplement pu…


  — Non, coupa aussitôt Éloise. C’était une mauvaise idée dès le départ que d’en suspendre un à un endroit où nous déambulons aussi souvent.


  Christophe resta perplexe un moment.


  — Le cadre que tu as choisi ne contient-il pas une vitre, qui risque elle aussi de se fracasser s’il tombait à son tour ?


  — À choisir entre les deux, un tableau provenant d’un bric-à-brac est un bien moindre mal, trancha-t-elle encore, l’impatience pointant nettement dans sa voix. Puis-je maintenant te montrer mes plans pour la librairie ?


  — Oui, bien sûr, ne t’enflamme pas comme ça ! Ça n’était qu’une observation, se défendit Christophe, étonné de la vigueur avec laquelle Éloise rejetait l’idée.


  Elle s’en rendit compte et soupira.


  — Je suis désolée… C’est que je suis tellement enthousiaste devant ce nouveau projet ! Je veux te parler de ma librairie et toi tu t’attardes à un objet décoratif…


  « … qui ne se serait jamais retrouvé là si LeBreton et ses foutus vengeurs n’étaient pas venus me traumatiser avec leur visite-surprise ! acheva-t-elle pour elle-même. Mais comment te révéler ça sans que tu coures dire à mon médecin d’augmenter ma dose de médicaments ? »


  Éloise laissa ses paroles faire effet, sachant qu’elles allaient assurément faire dévier la conversation de l’épineux sujet. Presque immédiatement, l’air contrit, Christophe concéda qu’elle avait raison.


  — Je me sens enfin revivre, tu comprends ? reprit Éloise. Fabrice partage d’ailleurs mon empressement et il a déjà hâte de commencer son premier vrai boulot.


  — Que comptes-tu lui confier, au juste ?


  — Il s’occupera des rayons et de l’entretien, mais il m’a aussi demandé de lui montrer comment manier la caisse enregistreuse.


  — Et tu le feras ?


  — Oui, éventuellement. Tout sera informatisé ; il devrait pouvoir se débrouiller.


  — Au fait, ses copains du centre de jour se demandent pourquoi ils ne le voient plus aussi souvent. Tu comptes nous le ramener bientôt ?


  — Je n’en sais rien. Je crois que j’ai envie de rattraper les mois où nous avons été éloignés l’un de l’autre et je pense qu’il s’en réjouit également. Il ne semble pas s’ennuyer du centre outre mesure. Une seule visite par semaine lui suffit amplement, je crois.


  Christophe glissa son bras autour de la taille d’Éloise et la pressa contre lui.


  — Et moi, quand pourrai-je avoir mon tour ?


  Il lui baisa d’abord la joue avant de s’aventurer dans son cou.


  — Tu sais, murmura-t-il, il existe un programme de fins de semaine de répit. On pourrait confier Fabrice à des gens très bien et passer quelques jours ensemble, rien que tous les deux.


  Éloise se dégagea doucement. Encore. Leur intimité avait beaucoup souffert de son état d’esprit depuis son retour et elle avait encore du mal à s’abandonner complètement. Malgré toute la compréhension et la bonne volonté dont il faisait preuve, Christophe ne pouvait nier l’insatisfaction qui le taraudait.


  D’autre part, il savait bien que de brusquer Éloise ne la ferait que se rebiffer davantage. Il ne pouvait qu’attendre. Mais le ferait-il indéfiniment ?


  Éloise considéra tout de même sa proposition sans la rejeter.


  — Tu sais que je vais devoir lui demander ce qu’il en pense ?


  — Oui, ça va de soi.


  Il n’insista pas et se dit plutôt qu’il tenterait de tirer profit de ce maigre espoir.


  — Parlant du loup, où est-il ? demanda-t-il.


  — Là-haut, avec Vïelle. Elle lui donne… des leçons privées.


  Elle avait fait une pause exprès pour voir la réaction de Christophe, qui sourcilla aussitôt.


  — Des leçons de quoi, au juste ?


  Éloise s’esclaffa.


  — La tête que tu fais ! Elle lui apprend quelques rudiments de la langue italienne.


  — Pourquoi l’italien ?


  — Il est intrigué par un juron que Vïelle emploie de temps en temps.


  — Ah bon. Et tu crois qu’il pourra retenir ces nouvelles notions ?


  — Tu es bien placé pour savoir que oui ! s’exclama Éloise. De plus, il s’est très bien débrouillé avec Philip, le temps qu’il était en Angleterre.


  — C’est vrai. Reste à savoir si ta copine a la fibre enseignante.


  — Oh, je ne m’en fais pas pour ça. Fabrice boit littéralement ses paroles, lorsqu’elle parle. Tu savais que, outre l’italien et le français, elle parle aussi l’anglais, l’allemand et le russe ?


  Christophe émit un petit sifflement admiratif.


  — Je m’incline devant ses talents cachés. Et qui sait si elle n’en a pas d’autres ! Je m’arrangerai bien pour lui tirer les vers du nez, à ce veinard.


  — Tu te rends compte que tu parles de mon frère ?


  À son tour, Christophe rit. Telle était prise qui avait cru prendre !


  — Eh quoi ! Fabrice n’est pas un homme, peut-être ? Tu crois qu’il n’a pas de pulsions, de désirs ?


  Éloise fit la moue, les sourcils froncés. À vrai dire, elle n’y avait jamais vraiment pensé. Son frère était plutôt du genre roger-bontemps et ne semblait pas se plaindre de son statut de célibataire. Pourtant, il lui aurait été bien difficile de ne pas remarquer l’intérêt flagrant qu’il manifestait pour la belle Italienne, et la sensualité incontestable de Vïelle ne lui avait pas échappé non plus. Cependant, toute féminine qu’elle fût, elle n’en demeurait pas moins un vampire. Et l’amour avec un vampire…


  Elle fut soudain balayée par un tourbillon qui remua ses sens engourdis. Très clairement surgit dans sa tête le souvenir des caresses tantôt suaves, tantôt sauvages, mais toujours ardentes de Wallegh, du regard incroyablement bleu et pénétrant qui la dévorait tout entière, qui l’éveillait.


  Elle serra les dents et chassa ces images troublantes qui en entraînèrent d’autres, plus dérangeantes encore. Vïelle possédait-elle le même appétit vorace et insatiable ?


  — T’es-tu déjà représenté tes parents en train de faire l’amour ? demanda-t-elle soudain à Christophe, qui demeura coi un instant.


  — Je n’arrive pas à croire que tu viens de placer ces mots-là dans la même phrase ! grimaça le jeune homme


  — Eh bien, c’est la même chose pour mon frère… J’en étais donc rendue aux plans de ma librairie.


  * * *


  — C’est à une copine américaine que je l’ai emprunté. Elle était du type déterminé et n’avait pas froid aux yeux ! Elle ne se gênait pas pour envoyer promener ceux qui osaient se mettre en travers de son chemin.


  — C’est impoli…


  Vïelle se mit à rire. Assis en face d’elle sur son lit, Fabrice crut que tout le soleil venait d’entrer dans sa chambre.


  — Impoli ? Non. Get lost n’était rien en comparaison de ce qu’elle pouvait cracher à la figure de certains, crois-moi !


  — Et toi, tu le dis pourquoi ?


  — Oh, je ne peux pas toujours contenir mon tempérament bouillant. Héritage italien ! chuchota-t-elle en lui adressant un clin d’œil. C’est ma façon de dire à ceux qui m’importunent d’aller voir ailleurs si j’y suis, de faire de l’air.


  — D’aller se perdre…


  — Voilà ! Le sens se perd un peu dans la traduction, mais ça dit ce que ça dit : fous-moi la paix !


  Fabrice prononça l’expression avec maladresse d’abord, mais Vïelle lui montra les intonations et inflexions appropriées et, après quelques secondes, il maniait le Perditi ! à la perfection.


  — Dis donc, s’étonna la professeure, tu es plutôt doué ! C’est à se demander pourquoi Wallegh disait que…


  Fabrice fronça les sourcils.


  — Non, oublie ce que je viens de dire, enchaîna Vïelle aussitôt. Ça te dirait d’apprendre autre chose ? Ta sœur me tancerait à mort si je ne te montrais que de vilains mots !


  Il la regarda sans répondre. Au loin, le cri d’un corbeau retentit. Il tourna à peine la tête vers la fenêtre, sans pour autant quitter la jeune femme des yeux. L’oiseau croassa de nouveau et l’expression de Fabrice changea du tout au tout.


  — Il ment… murmura-t-il.


  — Tu as compris ce que ce vieux fou vient de dire ? lui demanda-t-elle, ahurie.


  Il hocha la tête. Vïelle voulut savoir si Éloise pouvait elle aussi interpréter les cris de l’oiseau, ce à quoi Fabrice répondit que non.


  — Voilà qui est intéressant, dit-elle tout bas. Moi qui croyais qu’il était venu pour ta sœur…


  — Il ne parle qu’à moi.


  — Et qu’est-ce qu’il te dit ?


  Fabrice baissa les yeux. Il ne répondrait pas.


  — Bon, d’accord, tu ne veux pas me le révéler, mais puis-je savoir pourquoi tu as dit qu’il mentait ?


  Elle le regardait avec une telle insistance, un tel sourire ! Le jeune homme était convaincu que le corbeau faisait erreur. Qu’il faisait grossièrement erreur.


  Vïelle était vivante, il en était persuadé. Elle ne pouvait pas être… comme Wallegh, il l’aurait senti. Pourtant, elle affirmait avoir connu le grand homme chauve. Connaissait-elle également l’autre, celui qu’Éloise et lui avaient dû anéantir quelques mois auparavant ? Vïelle était comme la lumière. Elle ne pouvait pas être semblable à eux.


  Sa voix mélodieuse s’éleva de nouveau, tentant de se faire rassurante.


  — Fabrice, écoute-moi bien. Je vois clair en toi. Je sais que tu connais plus de choses que tu ne le laisses paraître et sache que…


  Elle prit doucement son menton entre ses doigts et le força à la regarder. Il tenta de fuir ses yeux clairs, mais elle insista et plongea enfin dans ses prunelles.


  — Oui, j’incarne ce qu’il a dit, mais mon but premier est de protéger ta sœur, de veiller sur elle. Je suis persuadée que tu sais cela. Quant à ce vieux sacripant, là, dehors, sache qu’il a déjà lui aussi été très proche de Wallegh. Il t’enseignera de grandes choses, certes, mais méfie-toi. Il l’a jadis trahi et pourra très bien te tromper également.


  Le corbeau riposta à grands cris et Fabrice se renfrogna davantage.


  — La leçon est terminée pour aujourd’hui. Je descends voir où en est ta sœur dans sa paperasse. Libre à toi de me tourner le dos ou de m’inclure dans le décor. Éloise et toi aurez besoin de moi un jour ou l’autre ; aussi bien en profiter pendant que je suis là. Je peux te promettre que je serai toujours franche avec toi.


  Vïelle se leva, défroissa les plis de sa jupe moulante et fit un pas vers la porte. Mais elle s’arrêta subitement. Elle se tourna vers Fabrice et constata qu’il avait posé les doigts là où elle l’avait touché au menton.


  — C’est chaud…


  — Héritage italien, caro13 ! dit-elle de sa voix chantante en riant.


  Elle s’en fut vers la porte.


  — Attends-moi ! cria Fabrice, au moment où Vïelle franchissait le seuil.


  * * *


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 2 juillet, 14 h


  Objet : C’est fait !


  Bonsoir Philip,


  Eh bien ! voilà, l’offre d’achat est déposée. L’agent d’immeubles est passé hier avec le même affreux veston brun et est reparti de chez moi les documents dûment remplis en main. Je ne suis finalement pas retournée visiter la maison. Ce commerce m’est destiné, je le sens !


  Je dispose amplement des sommes requises pour en faire à la fois l’acquisition et les rénovations. Quant à l’énergie nécessaire pour foncer, je crois que ça ira. Je mise sur mon enthousiasme et le soutien indéfectible de mon entourage.


  C’est tout pour l’instant. Je t’écrivais en vitesse avant de me mettre à mitonner. Fabrice et moi allions nous lancer dans une production massive de biscuits, histoire de m’occuper l’esprit en attendant de savoir si mon offre est acceptée ou non. J’hésite encore entre chocolat, mélasse ou sablés. On verra bien où l’inspiration nous portera !


  Je me répète, je sais, mais c’est bon de se sentir vivant.


  À bientôt,


  Éloise


  * * *


  De : Philip Edward


  À : Éloise de Grandpré


  Envoyé : 3 juillet, 1 h 30


  Objet : RE : Un beau projet


  Bonsoir, madame la future propriétaire,


  Il est tard et je n’arrive pas à dormir à cause d’Andrew Christian Edward qui hurle à pleins poumons son attaque de coliques. Normalement, je la prendrais en pitié, cette pauvre petite chose, mais son timbre de voix me hérisse les poils à un tel point… Je vais peut-être écourter mon séjour chez ma sœur, si ça continue. Pour répondre à ta question, oui, il ressemble à son tonton préféré, hurlements en plus !


  Mais je ne t’écrivais pas pour me plaindre, plutôt pour savoir où tu en étais rendue avec ton projet de librairie. Ton offre a-t-elle été acceptée ? Tiens-moi au courant, je trouve ton projet formidable. Fonce, Milady, fais-toi plaisir !


  Sur une tout autre note, je voulais également te dire que j’ai eu l’occasion de fureter un peu au sujet de ces vengeurs dont tu m’as parlé. Pas facile de trouver l’information, je t’assure. Mais je n’ai pas du tout aimé ce que j’ai appris. Je n’ai encore rien trouvé pour les chasser de façon définitive, mais je fouille. Promets-moi d’être très vigilante, d’accord ?


  Est-ce que Vïelle est encore dans les parages ? Parle-moi d’elle. J’aimerais bien savoir quel lien Wallegh et elle… Oh ! Ace ne pleure plus ! Oui, je l’appelle Ace, c’est plus court. Et efface de ton beau visage ce sourire triomphant !


  Allez, je me mets au lit, quoique, ces derniers temps, j’aie du mal à dormir. J’ai tendance à m’endormir très tard et à me réveiller en milieu d’avant-midi, chose exceptionnelle pour le lève-tôt que je suis. M’enfin !


  Bonne nuit et donne-moi de tes nouvelles,


  Philip


  * * *


  — Alors, le verdict est tombé ? demanda Vïelle en s’installant confortablement sur une des deux causeuses du solarium.


  — Pas encore… soupira Éloise en s’assoyant à son tour.


  À son grand plaisir, son offre d’achat avait été acceptée, sous condition que le rapport d’évaluation d’un inspecteur en bâtiment confirme que l’édifice était en bon état et ne requérait aucun travail majeur. Le compte-rendu était attendu cette journée-là.


  Vïelle était arrivée peu avant midi. Comme à son habitude, elle avait demandé à Éloise si tout allait bien, ce à quoi elle avait obtenu une réponse affirmative. Aucune manifestation surnaturelle, aucune visite indésirable, pas la moindre trace d’entité maléfique en quête de vengeance. Vïelle s’était réjouie de l’entendre, mais elle lui avait tout de même conseillé de garder l’œil ouvert. Si l’Étrangère en avait après sa protégée, elle ne lâcherait pas aisément le morceau.


  Éloise s’était cependant bien gardée de mentionner qu’une partie du dernier courriel de Philip lui avait donné froid dans le dos. Elle mettait depuis trop peu de temps toute son énergie à revenir à la vie, à ne pas se faire de sang d’encre avec les menaces potentielles qui planaient au-dessus de sa tête ; en une seule ligne, son meilleur ami lui avait rappelé qu’elle ne faisait que bénéficier d’un sursis.


  Oui, elle lui reparlerait de Vïelle, dont la présence réconfortante et énergisante était plus que bienvenue, mais il fallait pour cela que la belle Italienne s’ouvre un tant soit peu sur elle-même.


  Éloise avait déposé sur la desserte un bol de la salade de fruits qu’elle avait préparée le matin même, ainsi qu’une assiette de sablés issus de sa récente et laborieuse fournée. Elle en offrit à son invitée qui refusa en plissant le nez et en lui adressant un sourire mutin.


  — La nourriture ne te manque-t-elle jamais ? demanda-t-elle à Vïelle, pendant qu’elle se servait une portion.


  — Jamais ! s’exclama l’autre en haussant les épaules. L’odeur des aliments n’en demeure pas moins alléchante pour certains d’entre nous, mais, personnellement, elle n’éveille pas mon appétit. Par contre, d’autres continuent de manger, soit par plaisir, soit pour masquer leur nature, mais ils sont très peu nombreux. Moi, je ne digère pas la nourriture.


  Éloise n’ajouta rien, mais ses sourcils froncés la trahissaient. Une foule de questions se bousculaient dans sa tête.


  — Allez, l’encouragea Vïelle, profites-en pendant que nous ne sommes que toutes les deux. Demande-moi ce que tu veux savoir.


  Fabrice était au centre de jour et Christophe et lui n’allaient pas rentrer avant trois bonnes heures encore. C’était le moment idéal pour en apprendre plus sur Vïelle et, parallèlement, pour tenter de découvrir quel lien l’unissait à son ex-directeur de thèse.


  Timidement, elle se hasarda.


  — Tu m’as déjà dit que tu ne te nourrissais pas de sang animal, ce qui ne laisse qu’une autre option…


  — C’est exact, mais ça ne constitue pas une question…


  — Comment te le procures-tu ? lui demanda-t-elle du bout des lèvres.


  Vïelle vit très bien qu’Éloise appréhendait sa réponse. Aussi, la lui offrit-elle en douceur.


  — Je pourrais te raconter que j’ai un suppôt qui m’approvisionne à partir d’un hôpital ou d’une banque de sang quelconque, mais ce serait faux.


  — Donc, tu… chasses ?


  — Si on veut, mais je ne m’en tiens qu’à mes besoins réels, comme la plupart d’entre nous, d’ailleurs.


  Éloise haussa un sourcil, le regard dubitatif.


  — Voyez-vous ça !


  — Tu as souvent vu des vampires obèses, dis-moi ? rétorqua Vïelle.


  — Avant toi, je n’en connaissais que deux, dont l’un était reconnu pour ses appétits crapuleux, laissa tomber Éloise avant de se masser le côté gauche du front.


  L’Italienne marqua une pause.


  — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, se reprit-elle. On nous attribue un peu trop facilement l’étiquette de monstres sanguinaires et sans pitié, mais rien n’est plus loin de la vérité. Comme les mortels, nous ne consommons que ce dont nous avons besoin pour subsister.


  — Oui, coupa Éloise, à la différence que nous ne mangeons pas nos semblables. Ce sont des vies, que vous volez !


  — J’en conviens, mais la plupart des individus que je connais ont la délicatesse de sélectionner leurs proies, de faire en sorte que leur… repas ne cause pas trop de remous.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Le pli entre les sourcils d’Éloise se creusa subitement. Elle entrevoyait la signification des paroles de Vïelle et luttait contre l’envie de mettre un terme à leur conversation, malgré le fait que c’était elle qui avait posé la question.


  Vïelle fut plus rapide.


  — C’est très simple. Qui se rendra compte de la disparition d’un mendiant ? Qui pleurera l’absence soudaine d’un brigand ou d’une fille de joie ? Nous voyons nos activités un peu comme… du nettoyage.


  — Du nettoyage ! Tu voudrais me faire croire qu’il ne s’agit pas d’un meurtre, dans ces cas-là ?


  — Allons, ne sois pas si naïve ! Il s’agit de la lie de la population, d’un fardeau dont personne ne veut et qui coûte une fortune en programmes sociaux. Ton pays n’est pas différent du reste du monde. La situation est identique partout.


  Éloise posa son bol de fruits sur la table, son appétit subitement coupé par les propos éhontés de Vïelle.


  — Il faudrait songer à vous féliciter pour le fier service que vous rendez à la société !


  Cette petite pointe de sarcasme fit sourire la belle blonde, qui se garda bien d’avouer que certains de ses congénères pratiquaient leur sélection naturelle la nuit, dans les corridors des centres hospitaliers, où ils flairaient les chambres où aucun espoir n’était possible…


  — Je te rappelle, cara, que c’est toi qui as abordé le sujet, poursuivit-elle sans se départir de son sourire. Par ailleurs, comme tu le sais déjà, il y a ceux qui préfèrent le sang animal. Question de conscience, j’imagine.


  Éloise écarquilla les yeux.


  — Question de…


  La sonnerie du téléphone l’interrompit. Ce devait être l’agent d’immeubles.


  Elle soupira, ferma les yeux et attendit le troisième timbre avant de répondre, ce qu’elle fit enfin non sans avoir d’abord inspiré un grand coup.


  C’était Christophe.


  — Tu peux m’attendre un instant ? lui demanda-t-elle.


  Elle enveloppa le combiné de sa main opposée, le cala sous son menton et regarda Vïelle.


  — Tu ne t’en tireras pas aussi facilement ! chuchota-t-elle.


  — Ça n’était pas mon intention, répondit l’autre, l’œil rieur.


  Elle laissa Éloise à son appel téléphonique et sortit un instant sur la terrasse. Le temps était radieux et le soleil caressait sa peau avec intensité, déjà. L’été serait chaud.


  Elle descendit le large escalier sans rampe qui s’ouvrait sur la cour arrière, savoura la fraîcheur du gazon entre ses orteils et huma la brise. L’air transportait de sublimes arômes d’herbe récemment coupée, de délicates notes florales et…


  L’odeur provenait de l’hydrangée. Elle s’en approcha et la respira de nouveau. « Un des nôtres ? » s’interrogea-t-elle. La trace était infime, à peine identifiable, et devait dater de plusieurs jours. Elle s’étonna de ne pas l’avoir détectée auparavant lors de ses rondes nocturnes.


  Elle jeta un regard autour et ne vit rien d’anormal ou de suspect. Elle aperçut Éloise qui l’observait depuis la verrière, le téléphone à l’oreille. Devait-elle lui faire part de sa découverte, ou attendre de savoir qui était le vampire qui s’était aventuré dans ses platebandes ?


  Éloise mit fin à sa conversation, posa l’appareil sur son socle et vint la retrouver à l’extérieur. Vïelle se forgea un sourire qui se voulait naturel.


  — Alors ?


  — Christophe demandait si le rapport de l’inspecteur en bâtiment avait été déposé.


  — Oh, je ne parlais pas de ça ! dit Vïelle en balayant l’air du revers de la main. Je pensais à l’argument que tu t’apprêtais à me servir au sujet de notre conscience.


  Éloise se rembrunit. Elle s’assit sur la première marche et invita Vïelle à en faire autant. L’Italienne monta la rejoindre, lissa sa jupe derrière ses cuisses et s’assit à son tour. Elle donna le temps à son hôtesse de trouver les mots que manifestement elle cherchait et décida pour le moment de garder pour elle le fait que quelqu’un était venu rôder autour de sa maison. En resserrant sa surveillance, elle finirait bien par découvrir de qui il s’agissait. Son intuition lui faisait toutefois douter que le but de la petite visite de l’intrus fût amicale.


  Ses réflexions en étaient là lorsque la voix d’Éloise se fit entendre.


  — Au fil des quelques mois où j’ai côtoyé Wallegh, j’ai fini par comprendre qu’il ne faisait qu’obéir à sa nature, qu’il ne pouvait rien contre ses pulsions et qu’il en était ainsi pour… ceux de votre race. Je sais bien que les mortels comptent aussi leur lot d’assassins et de désaxés de toutes sortes, mais la question de la conscience demeure quelque chose qu’il m’est difficile d’admettre. Pourquoi commettre un acte répréhensible lorsqu’on sait pertinemment que ça l’est ?


  — Tu as répondu toi-même à ta question, cara. C’est une pulsion. C’est plus fort que soi.


  Philip lui avait tenu un discours semblable après que Wallegh l’eut mordu, à la suite de leur transe à Camelot. Il avait imagé ses arguments en lui narrant un conte qui relatait une rencontre désastreuse entre une grenouille et un scorpion.


  — C’est là, toutefois, reprit Éloise, que l’expression « en son âme et conscience » perd à mon avis tout son sens. L’âme ne dicte-t-elle pas nos choix entre le bien et le mal ?


  — Peut-être, concéda Vïelle, mais il ne faut pas confondre cette notion avec la volonté. Il ne suffit pas de savoir que telle action est condamnable pour ne pas la commettre. Encore faut-il avoir la force indispensable pour la contrer, réprimer ses pulsions. Dans notre cas, il s’agit de survie et rien n’est plus fort que l’instinct qui nous la fait rechercher.


  Éloise savait qu’elle avait raison. Il lui vint en tête ce cas de victimes d’un écrasement d’avion coincés dans des sommets enneigés qui n’avaient eu d’autre choix que de se nourrir de la chair des passagers qui avaient péri dans l’accident. Cela ne faisait pas d’eux des cannibales sanguinaires pour autant.


  Elle songea tout à coup à Wallegh. Son cas était différent. C’était un vampire, certes, mais en lui sommeillait également un incube, qui ne pouvait se satisfaire qu’en assouvissant ses instincts sexuels. Sans l’enivrer, son excessive consommation d’alcool parvenait à engourdir ses désirs, bien qu’il ne fût pas fait de bois pour autant. Éloise était bien placée pour le savoir.


  Elle ferma les yeux pour réprimer le souvenir des quelques nuits torrides qu’elle avait connues dans ses bras, mais c’était trop tard. La braise de son regard, le reflet bleuté de la nuit sur sa peau, ses lèvres entrouvertes, affamées, voraces…


  — C’était un amant exceptionnel, n’est-ce pas ?


  La question de Vïelle lui fit l’effet d’une douche glacée.


  Elle la dévisagea un instant, à la fois outrée par cette intrusion dans ses pensées secrètes et étonnée par l’accent de tristesse qu’elle décelait dans la voix de sa compagne. L’évidence la frappa de plein fouet. Vïelle avait formulé une affirmation, pas une question.


  — Tu m’as dit que vous aviez été très proches, tous les deux, mais tu ne m’en as jamais vraiment parlé, amorça-t-elle.


  — Je veux bien te raconter, mais, si tu permets, je le ferai à l’intérieur. Je tolère le soleil sans problème, mais mon popotin préfère qu’on le traite avec douceur.


  Du plat de la main, elle illustra son propos en tapotant le bois de la terrasse. Éloise lui décocha un sourire entendu et se leva, Vïelle à sa suite.


  Pendant qu’elle mettait la salade de fruits au frigo, elle pria son invitée de s’installer confortablement et en profita pour se servir un grand verre d’eau. Elle allait lui en offrir un, mais elle se dit que Vielle déclinerait sans doute. La seule boisson que la buveuse de sang accepterait, c’était le nectar qui circulait dans son corps et Éloise n’avait aucune envie de savoir si, pour elle, il avait un relent de gâteau aux épices, de sapin ou de vieille chaussette.


  Elle mit le verre au lave-vaisselle et rejoignit son invitée. Absorbée dans ses pensées et curieuse de découvrir les secrets de Vïelle, elle passa devant le socle du téléphone sans voir que le voyant rouge clignotait.
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  LA VOYANTE


  – C’était peu avant le règne du roi Arthur. L’ère romaine était révolue et de grandes guerres faisaient rage dans presque toute la Bretagne, en Ulster14 et dans les contrées plus au nord encore. Il me faut, avant de te dévoiler comment j’ai connu Wallegh, amorcer mon récit à partir de cette époque.


  « Aurélius Ambrosius, commança Vïelle, était alors souverain incontesté du royaume breton et, outre les attaques incessantes des Saxons, il devait contrer les guerres internes menées par les troupes restées fidèles à Vortigern. Tout ça ne t’est pas inconnu, n’est-ce pas ? »


  — Non, en effet, murmura Éloise.


  Elle connaissait cette époque à l’endroit comme à l’envers et la passion que cette période suscitait chez elle n’allait pas s’éteindre de sitôt, malgré le tourment qu’elle suscitait désormais.


  Éloise confirma à Vïelle ses connaissances en dressant un portrait sommaire de la Bretagne du Ve siècle.


  — Vortigern était un fourbe, un usurpateur. Il avait occis le roi Constant II et lui avait ravi son trône, forçant les frères du monarque assassiné à s’exiler. Il s’agissait d’Aurélius Ambrosius et d’Uther Pendragon.


  — C’est juste. Comme tu le sais, donc, Vortigern ne régna que jusqu’à ce que les deux frangins reviennent en Bretagne, soutenus par une armée impitoyable. Ambrosius et son cadet savaient que leur ennemi avait usurpé la couronne de leur frère en s’alliant aux Saxons, mais ils savaient aussi que la perfidie de Vortigern aurait tôt fait de se retourner contre lui.


  Éloise acquiesça et renchérit.


  — Il a trahi l’entente qu’il avait conclue avec les guerriers germaniques, lesquels se sont rebellés contre lui. Le sachant vulnérable, Uther et son frère ont profité de l’occasion qui leur était offerte et ont reconquis le royaume qui leur revenait de droit.


  — Précisément, approuva Vïelle.


  Sachant qu’Uther était le père du roi Arthur, qui n’allait voir le jour que quelques années après la chute de Vortigern, Éloise se demanda où et surtout à travers qui Wallegh allait entrer en jeu. Il lui avait avoué qu’il avait bel et bien incarné les traits du célèbre roi, mais jamais il n’avait pipé mot sur l’identité qu’il avait revêtue avant de fonder Camelot.


  Vïelle regarda sa compagne d’un œil pétillant, suivant sans mal le cours de sa pensée.


  — Patience, cara, j’y viendrai !


  « Ambrosius avait donc été couronné roi et il avait immédiatement nommé Uther chef des armées. Les deux hommes étaient parvenus à rétablir un climat d’entente acceptable avec les Saxons, mais l’appétit de ce peuple pour la conquête demeurait vorace. La cour du haut roi se tenait à Londres, lieu stratégique situé dans le sud du pays, protégé au nord par le mur d’Hadrien15. Les garnisons disposées tout le long de la fortification maintenaient les redoutables Pictes hors du royaume, les forçant à se retrancher à l’intérieur des terres inhospitalières. Par ailleurs, un des soucis du souverain était de contrer la menace qui provenait de la Manche, qu’empruntaient les hordes saxonnes pour aborder les côtes bretonnes. À l’ouest, la mer d’Irlande ne représentait pas un danger ; la paix avec les Scots était, pour le moment, acquise, étant donné leur récente christianisation. »


  — De plus, observa Éloise, Ambrosius disposait de l’impressionnante magie de son enchanteur.


  Une étrange lueur scintilla dans le regard de Vïelle, dont le beau visage se durcit une seconde.


  — Non seulement ses pouvoirs étaient-ils puissants, ils étaient aussi dévastateurs qu’inexorables.


  — Je sais, dit Éloise, en se souvenant que Merlin avait sournoisement manigancé pour qu’Arthur et sa demi-sœur Morgane s’unissent et conçoivent un enfant qui, selon ce que croyait l’enchanteur, devait assurer le règne de la Déesse Mère sur terre. Le plan avait pitoyablement échoué et cette union incestueuse avait laissé deux êtres qui s’aimaient profondément meurtris et honteux, l’un ignorant l’identité réelle de l’autre au moment de l’inceste et n’ayant découvert l’effroyable vérité que des années plus tard. Pour Wallegh, le coup avait été extrêmement difficile à encaisser, d’autant plus qu’il s’était toujours cru incapable de procréer.


  — Bref, reprit Vïelle sans pour l’instant élaborer au sujet du mage, le royaume traversait une période fort agitée. À ce moment-là, je me trouvais en Irlande depuis de très nombreuses années.


  À la façon dont Vïelle appuya son propos, Éloise devina qu’elle parlait en termes de siècles plutôt que de décennies. Elle était donc possiblement aussi vieille que Wallegh qui, lui, avait été fait vampire à l’époque de la mort du Christ.


  Elle laissa toutefois Vïelle poursuivre sans l’interrompre.


  — Je n’étais encore qu’une gamine lorsque mes dons se sont manifestés. Je percevais des choses, je les devinais, je les ressentais. C’était comme une clairvoyance, mais sans les visions. Je savais, tout simplement.


  — Tu étais druidesse ? s’exclama Éloise.


  — Non, pas tout à fait. Enfin, je faisais bien partie de la classe sacerdotale, mais j’étais parmi ceux qu’on appelle les vates.


  Vïelle expliqua succinctement la distinction entre les trois castes qui composaient le premier niveau de la société celte de jadis. Elle précisa que les druides étaient voués à la spiritualité et à l’enseignement, que les bardes relataient les faits historiques au moyen du chant et de la poésie et que, finalement, les vates étaient des devins qui s’adonnaient tant à la divination qu’à la médecine.


  — Le christianisme, observa Éloise, n’avait-il pas déjà fait son apparition en Irlande, à cette époque-là ?


  — Parfaitement. La graine était déjà semée et germait avec de plus en plus d’assurance. Padraig avait su se montrer convaincant dans ses enseignements.


  Éloise sourcilla et fouilla dans sa mémoire : aucun Padraig n’y figurait, mais la consonance du prénom l’amena à conclure qu’il était gaélique. Elle le répéta du bout des lèvres et…


  — Oh ! Tu parles de saint Patrick, c’est bien ça ?


  — Tu as l’esprit vif, cara ! acquiesça Vïelle en souriant.


  — Est-ce que tu l’as personnellement connu ? ne put s’empêcher de lui demander Éloise.


  — Non, pas moi, mais le cercle sacré au sein duquel j’évoluais, si. Sa foi était inébranlable. C’est d’ailleurs à lui que l’Irlande doit son symbole.


  — Le trèfle ?


  — Il s’en était servi pour illustrer le principe de la trinité… Mais je m’éloigne de mon récit ! Je te parlais donc de mes dons de précognition.


  « La vie que je menais alors était parsemée de révélations dont l’impact pouvait changer la face du monde tel que nous le connaissions. Je prêtais donc mes talents aux différents chefs de clans, les prévenant de telle ou telle menace, les informant des avancées de leurs ennemis ou leur faisant miroiter les éventuels succès qu’ils connaîtraient au cours de leur vie. C’est ainsi que j’ai vu Uther venir jusqu’à nous. »


  * * *


  La pause venait de débuter. Fabrice avait pris soin d’apporter avec lui le petit sac de craquelins qu’il joignait maintenant quotidiennement à son goûter. Il sortit à l’extérieur de l’édifice qui abritait le centre de jour et se rendit dans le sentier asphalté qui en sillonnait le pourtour et que d’abondantes touffes de sureau jalonnaient. Il suivit un instant le parcours et s’assit sur le banc qu’il avait choisi comme étant le sien et qui donnait sur le jardin communautaire de l’association dont il était membre.


  Il n’eut pas à attendre longtemps avant que le corbeau apparaisse. L’oiseau se posa non loin de lui, parmi les branchages fournis. Fabrice émietta une de ses biscottes et la lui lança. La bête s’en régala, non sans protester contre la vulgarité du geste. En d’autres temps, c’était sur des plateaux d’argent qu’on lui présentait sa nourriture.


  — La suite, réclama Fabrice.


  Le corbeau s’exécuta sans plus rechigner.


  — Ambrosius avait envoyé son frère en Ulster pour quérir une pierre dont les vertus étaient dites exceptionnelles. Le royaume du haut roi était en péril, attaqué par les troupes meurtrières de Pasgent, le fils cadet de Vortigern. Bien que le monarque lui eût accordé la grâce de conserver les terres de son défunt et traître de père, Pasgent avait brisé son serment d’allégeance et s’était rebellé contre son souverain. Ses ressources étaient nombreuses et on prétendait qu’il bénéficiait des conseils et de l’assistance d’un mystérieux mage noir.


  Sachant cela, Ambrosius s’était mis en quête d’une arme puissante et prodigieuse afin de le combattre d’égal à égal. On prétendait qu’en Ulster se trouvaient des pierres dans lesquelles étaient enfermés le savoir et la force des anciennes déités celtes, et dont le pouvoir était extraordinaire. La mission d’Uther était de conclure une entente avec le roi Murtagh McEre et de rapporter en Bretagne l’un de ces mégalithes.


  — Comment ? demanda Fabrice.


  — Par navire, évidemment ! Mais nous ignorions si les embarcations étaient suffisamment solides pour soutenir le poids d’une telle pierre. En fait, nous ne savions pas à quoi nous attendre. On nous avait seulement commandé de rapporter « l’anneau du géant ».


  — Nous ?


  Le corbeau croassa en frétillant des plumes.


  — Tu ne crois tout de même pas que j’aurais laissé Uther accomplir cette périlleuse mission sans protection ! Je n’étais encore qu’un apprenti, mais le pouvoir qui bouillonnait en moi était immense et le haut roi en avait auparavant été témoin.


  — Je me souviens : le dragon sous le château de Tintagel…


  — C’est ça, mon fils. Excellent.


  Le corbeau se réjouit de constater que ses enseignements s’enracinaient dans l’esprit de Fabrice. Ses efforts n’étaient pas vains. L’élève absorbait les récits du maître sans savoir qu’au même moment, une partie de son fluide magique entrait en lui. Il restait encore beaucoup à lui transmettre, mais, le temps venu, justice serait rendue.


  * * *


  Vïelle changea de position, ramena ses talons sous son postérieur et enroula une mèche de ses cheveux autour de son index. Lorsqu’elle reprit le fil de ses souvenirs, son regard se perdit dans le lointain.


  — Uther débarqua sur les côtes irlandaises après une longue et pénible traversée : il souffrait d’un mal de mer effroyable. Partis de Londres vers Carlisle pour s’embarquer, lui et ses hommes avaient dû faire escale sur l’île de Man avant de reprendre la mer pour accoster enfin dans la baie au nord du Belfast que nous connaissons aujourd’hui. Il ne parut pas surpris de trouver là un comité d’accueil, au-dessus duquel flottaient des bannières et des fanions arborant une main rouge. Uther sut qu’il s’agissait bien des hommes de McEre.


  — Que représentait cette main ? voulut savoir Éloise.


  — J’y reviendrai, répondit Vïelle. Ainsi qu’il l’avait fait lors de sa halte sur l’île de Man, le délégué d’Ambrosius ordonna que soient immédiatement offerts aux émissaires du roi irlandais quelques-uns des présents qu’il avait pris soin d’entasser dans ses cales, gages de sa bonne foi et du fait qu’il venait en paix. Ses ordres furent aussitôt exécutés et les offrandes, acceptées de bonne grâce. Des montures lui furent prêtées, de même qu’à ses hommes, et le cortège dont je faisais partie l’escorta jusqu’à Ballynahatty, où l’attendait le roi Murtagh McEre et son clan. Pendant la chevauchée, j’eus tout le loisir d’observer Uther à ma guise. Malgré son jeune âge, il se dégageait de lui une masculinité exceptionnelle. Il était grand, selon la norme de l’époque, et avait une carrure fort impressionnante, une posture qui respirait l’assurance et la force tranquille.


  Éloise buvait ses paroles. La ferveur que mettait Vïelle à raconter cette première rencontre avec celui qui allait bientôt engendrer le roi Arthur lui donnait l’impression d’avoir vécu elle-même cette épopée. Elle imaginait sans peine les paysages verdoyants qui s’étendaient jusqu’à la mer agitée, dont les vents furieux balayaient la lande.


  Dans l’esprit d’Éloise, Uther Pendragon apparaissait comme un solide gaillard à la chevelure hirsute et flamboyante, à la voix retentissante et aux traits taillés dans la pierre, mais qui s’illuminaient lorsqu’il souriait. Lorsqu’elle avait visité les grottes nichées au creux des falaises de Tintagel avec Wallegh, l’ancien directeur avait affirmé qu’en dehors du redoutable guerrier Uther avait été un père et un époux compréhensif, généreux et aimant, une image qui adoucissait le portrait que Vïelle peignait du monarque.


  — Il était effectivement roux et avait les cheveux en bataille, confirma l’Italienne, et sa voix était aussi grave que tonitruante. Il était fait pour commander des armées.


  « Je le suivais à distance et me délectais de l’odeur qu’il dégageait. Je ne décelais aucune trace du vent marin sur lui ; mes sens ne percevaient que son essence vitale. Un effluve de bois, d’écorce, peut-être… Toujours est-il que je tentai à ce moment de m’en approcher pour l’examiner de plus près. Je dirigeai doucement mon cheval vers le sien, mais ses gardes resserrèrent leur position autour de lui. »


  — Pour quelle raison ? s’étonna Éloise.


  — Je ne m’en rendis pas compte tout de suite, mais il comptait parmi ses hommes un mage qui, lui, semblait m’avoir remarquée. Démasquée, devrais-je dire.


  — Il savait que tu étais une…


  — Le terme vampire n’existait pas encore en ces temps-là, mais, oui, il avait décelé la part de noirceur qui m’habitait. Mon statut de vate ne fit rien, hélas, pour atténuer la perception qu’il avait de moi, lui qui appartenait pourtant au même monde que moi.


  « Sans insister, j’adressai un signe de tête entendu au mage et regagnai ma place derrière la troupe, non sans jeter un dernier coup d’œil au superbe profil d’Uther. Le rythme lent du balancement de ses hanches sur la selle m’hypnotisa un moment et je dus faire un terrible effort pour ne pas laisser mon esprit divaguer. Ce fut alors que j’aperçus ce qui pendait en travers de sa cuisse. À l’époque, je ne savais pas encore ce que l’objet représentait ni toute la place qu’il occuperait un jour. »


  Éloise attendit la suite, qui ne vint pas. Vïelle se contentait de la regarder avec intensité. Au bout de quelques secondes, n’y tenant plus, elle la pressa d’élaborer, mais n’eut en retour qu’un sourire et un clin d’œil.


  — Pourquoi ai-je l’impression d’avoir raté quelque chose que j’aurais dû saisir ? s’impatienta-t-elle.


  — Parce que c’est exactement le cas, cara ! Visualise Uther et tu trouveras.


  Éloise n’eut pas à le faire. Elle devina. Il ne pouvait s’agir que de l’épée, d’Excalibur. Elle fut parcourue par de désagréables frissons. Elle pouvait encore sentir sa main se mouler parfaitement sur le pommeau de l’arme mythique, et la lame fendre l’air avec souplesse et légèreté avant de s’enfoncer inexorablement dans le corps de Wallegh.


  Vïelle se leva doucement, vint s’asseoir à côté d’Éloise, prit dans sa main celle de sa compagne et plongea son regard dans le sien.


  — Il y a plusieurs façons d’envisager les choses, ma chérie. Voici celle que je préfère. Je te l’offre ; tu en fais ce que tu veux.


  « En refermant tes doigts sur le pommeau de cette épée, tu as effleuré l’empreinte d’Uther Pendragon lui-même. Tu sais qu’on peut compter sur les doigts de ta jolie main le nombre de personnes qui l’ont eue en leur possession ? Et toi, Éloise De Grandpré, tu as eu l’insigne honneur de compter parmi elles. Tu connais son histoire, tu connais le personnage ; puise dans la vigueur qu’il possédait et dont les traces sont à jamais marquées sur le manche de cette arme sacrée. »


  — C’est une belle analogie, je te le concède, mais, même en y mettant la meilleure volonté du monde, je ne suis pas certaine d’y parvenir un jour.


  — Allons ! s’exclama Vïelle. C’est une force exceptionnelle qu’Uther a laissée comme marque, sur ce manche ! Pas les microbes d’un virus mortel ! Tu y arriveras !


  Éloise ne put retenir son sourire. Ce petit bout de femme avait un tel don pour illustrer ses propos ! Quel était son secret pour constamment voir le bon côté des choses ? Son âge ne lui était pas encore connu, mais elle avait sûrement eu sa part de misères et de découragements au cours de sa présumée longue existence. Pour l’instant, aux yeux d’Éloise, elle était comme son prénom, aussi étonnant que coloré. Il lui était difficile de croire que la belle Italienne assise à ses côtés était une tueuse. Au contraire, elle semblait respirer la vie. La jeune femme était un vrai rayon de soleil.


  * * *


  — La jeune femme était un vrai ciel de tempête, poursuivit le corbeau. Elle surveillait Uther avec un regard plus avide que celui d’un loup flairant sa proie. Sans compter cet éclat de concupiscence… Oh ! certes, à première vue, on aurait dit Cliodhna16 elle-même, tellement elle était belle avec sa grande aube argentée dont la large capuche ne couvrait son abondante chevelure blonde qu’à moitié. N’importe quel homme aurait vendu son âme pour pouvoir ne fût-ce qu’une seule fois prendre dans ses mains son visage en forme de cœur et y poser les lèvres. À moi, elle n’inspirait cependant que dégoût et répulsion.


  Fabrice se contenta d’écouter, sans exprimer son désaccord. Le corbeau ne se gêna pas pour enchaîner.


  — Elle évitait mon regard, chose qui me parut anormale, puisque nous appartenions tous deux à la communauté sélecte des initiés, bénis que nous étions de par nos dons respectifs. Il flottait autour de cette vate une étrange aura qui…


  — La pause achève, laissa soudain tomber Fabrice, trop heureux de couper court à ces calomnies.


  Un croassement aigu retentit, attirant vers le jeune homme des regards curieux. Voyant qu’il jetait des miettes à un oiseau, une des intervenantes lui adressa un sourire, sans plus se préoccuper de lui.


  — Certaines choses doivent être dites, mon garçon, reprit le corbeau, courroucé, et je ne tolérerai pas d’être brusqué. Me fais-je bien comprendre ?


  Fabrice rentra la tête dans les épaules et fronça les sourcils. Il venait de couper la communication. Sans dire un mot, il se leva et se mit à marcher en direction de l’édifice.


  Peu impressionné par ce repli, l’oiseau de jais contre-attaqua.


  — Cette attitude n’a aucun effet sur moi et je n’éprouve de pitié pour personne. Je n’ai malheureusement pas le temps de ménager tes humeurs. Notre temps est compté.


  Un pas, deux pas, trois pas…


  — À nous tous, y compris ta sœur.


  Fabrice s’immobilisa net. Une petite voix lui souffla qu’il ne s’agissait là que d’une vile manipulation, d’un calcul machiavélique destiné à le faire revenir sur ses pas, mais pouvait-il prendre ce risque ? Et si la menace était réelle ? Il était passé à un cheveu de perdre Éloise une fois ; allait-il tourner le dos alors qu’il pouvait peut-être empêcher le pire ?


  Fabrice soupira. La tactique avait fonctionné.


  — Viens, dit-il seulement.


  Le corbeau prit son envol et alla se percher sur son épaule. Il suggéra à Fabrice de marcher près des arbustes afin de rester à l’abri des regards inquisiteurs, un conseil qu’il suivit de bonne grâce.


  Cette fois, l’oiseau alla droit au but.


  — Nous atteignîmes la clairière de Ballynahatty après de longues heures de chevauchée. La délégation royale nous attendait et nous accueillit avec chaleur, à la suite du coup d’œil entendu que j’avais surpris entre McEre et sa clairvoyante. Nous étions dignes de confiance.


  Comme l’exigeait la coutume, l’Irlandais nous présenta ses hommes en déclinant la litanie de leur ascendance, en commençant par son frère Fergus McEre. Quand vint son tour, Uther en fit autant.


  * * *


  — Il présenta d’abord son mage en disant simplement : « Voici Myrddhin le Gallois », dit Vïelle.


  — Oh ! s’exclama Éloise, qui reconnut une fois de plus la consonance du prénom étranger. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Il s’agissait de l’enchanteur, n’est-ce pas ? De Merlin ?


  Vïelle hocha la tête et poursuivit.


  — Une fois les présentations officielles terminées, le roi invita les étrangers à le suivre dans une tente érigée non loin du point d’accueil, afin qu’ils se sustentent. Leur expédition les avait affamés. Au cours du repas, Uther exposa à son hôte les raisons de leur venue en Ulster et le roi fut satisfait de son discours, qui corroborait l’information que je lui avais moi-même transmise par mon oracle. Mais Uther allait être déçu.


  Pour Vïelle, le souvenir de cette rencontre était aussi net et précis que si elle avait eu lieu le matin même.


  Après la ripaille, McEre avait entraîné ses visiteurs sur une colline qui s’élevait à quelques mètres de hauteur. Parvenu au sommet, il avait écarté les jambes et posé les poings sur ses hanches en admirant le paysage bosselé de vallons qui s’élevaient au loin. À ses pieds, Uther avait vu une immense clairière qu’il avait estimée à environ 180 mètres de diamètre. L’endroit faisait penser à un cratère, à la différence que le sol était couvert de hautes herbes verdoyantes.


  — Ceci, mon ami, constitue l’anneau du géant, avait déclaré l’Irlandais en décrivant du bras un grand demi-cercle.


  Uther avait promené à son tour le regard sur la lande vierge. La déception et l’incrédulité se lisaient sur ses traits et son expression avait viré à la colère lorsqu’il s’était tourné vers son mage.


  — Quel est l’idiot qui a fait croire à Ambrosius que l’anneau était un cercle de pierres ? Te rends-tu compte qu’en venant ici j’ai laissé seul mon frère pour repousser les attaques de Pasgent et que je n’aurai rien d’autre à lui rapporter qu’une botte de foin au lieu d’une pierre miraculeuse ? Qu’as-tu à répondre pour ta défense, sorcier ?


  La voix d’Uther avait rugi au même moment où un coup de tonnerre avait retenti, empêchant Myrddhin de se justifier. Comme le pays était une île exposée aux caprices de la mer et à la fureur des vents contraires qui s’affrontaient, il était fréquent que des tempêtes inattendues déferlent sur l’Ulster. Aussi, personne ne s’en soucia, pas sur le moment, du moins.


  McEre tenta de calmer Uther en lui disant qu’un tertre funéraire très ancien formé de quelques mégalithes trônait en plein centre de la clairière et qu’il était tout disposé à le lui montrer, mais que jamais auparavant il n’avait entendu dire que ces dolmens détenaient un quelconque pouvoir. La seule pierre dont c’était le cas se trouvait là où il siégeait en tant que souverain, à Tara.


  Un seul coup d’œil au visage de la vate, qui se tenait à ses côtés, lui confirma qu’elle pensait la même chose. Une solution était peut-être concevable.


  — Mon frère Fergus désire partir explorer la Bretagne et s’y installer un moment, avait entamé McEre. Nous possédons bel et bien une pierre aux propriétés exceptionnelles, mais elle doit demeurer en possession des descendants de Milésius et de la reine Scota, qui l’ont apportée ici depuis leur lointaine patrie. Si tu acceptes de discuter, j’aurais peut-être un marché à te proposer…


  Soulagé, Myrddhin vit Uther ravaler sa fureur et acquiescer. La pierre réputée serait leur. Elle faisait partie du plan divin de la Déesse, le mage le savait.


  McEre eut à peine ouvert la bouche de nouveau qu’un second et prodigieux coup de tonnerre retentit. Les nuages apparurent d’un seul coup, sombres et lourds, allongeant sur la lande une noirceur inquiétante. La troupe leva la tête vers le ciel et crut que le courroux des dieux s’abattait sur eux. Il ne s’agissait pas d’une de ces tempêtes soudaines auxquelles les insulaires étaient habitués. Le phénomène recelait une grande magie, un funeste présage.


  Vïelle décrivit l’apparition céleste dont ils furent tous témoins.


  — Une énorme tête de dragon se dessina dans la nuée, la gueule ouverte sur des crocs acérés. Une large patte griffue apparut à son tour et déchira le ciel. Un terrible orage éclata et nous força à courir nous réfugier à l’intérieur du campement provisoire érigé au bas de la colline. Uther était dévasté. Il avait immédiatement déchiffré la signification de cette manifestation surnaturelle.


  — Ambrosius était mort, devina Éloise.


  Vïelle hocha la tête. C’était après avoir aperçu la marque dans le ciel qu’Uther avait adopté le patronyme de Pendragon, qui inspirait à la fois la puissance et le respect. Il en avait également fait son symbole.


  — Le haut roi venait de mourir empoisonné, reprit Vïelle. Le royaume était donc sans protection et Uther n’aspirait plus qu’à rentrer en Bretagne. Ce fut à ce moment que je pressentis, que je sus que l’héritier du trône ne rentrerait pas chez lui les mains vides.


  « Le mage d’Uther aussi le savait. Il arborait un visage un peu trop serein et confiant à mon goût. J’ai entrevu la façon dont il souhaitait manipuler le pouvoir de la pierre, et ses aspirations dépassaient largement la chute de Pasgent. Je ne pouvais pas rester de glace devant pareille menace. Je m’adressai donc à McEre en aparté afin de lui proposer un petit extra à l’offre qu’il allait présenter à son visiteur. Myrddhin n’avait rien ajouté depuis que nous avions regagné la tente et je voyais là l’occasion de lui damer le pion et de m’assurer que la pierre sacrée de Tara arrive à bon port. »


  — Je crois me souvenir, murmura Éloise en fronçant les sourcils, que Wallegh m’a parlé de cette fameuse pierre lors de notre séjour en Écosse. Il a affirmé que c’était Uther Pendragon qui l’avait fendue en deux, mais je n’ai jamais su dans quelles circonstances.


  — Eh bien, tu vas le découvrir sous peu, dit Vïelle. Murtagh McEre consentit à le laisser emporter la pierre qui était nôtre depuis des lunes, en échange de quoi Fergus se verrait octroyer l’entière étendue des terres de Pasgent, une fois celui-ci éliminé. Uther accepta le marché.


  — Ce petit extra que tu avais suggéré à McEre, observa Éloise, de quoi s’agissait-il ?


  — De moi ! Je n’allais tout de même pas me séparer de Lia Fáil17 tout bêtement comme ça. Je lui ai donc proposé de me prendre dans son équipage, prétextant que Fergus autant qu’Uther bénéficieraient de ma prescience. Je m’embarquerais en tant que gardienne de la pierre. De cela, Myrddhin parut fort mécontent. Il ricana méchamment et fit remarquer qu’au moment même Lia Fáil gisait sans aucune protection à plus de dix lieues de Ballynahatty, où nous nous trouvions.


  — Que lui as-tu répondu ?


  — Que je savais que la pierre ne courait aucun danger. De plus, elle se trouvait à Tara depuis des lustres et jamais personne n’avait osé s’en approcher dans le but de la dérober.


  — Pour quelle raison ? demanda encore Éloise. Et que signifie Lia Fáil ?


  — Cela veut dire la pierre qui parle. Selon la légende, ce bloc de grès avait la propriété d’émettre un murmure d’approbation lorsqu’il se trouvait en présence du véritable héritier du royaume. Dans le cas contraire, il émettait une onde stridente et destructrice qui terrassait céans l’imposteur. Personne n’était assez fou pour tenter de le subtiliser !


  — Ah ! Je vois en quoi elle allait servir à Uther, conclut Éloise.


  En la rapportant en Bretagne, il utiliserait les pouvoirs de la pierre pour prouver la légitimité de la dynastie de son père Constant Ier, puis de ses frères aînés, à présent décédés eux aussi. La couronne lui revenait de droit et il le ferait savoir à l’ennemi.


  C’est ainsi qu’Uther Pendragon, son mage, Murtagh McEre et sa voyante, ainsi que le frère du roi irlandais et le reste de la troupe bretonne plièrent bagage et partirent vers le sud, en direction de la légendaire cité de Tara.


  — Pendant le trajet, dit Vïelle, j’expliquai à Uther que cette cité avait jadis été le lieu d’une grande bataille entre la tribu des Tuatha de Danann et les guerriers du prince milésien que McEre avait évoqué. Il était arrivé en Irlande de l’Espagne avec son épouse et leurs fils. Après leur sanglante victoire, ils avaient fait de Tara la capitale de leur nouveau royaume et s’y étaient établis.


  « Uther et moi chevauchions botte à botte. Comme nous approchions justement de la cité, je lui indiquai une butte qui se dessinait au loin. Je lui dis que c’était au creux de ce monticule qu’avait été aménagé l’autel sur lequel reposait Lia Fáil et lui révélai également que l’entrée de la caverne était éclairée par une flamme constamment entretenue par deux gardes. Je ne pus m’empêcher de glisser au magnifique cavalier qu’il était qu’un homme de sa stature aurait sans doute quelque mal à pénétrer dans l’antre. Mon commentaire le fit sourire et il me coula une œillade qui fit grincer des dents son mage. Mais rien ne se passa entre nous deux. Enfin, pas cette nuit-là.


  « Murtagh McEre avait tenu conseil pour aviser les chefs de clans du départ de son frère Fergus et de la pierre sacrée vers la Bretagne. Ses hommes s’étaient tour à tour prononcés et avaient finalement donné leur accord, non sans accompagner leur opinion de féroces arguments. Pour convaincre les plus récalcitrants, je dus leur rappeler que la pierre venait des contrées du bout du monde, qu’elle avait sans cesse voyagé et que son périple n’était pas terminé. »


  — Et cela a suffi à les persuader ? s’étonna Éloise.


  — Pour les Scots, j’étais celle qui voyait, celle qui savait. Ils avaient foi en mes prédictions. Je leur avais annoncé qu’Uther Pendragon arriverait chez nous, et il était là pour témoigner de l’exactitude de mon présage. Il venait d’ailleurs de réaffirmer à McEre son accord avec l’entente de paix entre l’Ulster et la Bretagne. Son serment avait achevé de rassurer le peuple. La pierre serait entre bonnes mains.


  * * *


  Christophe héla Fabrice.


  — C’est presque l’heure de rentrer ! Viens et fais-moi le plaisir de chasser cet oiseau de ton épaule. C’est infesté de saletés, ces bêtes-là.


  Le corbeau ronchonna, mais le jeune homme le pria de le retrouver chez lui dans la soirée pour poursuivre son captivant récit.


  — Tu vaux mieux que ce que tu fais de tes journées ici, mon garçon, et il me reste encore tant à te révéler ! protesta l’oiseau de jais. Pourquoi ne pas rester avec moi ?


  Fabrice hocha la tête. Comment aurait-il pu justifier cela aux yeux de Christophe ? Il jugea en outre quelque peu offensante l’affirmation du corvidé au sujet de son emploi du temps au centre. Aussi resta-t-il muet.


  Devant le mutisme de son élève, Myrddhin ne put qu’abdiquer. Il aurait voulu expliquer à Fabrice comment les hommes s’y étaient pris pour transporter la lourde pierre, la lui décrire en mentionnant la solide tige de fer forgé qui la traversait et qui était reliée, à chaque extrémité, à deux massifs et indestructibles anneaux de fonte dans lesquels un long et robuste pieu avait été inséré pour permettre de la soulever. Mais l’intervenant répéta son appel. La pause était terminée.


  Ayant plus important à relater, l’oiseau passa également sous silence le fait que le retour à l’embarcation d’Uther avait requis deux jours, principalement en raison du poids de la pierre qui ralentissait la progression du groupe. Pour ce qui restait à venir, il lui fallait plus de temps.


  Pendant que Fabrice marchait en direction de l’édifice où tous convergeaient lentement, le corbeau, toujours perché sur son épaule, lui raconta brièvement leur départ d’Ulster vers la Bretagne. Il s’était assuré de camper avec Uther lorsqu’ils firent halte pour la nuit, au grand déplaisir de la vate qui, manifestement, avait d’autres projets pour le chef Breton.


  — Oh, la femelle avait bien tenté de se glisser dans sa tente, mais elle s’était heurtée à l’écran protecteur que mon intuition de mage m’avait fait dresser.


  Au matin, on se rendit compte qu’une des sentinelles attitrées à l’entretien du feu avait disparu. La situation était pressante et Uther déclara que l’heure n’était pas aux recherches pour retrouver le déserteur. On leva le camp sans plus se préoccuper du soldat manquant, mais non sans que je remarque l’air par trop angélique qu’affichait la voyante. Son aura brillait d’une lumière nouvelle, d’un éclat fort différent de celui qui émanait d’elle la veille encore. Je me promis alors de bien l’avoir à l’œil pendant la traversée. Le voyage, je le craignais, n’allait pas être plus aisé qu’à l’aller.


  Pour la suite, je t’attendrai dans le sorbier chez toi ce soir. D’ici à ce que tu saches le reste, Fabrice, méfie-toi d’elle. Cette créature est une véritable croqueuse d’hommes.


  * * *


  Éloise ignorait toujours comment sa copine avait fait la rencontre de Wallegh, mais elle était ravie que soit levé peu à peu le voile sur le personnage coloré qu’était Vïelle. Elle jeta un coup d’œil à sa montre, consternée de découvrir que son fascinant entretien allait prendre fin dans un quart d’heure.


  — Fabrice et Christophe sont effectivement sur le chemin du retour, confirma Vïelle.


  — Y a-t-il un talent que tu ne possèdes pas ? s’exclama Éloise. En plus de lire dans les pensées, tu maîtrises la musique et les langues, tu es toujours tirée à quatre épingles…


  — Je chante affreusement mal ! s’esclaffa la belle Italienne, avant de reprendre son sérieux. Je possède cependant une disposition dont je ne t’ai pas encore parlé. La divination était du ressort de la caste des vates, mais la médecine relevait également de nos compétences. Mes propres aptitudes dans ce domaine étaient toutefois plus que limitées, surtout auprès de ceux ou celles qui présentaient des plaies ouvertes.


  Éloise n’eut pas besoin d’explications pour saisir. On attendait de la guérisseuse qu’elle soigne les malades, pas qu’elle les dévore. Elle signifia à Vïelle qu’elle avait compris et qu’elle pouvait poursuivre.


  — Uther était un grand guerrier, mais un bien piètre marin, enchaîna-t-elle. Il avait un mal de mer aussi incontrôlable qu’impitoyable. Il s’efforçait de le cacher, mais son teint le trahissait et rendre ses tripes discrètement par-dessus bord était une tâche plutôt ardue.


  « Or, son mage s’évertuait à lui faire avaler des mixtures, toutes plus douteuses les unes que les autres, afin de le soulager, mais sa magie protectrice était inopérante. J’ai donc offert d’intervenir, ce qui ne plut pas du tout à Myrddhin. Il tenta d’abord de m’empêcher de m’approcher d’Uther, mais son maître ordonna qu’on me laisse venir à lui. Je m’agenouillai à ses côtés en m’agrippant aux montants de son lit, car le navire tanguait, et le humai profondément. Je fus aussitôt grisée par son odeur et dus déployer une merveille de volonté pour ne pas le faire mien sur-le-champ. Sans compter que son chien de garde épiait mes moindres gestes.


  « Uther me regardait droit dans les yeux, me scrutait et me sondait. Il était un fils d’Avalon, il avait grandi sous les enseignements des prêtresses de l’île sacrée et il possédait lui-même une certaine… je ne dirais pas clairvoyance, mais plutôt comme un sens intuitif très aigu. Il chercha ma main que je lui donnai et me dit ceci : “Il y a en toi une grande part de ténèbres, ainsi qu’une source lumi-neuse intarissable. Sachant cela, je m’en remets à cette partie de toi en toute confiance. Ne me déçois pas, jolie sibylle. Il en va de l’avenir de mon peuple. ” »


  — L’argument qui tue… se moqua son hôtesse en haussant un sourcil.


  — Oui, en effet. D’autant plus que, si j’étais démasquée sur le navire, je risquais de me faire trancher la tête deux fois plutôt qu’une, avec tous les glaives et les épées que portaient les soldats d’Uther.


  — Dont l’épée sacrée, murmura Éloise, se demandant soudain si Excalibur avait anéanti d’autres vampires que Wallegh…


  — Toujours est-il, reprit Vïelle, que je n’eus d’autre choix que de plonger Uther dans une profonde hypnose qui l’empêcherait de se réveiller avant la fin de la traversée.


  « Wallegh m’infligeait exactement le contraire lorsqu’il venait me trouver dans mon lit », se souvint Éloise avec un serrement à l’estomac.


  — Myrddhin prit le commandement du navire pour le reste du voyage et je n’eus pas à subir sa désagréable présence, même si je sentais sur moi sa constante attention. Nous arrivâmes enfin à Carlisle, moment béni où j’allais enfin être libérée de l’étroite surveillance des gardes que le satané mage avait postés dans la cabine d’Uther.


  — Que faisais-tu, tout le temps qu’il était… endormi ?


  — Je m’efforçais de maintenir basse sa température, je le baignais et lui faisais boire la préparation que Myrddhin avait exigé que je lui administre. Malgré sa somnolence, Uther ne pouvait s’empêcher de grimacer, tellement le remède était amer. Il contenait de la balotte noire et de la racine de gentiane, la première pour ses propriétés antiémétiques, la seconde pour aider son estomac à se remettre de ses violents spasmes.


  — Vos efforts conjoints ont donc réussi à l’apaiser, ajouta Éloise avec un sourire en coin.


  — Ironique, n’est-ce pas ! Une fois à terre, je mis fin à sa transe et l’aidai à se débarbouiller et à revêtir des vêtements propres. Il était parfaitement conscient de mon désir pour lui et ne se gênait pas pour me témoigner du sien en retour. Mais les gardes étaient toujours là.


  — Il n’avait qu’à les faire sortir !


  — Il aurait pu, mais Uther Pendragon était d’abord un chef de guerre. Son frère avait été renversé et il lui tardait de rentrer à Londres. De plus, on ne baisait pas une voyante à la sauvette, telle une parfaite roturière. Cela constituait un outrage aux dieux. Aussi, avant de quitter sa cabine, Uther me demanda de venir le rejoindre dans sa chambre, à la nuit tombée.


  « J’acquiesçai, évidemment, et lui fis miroiter ce qui l’attendait plus tard en me moulant à son corps. Je pris sa tête entre mes mains et l’embrassai, d’abord langoureusement. Sa réponse fut immédiate. Il m’enlaça fébrilement et le baiser se fit plus ardent. Beaucoup plus ardent.


  « Un irrésistible goût métallique se répandit dans ma bouche et m’électrisa. Je fermai les yeux. Au même moment, je vis la pierre. Elle était entourée d’une grande noirceur. Puis apparut Uther armé de son épée. Il poussa un hurlement effroyable et ficha Excalibur dans le bloc de grès sacré. La noirceur explosa. J’eus l’impression d’être foudroyée sur place. Je me détachai aussitôt d’Uther, qui sentit l’orage déferler dans ma tête. Il braqua son regard dans le mien et comprit que je garderais pour moi ce qui m’avait ainsi remuée. Il sortit et je m’assis sur son lit. Je ressentis alors une grande lassitude et me rendis compte que je crevais de faim. »


  — Mais, j’y pense, de quoi t’es-tu nourrie, tout ce temps-là ? voulut savoir Éloise.


  Vïelle grimaça.


  — Personne sur le bateau ne faisait bombance, mais il y avait de la viande que McEre avait offerte à Uther avant que nous repartions. Je me rabattais sur les jus de cuisson, même si c’était très insatisfaisant.


  « Mais ces détails sont sans importance. Je venais de voir que la pierre de Tara allait être brisée en deux. Les choses allaient se gâter.


  « Une fois que nous fûmes parvenus au fort de Carlisle, dans l’une des garnisons attitrées à la garde du mur d’Hadrien, j’ai commis une erreur que je devais plus tard chèrement payer. Mais je ne fus pas la seule. Myrddhin en commit une tout aussi grave.


  « À la tombée de la nuit, je m’assurai auprès de Fergus McEre que la pierre était en sécurité et sous bonne garde, puis je m’enquis de ce que faisait le mage d’Uther. On m’apprit qu’il préparait pour le lendemain une cérémonie visant à gonfler la ferveur des guerriers et à installer officieusement Uther comme nouveau roi. J’avais donc le champ libre.


  « Je m’esquivai du campement, non sans avoir repéré une sentinelle qui me semblait d’assez frêle constitution. L’homme toussait et émettait un curieux sifflement lorsqu’il respirait. »


  — Laisse-moi deviner, l’interrompit Éloise sans voiler son sarcasme, tu l’as soulagé de sa misère !


  — Parfaitement. Et je tiens à préciser, cara, que les plus chétifs sont loin de faire les meilleurs repas !


  — Épargne-moi les détails, je te prie, et dis-moi plutôt quelle avait été l’erreur commise par le mage d’Uther.


  — Je ne t’ai pas encore dit quelle avait été la mienne.


  — Oh ! Mille pardons ! Je croyais qu’il s’agissait du piteux soldat…


  Vïelle ne put s’empêcher de regarder Éloise en souriant. Elle voyait dans son attitude un peu du cran que Wallegh avait mentionné dans son ultime lettre.


  Comme le temps pressait, elle relata très vite qu’après s’être rassasiée elle avait repéré la chambre d’Uther et s’y était glissée. Elle y avait trouvé l’héritier du trône, qui était à genoux et se recueillait. Il priait pour le repos d’Ambrosius, dont le décès avait été confirmé par le chef de garnison de Carlisle.


  Vïelle s’était approchée d’Uther sans bruit, avait posé les mains sur ses larges épaules et ce qui devait arriver était arrivé, sans qu’elle sache que ces quelques heures de passion allaient bientôt causer sa perte.


  — Ce fut la première des deux seules nuits que nous partageâmes. Dès le lever du soleil, nous fûmes convoqués par Myrddhin, qui avait fait dresser un autel au centre d’un cercle de pierres et y avait fait poser celle rapportée d’Ulster. Il raconta la légende de la pierre et fit approcher Uther pour qu’il s’asseye dessus. Je savais qu’elle allait chanter, je l’avais perçu. Et ce fut ce qui se produisit.


  « Les hommes se prosternèrent devant cette grande magie et acclamèrent Uther, le reconnaissant comme souverain légitime de Bretagne. Mais il lui restait encore à gagner son trône, dont s’était emparé Pasgent.


  « Myrddhin prétendait détenir le pouvoir de détruire les dragons, de maîtriser les éléments et de ne faire qu’un avec la nature, mais il se révéla incapable de trouver un moyen de nous faire gagner Londres rapidement. Ce fut donc une troupe épuisée qui se pointa en vue des remparts du château. Par contre, pendant le trajet, Uther réussit à constituer parmi les loyaux sujets d’Ambrosius une imposante armée en vue de la bataille qui allait l’opposer à Pasgent. Le campement fut établi et un plan de guerre fut… Merda18 ! »


  La soudaine exclamation de Vïelle fit sursauter Éloise.


  — Il va nous falloir remettre ça ; ils arrivent.


  Le claquement de deux portières retentit, confirmant l’interruption momentanée des confidences de Vïelle. Éloise lui proposa de partager leur repas du soir. Elle refusa poliment l’invitation.


  — Tu ne peux pas me laisser sur ma faim comme ça, allez ! supplia Éloise. Reste, je te concocterai un bon bœuf au jus…


  — Bien essayé, dit Vïelle en souriant, mais tu vas devoir patienter.


  La porte d’entrée s’ouvrit. Les deux jeunes femmes se levèrent pour aller accueillir Christophe et Fabrice. Vïelle resta légèrement en retrait pour laisser un peu d’intimité à ses hôtes. Elle les salua ensuite à son tour et ils s’assirent tous les quatre dans le solarium.


  — Alors, des nouvelles du rapport de l’inspecteur en bâtiment ? demanda Christophe.


  — Non, l’agent d’immeubles n’a pas encore appelé. Pourtant, je suis demeurée ici toute la journée. Il n’y a que toi qui as téléphoné. À moins qu’il n’ait tenté de me rejoindre pendant que…


  Instinctivement, elle se tourna vers l’appareil et vit que le voyant clignotait. Elle se rua dessus et composa le code de sa boîte vocale.


  « Vous-avez-deux-nouveaux-messages. »


  Éloise dressa son index et son majeur puis, consciente d’être le point de convergence de tous les regards, elle se tourna et bloqua son oreille de sa main libre pour mieux se concentrer. À l’écoute du premier message, elle fronça les sourcils, croyant que la personne qui l’avait laissé s’était sûrement trompée de numéro. Elle passa au second message et reconnut la voix nasillarde de l’agent d’immeubles.


  Elle se tourna vivement vers les trois autres et…


  — L’immeuble est en bon état, on peut aller de l’avant ! La maison est à moi !


  Éloise raccrocha et se jeta dans les bras de Fabrice.


  — Tu as entendu ça, frérot ? Nous allons mettre sur pied une magnifique petite librairie, toi et moi.


  Pendant que les jumeaux s’étreignaient, Vïelle s’approcha pour féliciter la nouvelle propriétaire, mais elle se garda de lui faire une accolade, laissant à Christophe le loisir de le faire.


  — Et l’autre message ? lui demanda son frère.


  — Je n’ai pas très bien compris ; on a dû le laisser par erreur. Quelque chose à voir avec la soif d’un homme qui se mire dans un étang… Mais on s’en balance ! L’heure est aux réjouissances.


  Éloise s’excusa, le temps de rappeler l’agent d’immeubles et de fixer un rendez-vous afin de finaliser l’achat de son futur commerce.


  Vïelle sourit à Fabrice qui, à son étonnement, ne lui rendit pas la politesse. Le visage du jeune homme était neutre. Son regard brillait d’une curieuse étincelle. Se sentant intensément scruté, il sortit à l’extérieur retrouver sa Gargouille.


  Vïelle n’aurait pas dû s’offusquer de cette attitude, c’était enfantin, mais quelque chose la turlupinait dans la froideur soudaine de Fabrice. Elle résolut de mettre cela sur le compte d’une mauvaise journée et reporta son attention sur Éloise, toujours au téléphone. Son regard se posa d’abord sur la reproduction du Livre d’histoires de Bouguereau, puis sur la gerbe de fleurs coupées qui enjolivait le coin du mur adjacent. Elle se dit que le pauvre bouquet commençait à manquer d’eau ; des traces de flétrissure apparaissaient çà et là sur la délicate corolle des jacinthes et des…


  Le sang déjà froid de Vïelle se glaça. Dans le vase de verre se fanaient tranquillement quelques tiges de narcisses19. Se pouvait-il que…


  La belle Italienne se souvint de la légende grecque qui avait donné son nom à cette fort jolie fleur et fut persuadée que l’étrange message laissé sur le répondeur d’Éloise n’avait rien d’une erreur. Quelqu’un était venu fouiner autour de la maison et s’était servi du personnage mythologique comme carte de visite. Seul un fureteur aurait pu voir que le bouquet était desséché.


  Il y avait fort à parier qu’on voulait intimider Éloise et quelque chose suggérait à Vïelle que cet individu bien intentionné était celui qui avait laissé sa faible trace olfactive dans l’hydrangée.


  Sur ces peu réjouissantes présomptions, Vïelle se composa un visage guilleret et s’approcha d’Éloise, qui venait de terminer sa conversation téléphonique.


  — Tu sais quoi ? lui dit-elle d’un air qu’elle voulait enjoué. Je crois que je vais accepter ton invitation et rester pour le repas.


  8


  LE MAGE NOIR


  Vieux-Hull, 5 juillet, 2 h


  De forcer la serrure fut un jeu d’enfant. Patrick s’était rendu derrière le petit édifice plongé dans l’obscurité de la nuit et en avait fait le tour. Seule l’entrée principale était munie du verrou ultrasécurisé de l’agent d’immeubles, laissant la porte arrière plus accessible.


  Il arpenta les deux pièces du rez-de-chaussée et se rendit lentement au second étage en ébauchant peu à peu son plan d’attaque. Sa proie était trop bien entourée pour qu’il puisse frapper de façon directe. Il allait devoir jouer de ruse et de finesse pour réussir à l’atteindre. Peut-être allait-il également devoir éliminer la traîtresse qui lui servait de garde du corps. Patrick n’en savait trop rien encore. Pour l’instant, il se contentait d’explorer les lieux en quête d’inspiration.


  Enfin parvenu au deuxième, il découvrit sur sa droite ce qui avait été la cuisinette de l’ancien propriétaire, une pièce sans grand intérêt à laquelle se jumelait un minuscule salon. Il tourna le dos à l’espace exigu et entra dans ce qui avait dû être la chambre à coucher. Il dut baisser la tête pour y accéder ; l’espace sous les combles était insuffisant pour qu’il puisse y déployer son mètre quatre-vingt-douze à son aise. Un papier peint démodé ornait les murs et trahissait le passage du temps. Sur l’un d’eux était fixé un vieux miroir terni.


  — Bénis ceux qui croient en moi, car ils seront récompensés ! marmonna Patrick devant ce trésor inespéré dans lequel il allait pouvoir puiser conseil.


  Il s’en approcha et, aussitôt, la sombre magie opéra. Un froid mordant transperça son corps robuste, tandis que des plaintes et des gémissements s’élevaient doucement dans la pièce. Il perçut les contours naissants des êtres qui se manifestaient peu à peu dans la glace, mais il les distinguait fort mal. Quelque chose clochait. C’était trop long. Le maître de la hantise aurait déjà dû lui apparaître.


  Il détailla le miroir et y décela en plein centre un minuscule et lumineux point rouge, qui se changea rapidement en une tache grandissante.


  — Par tous les saints de l’enfer, qu’est-ce que c’est que ça ?


  Il recula d’un pas. À mesure qu’il s’étalait, le halo enveloppait les silhouettes prisonnières du miroir et les avalait. Le froid qui avait mordu le vampire quelques secondes auparavant se mua en une chaleur insoutenable et le força à reculer davantage. Il détourna son visage et protégea ses bras en les serrant contre son corps. Sa peau nue lui donnait l’impression de subir un sérieux coup de soleil, dont l’intensité ne cessait d’augmenter. Avec horreur, il vit une à une des cloques apparaître sur ses avant-bras et se répandre jusqu’à ses biceps. Il était en train de cuire.


  Patrick tenta de sortir de la chambre, mais une force le cloua sur place. La douleur était à ce point vive qu’il n’arrivait même pas à crier. Sa vigueur l’abandonna et il s’écrasa sur le sol. Puis il la vit.


  Belle à faire damner le Créateur lui-même, la femme surgit en plein cœur du nuage vermeil qui dardait la pièce de ses éclats meurtriers. Elle le toisa avec un regard où se lisait toute la haine du monde, avant de s’adresser à lui avec hargne.


  — Je ne te ferai cette mise en garde qu’une seule fois, vermine. La fille est à moi. Ne t’avise pas de te mettre en travers de mon chemin, sinon tu sauras ce que veut dire périr dans d’atroces souffrances. Tu n’es pas de taille à te mesurer à moi !


  Patrick savait que l’Étrangère n’était pas de celles avec qui on pouvait discuter, mais il ne pouvait pas non plus se résoudre à abandonner la mission qu’il s’était donnée. Mû par son instinct de prédateur, il délaissa sa forme humaine et endossa ses traits de vampire. Malgré la douleur toujours aussi intolérable que lui causaient ses brûlures, il osa tenir tête à l’Étrangère et cracha avec peine :


  — Voilà des mois qu’elle n’est plus que l’ombre d’elle-même ! Si tu avais été prête à l’anéantir, tu l’aurais déjà fait !


  — Sa famille a une dette envers moi depuis des centaines d’années et, si j’ai pu patienter jusqu’à présent pour me venger, je pourrai très bien attendre encore. Ce n’est pas un suceur de sang de bas niveau tel que toi qui me mettra des bâtons dans les roues !


  Elle poussa un terrible hurlement. De sa bouche béante s’échappa une haleine pestilentielle et sulfureuse qui irrita les yeux de Patrick à l’en faire larmoyer. Il plaqua ses mains cramées sur ses paupières, frustré de ne pouvoir aussi protéger ses tympans qui menaçaient d’éclater. Patrick comprit que, s’il s’avouait vaincu, l’Étrangère ne ferait de lui qu’une bouchée. Son salut résidait dans sa finesse et sa ténacité.


  Le cri infernal se tut enfin. Le vampire écarta les mains de son visage et se redressa avec d’infinies précautions pour tenter une première manœuvre.


  — Cette petite prestation à la banshee20 était, je dois l’avouer, des plus réussie et tout aussi convaincante. Je m’incline donc devant ta supériorité, mais sache que ton orgueil te perdra un jour.


  — Et toi, ton verbe !


  Voyant que l’Étrangère s’apprêtait à déchaîner sur lui quelque nouveau supplice, Patrick tenta un second coup.


  — Attends ! J’ai un marché à te proposer !


  — Un marché ! Voilà qui est d’une originalité rafraîchissante ! dit-elle dans un ricanement. Ne sais-tu pas que ma longévité tient au fait que personne n’a pu jusqu’ici me piéger ? Me surpasser ?


  — Qui parle de te piéger ? Je te proposerais ceci : la fille sera à toi lorsque tu seras prête à la détruire. D’ici là, qu’est-ce qui t’empêche de me laisser m’amuser avec elle un peu ?


  — T’amuser signifiant…


  — Bah, la traquer, la terroriser, contrecarrer ses plans, la rudoyer et la tabasser un peu, me la faire, peut-être… M’amuser, quoi ! J’ai moi aussi une vengeance à assouvir, tu le sais très bien, et je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions pas tous les deux obtenir satisfaction.


  — Tu oublies que, par sa faute, Wallegh et sa sœur m’ont échappé.


  — Raison de plus pour étirer le calvaire de la fille.


  — Bien sûr… Et moi, dans ma grande bonté, je vais t’accorder ce plaisir sans exiger de garantie ni rien en retour ? Qui me dit que tu ne franchiras pas les limites ?


  — Tu l’auras vivante, ne t’en fais pas.


  — Mortelle ! tonna l’Étrangère. Pas seulement vivante. Je la veux humaine !


  Patrick serra les dents. La nuance était énorme et son adversaire l’avait immédiatement saisie. Le vampire venait de perdre la main, mais peu lui importait ; il devenait pressant que disparaisse la source de chaleur qui le consumait à petit feu. Il se fit violence pour garder son flegme et ne dévoiler ni sa souffrance ni sa déception à l’Étrangère.


  — Rassure-toi, je n’ai nullement l’intention de la transformer et de m’embarrasser d’elle pour les siècles à venir. Mortelle, c’est promis. Que veux-tu en garantie ?


  Le visage de l’Étrangère n’était que mépris et haine. Elle laissa échapper un rire mauvais.


  — On ne marchande pas avec moi. Je t’aurai à l’œil. Tu me donneras ce que je voudrai quand je le voudrai.


  — Marché conclu, acquiesça Patrick, conscient qu’il venait à la fois d’éviter le pire et de s’enfoncer dans un insondable bourbier.


  — Ne t’avise pas de trahir notre entente, sale petit…


  — Ne gaspille pas ta salive en menaces et en grossièretés, répliqua-t-il. Ça ne serait pas digne de toi. En outre, tu m’as amplement laissé de quoi me souvenir de ce dont tu es capable.


  Il montra ses membres brûlés et gonflés par d’énormes cloques. L’Étrangère admira un instant son travail avant de disparaître.


  Hébété, Patrick resta planté là, cherchant à comprendre ce qui venait de se passer. Le miroir était devant lui, tout aussi vide et chiné par l’usure du temps qu’il l’était quelques minutes auparavant. L’Étrangère s’était éclipsée, mais sa douleur était toujours aussi vive.


  À peine eut-il le temps d’entamer une véritable homélie de jurons qu’il se rendit compte de la buée que produisait son souffle haletant. La température chutait. Peu à peu, la brûlure sur ses bras s’atténuait, mais avec une lenteur lancinante. Il sortit de la pièce et se précipita dans l’escalier. Il quitta la maison, s’exposa à la fraîcheur de la nuit naissante et inspira profondément.


  Lorsqu’il regarda ses membres à nouveau, il constata que les cloques avaient disparu. Et, avec elles, l’intolérable sensation de brûlure. Patrick sourit. Il en avait été quitte pour une bonne frousse.


  Il huma les odeurs du quartier en quête de quelque alléchant ravitaillement et revint vers l’avant de la bâtisse. L’écho du terrible cri de l’Étrangère lui résonnait encore dans les oreilles.


  * * *


  Éloise et Christophe s’affairaient à ranger la vaisselle. Fabrice, quant à lui, observait le crépuscule qui tombait et se demandait à quel moment le corbeau allait reparaître. Vïelle se tenait tout près de lui.


  — Il ne viendra pas tant que je serai là.


  L’amusement et l’amertume se mêlaient dans sa voix.


  — Je sais. Il ne t’aime pas. Il dit de telles choses sur toi…


  — Nous en avons déjà parlé et j’ai été honnête à ce sujet. Je ne peux changer ce que je suis.


  Au loin, un croassement se fit entendre, puis un second et un autre encore. Fabrice et Vïelle levèrent simultanément les yeux vers le ciel. Des silhouettes ailées se dessi-nèrent sur la toile infinie qui, irrémédiablement, se couvrait d’encre. La petite harde bouda cependant le sorbier et se posa à l’extrémité de la cour.


  — Ils nous observent, murmura le jeune homme.


  — Oh, ils le font depuis toujours ! renchérit Vïelle. Je présume qu’il a omis de te dire ça, ton mage ?


  Elle comprit, au regard qu’il lui rendit, que c’était exact. Aussi émit-elle un rire sardonique.


  — C’est un de ses petits jeux préférés. Il y a belle lurette qu’il se camoufle ainsi pour évoluer parmi nous.


  — Pourquoi se cacher ?


  — Parce que plus personne ne croit en lui. Tu l’imagines un peu en train de raconter ses sornettes à des gens de notre époque où les gigaoctets et les microprocesseurs sont les nouveaux dieux ?


  — C’est pourtant ce qu’il fait avec moi… et ce que tu fais toi-même avec Éloise.


  Vïelle ne put qu’encaisser. Elle partit d’un grand rire et salua le sens de l’observation de Fabrice. En se tournant vers la maison, elle aperçut sa protégée qui discutait à présent avec Christophe.


  — Elle t’a parlé de nos petites conversations ?


  — Pas besoin, ça se devine.


  — Ah bon ?


  — Elle n’est plus la même depuis que tu es arrivée. Je crois que tu lui fais du bien.


  Vïelle le détailla un instant. Dans ses yeux luisait toujours cette brillance, cette vivacité qu’il ne possédait pas encore quelques semaines auparavant. Force lui était de constater que, si sa présence auprès d’Éloise avait quelque bénéfique pouvoir, le mage produisait sur Fabrice le même effet. Les gens du centre de jour avaient-ils entre autres remarqué la subtile évolution de sa verve et noté qu’il ne faisait plus mine de se bercer lorsqu’une situation l’indisposait ? Il se renfrognait encore, certes, mais, pour un œil averti, la différence était notable.


  Ainsi, la magie de Myrddhin opérait encore. À moins que ce ne fût son charme à elle qui exerçât sur lui une quelconque influence ? Vïelle préférait de loin cette possibilité, mais elle n’était pas dupe. Les quelques instants passés en sa compagnie à lui apprendre sa langue n’étaient pas suffisants pour que se produisent tous ces petits changements, ces menus progrès. Le mage avait forcément un plan derrière la tête pour ainsi s’investir auprès de Fabrice. Mais lequel ?


  La voix du jeune homme la tira de ses réflexions.


  — Il m’attend…


  — Et nous ne voudrions pas froisser Sa Seigneurie, n’est-ce pas ? Allez, va le rejoindre. Je dois de toute façon discuter encore un peu avec ta sœur.


  Fabrice caressa des yeux son beau visage encore une seconde, puis tourna les talons. Vïelle en fit autant et sourit au compliment qu’elle déchiffra sans mal dans son esprit.


  * * *


  — Je ne dis pas que je ne l’aime pas, au contraire. Je me réjouis que tu aies de la compagnie.


  Éloise n’appréciait pas du tout la tangente que prenait sa conversation avec Christophe.


  — Dans ce cas, qu’as-tu à lui reprocher ? lui demanda-t-elle.


  — Il me semble qu’elle est toujours ici quand je viens. J’ai l’impression d’avoir un chaperon dans les pattes. C’est la troisième soirée de suite, tiens ! On croirait qu’elle profite de toi.


  Mais il y avait autre chose. Pendant tout le repas, il n’avait cessé d’observer Vïelle à la dérobée et avait remarqué que, comme aux autres repas qu’il avait pris en sa compagnie, la belle blonde ne faisait que jouer avec sa nourriture, sans en avaler un morceau.


  Non, en fait, c’était faux. Elle avait bien pris une bouchée, mais l’avait mastiquée avec ferveur pendant de très longues minutes. Était-il le seul à l’avoir remarqué ? Le corps pulpeux de Vïelle étant un tantinet enrobé, Christophe avait écarté la possibilité d’un problème anorexique. Mais quelque chose d’autre le taraudait et il avait du mal à déterminer ce dont il s’agissait.


  L’hôtesse aussi avait vu le stratagème de son invitée, mais, Vïelle étant ce qu’elle était, Éloise s’en était amusée, pas inquiétée.


  Elle revint à la charge et demanda à Christophe de s’expliquer. Il chercha un instant ses mots et parvint à verbaliser un pan de son malaise.


  — Ne trouves-tu pas étrange qu’elle débarque ici d’on ne sait où, munie d’un document qui te garantit une petite fortune, et qu’elle devienne subitement ta meilleure amie ?


  — Encore cette question d’argent ? Mais elle n’en a que faire, de cet héritage ! D’après ce qu’elle me raconte, je doute fort qu’elle soit en manque de quoi que ce soit.


  — Et que te raconte-t-elle, au juste, tout le temps que vous passez ensemble ?


  Éloise hésita un moment et cilla, ce qui titilla Christophe. Elle allait porter sa main gauche à son front, mais se ravisa à la dernière seconde.


  — Elle me parle de tout et de rien à la fois, de ses voyages… Nous jasons, quoi !


  — Vous parlez aussi de lui ? De Wallegh ?


  — Parfois, concéda-t-elle.


  — Ils étaient amants, Vïelle et lui ?


  — Je ne sais pas encore. Je crois que oui, mais je pense qu’il s’agissait de plus que ça.


  — Vraiment ? s’étonna Christophe. Dans ce cas, le deuil lui va à ravir ! Des deux, c’est toi qui me sembles la plus affectée par sa mort.


  — Retire tout de suite tes paroles ! Tu ne sais rien du lien qui les unissait ni de ce que j’ai vécu là-bas avec lui, et tu n’as aucunement le droit de me jeter au visage de telles présomptions !


  — Mais je ne demande qu’à savoir, justement ! Je te signale que c’est toi qui refuses de t’ouvrir. Je suis là pour ça, Éloise, pour t’écouter et te soutenir.


  Il s’efforça au calme et lui posa la question qui lui brûlait les lèvres.


  — Je présume que, à elle, tu t’es confiée ?


  Le silence d’Éloise répondit de lui-même.


  Christophe soupira et lissa ses cheveux vers l’arrière. Quel était donc le pouvoir que Vïelle détenait et que lui ne possédait pas ? Éloise n’avait-elle aucune confiance en lui ? Elle en avait suffisamment pour lui confier son frère jumeau, mais pas ses tourments les plus intimes. Il dut admettre que la pilule était difficile à avaler.


  — C’est donc ça ? comprit Éloise. Tu es jaloux de l’amitié que je partage avec Vïelle ?


  — Non, soupira Christophe, je te l’ai dit, je suis heureux que tu aies une amie. Ça n’a rien à voir. C’est juste que Vïelle est…


  Comment mettre des mots sur une simple intuition, sur une impression, sur quelque chose qu’on ressent sans avoir de preuve pour étayer ses arguments ?


  — Elle est trop parfaite.


  — Quoi ? Mais tu es ridicule !


  — Non, pas du tout. Avec elle, tout est toujours beau, tout va toujours bien, « là où on ne voit pas de solution, c’est qu’il n’y a pas de problème ». Tu ne peux pas dire le contraire, tu l’as toi-même constaté.


  — Et alors ? Où est le mal là-dedans ?


  — Allons, Éloise, personne n’est aussi optimiste, aussi joyeux et hop la vie ! Personne n’est d’une beauté physique comme la sienne non plus. Elle est comme une poupée, parfaite, mais irréelle.


  Éloise était bouche bée.


  — Tu lui reproches son attitude positive et ses beaux traits, c’est bien ça ?


  Vïelle entra dans le solarium à ce moment précis. Un silence de mort envahit la pièce. Éloise eut l’impression d’étouffer. Il fallait qu’elle sorte, ce qu’elle fit non sans balancer une dernière remarque à Christophe.


  — Sache que je suis tombée amoureuse de toi précisément pour ces deux raisons-là.


  Elle passa devant lui sans rien ajouter ni attendre sa réplique et fonça vers la porte-fenêtre restée ouverte sur Vïelle.


  — Viens, on va marcher.


  La voix était cassante ; la phrase tenait davantage d’un ordre que d’une invitation. Les deux femmes disparurent dans la noirceur en plantant là un Christophe éberlué.


  * * *


  — Ça va ? risqua Vïelle après un petit moment.


  Éloise marchait d’un pas rapide et forçait sa compagne à se dandiner pour arriver à la suivre, ce qui n’était pas facile, chaussée qu’elle était de ses talons vertigineux. Elles se trouvaient en bordure de la route où l’asphalte côtoyait une étroite lisière de gravier bordée par un talus. La route rurale n’était pas l’endroit le plus convivial pour les marcheurs.


  Après quelque quarante mètres, voyant qu’Éloise restait coite, Vïelle changea de tactique.


  — Tu n’aurais pas une paire d’espadrilles à me prêter ? Avoir su que nous nous entraînerions pour un marathon…


  — Un marathon ?


  Éloise s’immobilisa.


  — Oh, je te prie de m’excuser, soupira-t-elle en regardant enfin Vïelle. Il y a une petite rivière surmontée de quelques roches plates juste après la courbe, là-bas. Tu veux qu’on s’y asseye ?


  — Bien sûr ! Allons-y.


  D’un pas beaucoup moins précipité, elles reprirent leur chemin en silence. L’une se repassait en mémoire le déplaisant épisode qu’elle venait de connaître avec Christophe, l’autre attendait patiemment que la première se décide à lui en parler.


  Les marcheuses arrivaient au détour de la route lorsqu’Éloise sortit enfin de son mutisme.


  — Si tu savais comme je trouve lourd d’avoir à cacher à Christophe la vérité, de ne pas pouvoir lui révéler les choses à la fois extraordinaires et désastreuses que j’ai vécues avec Wallegh !


  — Qu’est-ce qui t’en empêche ?


  — Il me prendrait pour une cinglée. Jamais il ne me croirait.


  — Je devine que tu parles d’expérience…


  Éloise lui offrit une moue en guise de réponse et indiqua un point sur sa droite.


  — Nous y sommes, dit-elle. C’est par là.


  Parmi les hautes herbes s’ouvrait une petite éclaircie. Éloise y entraîna Vïelle, qui fut conquise par le charme de l’endroit. Les deux jeunes femmes durent toutefois enjamber le garde-fou qui les séparait de la petite rivière, ce que fit Vïelle avec une certaine gaucherie, contrainte de relever haut sa jupe sur ses magnifiques jambes galbées. Son excellente vision lui permit cependant de se rendre jusqu’aux roches plates sans trébucher. Éloise l’y attendait.


  — As-tu déjà été forcée d’avouer à un humain de quelle nature tu es ? demanda-t-elle à Vïelle, qui venait de retirer ses souliers et massait ses pieds malmenés.


  — Oui, malheureusement, et ce fut chaque fois très pénible. Si tu veux mon avis, le faire est un réel pensez-y-bien.


  — Je sais, admit Éloise, qui faisait un parallèle avec certaines expériences vécues avec Fabrice. J’imagine que toute personne qui dévoile un secret en dehors des limites acceptables subit les mêmes réactions, à savoir l’étonnement, l’incrédulité, l’incompréhension, parfois même le rejet.


  — Et comment, le rejet ! s’exclama Vïelle. C’est précisément ce que j’ai vécu avec Uther.


  — Uther ! s’étonna Éloise. N’était-il pas un fils d’Avalon par surcroît marié à une sorcière ? N’avait-il pas une plus grande ouverture d’esprit ?


  — Bien observé, mais le haut roi était également catholique.


  — Ah, je vois… Qu’est-il arrivé, si je puis me permettre de te le demander ?


  — J’attendais que tu le fasses, cara.


  * * *


  Le corbeau reprit son récit là où il l’avait interrompu quelques jours auparavant.


  — Une partie du château avait été saccagée. Comme si le fait d’avoir empoisonné son rival n’avait pas été suffisant, Pasgent et ses barbares avaient été sans pitié pour Ambrosius, dont le cadavre ensanglanté et décapité était lamentablement pendu par les pieds à l’un des créneaux du mur nord. Sa tête avait quant à elle été empalée sur un pieu et hissée au sommet de la tour d’angle de l’imposante forteresse, en guise de bienvenue à son frère, qui allait inévitablement rappliquer.


  Uther se consumait d’une rage violente et inflexible et rien de ce que je lui disais ou lui proposais comme stratégie n’arrivait à l’apaiser. Il voulait la tête de Pasgent et il la voulait tout de suite.


  L’affrontement eut lieu au petit matin, alors que les sentinelles de nuit étaient crevées et que la relève n’était pas encore en poste. Uther m’avait ordonné de faire lever sur le château assiégé un épais brouillard afin de pénétrer dans l’enceinte sans se faire repérer. Il connaissait les lieux sur le bout de ses doigts et savait par cœur chaque recoin du palais, de sorte qu’il comptait prendre Pasgent par surprise. Nous accédâmes à la cour par une poterne habilement dissimulée sous le pont-levis, laquelle donnait sur un tunnel qui lui-même débouchait sur un puits à sec et délaissé depuis trois bonnes décennies. Apte à commander aux éléments, je forçai l’eau de la douve à se retirer de sous le pont et du passage secret afin qu’Uther et ses hommes parviennent à l’intérieur de la muraille au sec. Nous émergeâmes du puits sous le dense couvert de la brume et les soldats réussirent à éliminer une partie de l’avant-garde du traître sans trop subir de pertes.


  Le brouillard que j’avais créé conférait une lugubre et sinistre atmosphère à la forteresse, mais il n’en était pas le seul responsable. Les guerriers ressentaient autour d’eux une énergie maléfique, une force d’une cruauté presque palpable, qui leur dressait le duvet des bras. Comme ils s’étaient dispersés pour couvrir la cour en entier, les hommes se perdaient aisément de vue lorsqu’ils rompaient leur coude à coude. Çà et là on entendait de soudains et horribles cris, qui glaçaient le sang des plus vigoureux. Quelque chose d’excessivement destructeur était à l’œuvre. Les hurlements trahissaient non pas la douleur, mais bien la peur.


  — Le mage noir… supposa Fabrice.


  — Uther aussi ressentait le malaise, mais son seul objectif était Pasgent. Il n’eut pas à le chercher longtemps. L’assassin de son frère se trouvait dans la salle du trône, entouré de quelques-uns de ses hommes de main, huit au total. Je tentai en vain de l’empêcher de pénétrer seul dans le guêpier, mais sa soif de vengeance était trop forte. Je me faufilai donc derrière lui, me camouflant dans l’ombre du portail et attendant de pouvoir me rendre utile et d’éventuellement lui porter assistance. La source du malaise que nous avions perçu dans l’enceinte du château était là, toute proche. Elle semblait ramper dans l’immense salle, insidieusement, partout à la fois tel un froid mordant. Comme je n’en distinguais pas encore l’origine, je restai aux aguets.


  Pasgent accueillit Uther avec un sourire sardonique et lui dit qu’il avait mis beaucoup de temps à venir le rejoindre, qu’il était bien las de s’amuser tout seul. Sur un signe imperceptible de sa main, deux de ses sbires tentèrent une première attaque, mais Uther Pendragon était paré à se battre. Il brandit son épée, hurla à pleins poumons, blessa mortellement l’un d’eux et neutralisa le second. Voyant que l’adversaire était de taille, les autres belligérants se ruèrent sur Uther, dont le cri alerta ses soldats. Et l’improbable se produisit. Une voix puissante et rauque retentit, qui somma les hommes de Pasgent de s’immobiliser.


  Toutes les têtes se tournèrent vers l’auteur de cet ordre, qui semblait tout aussi ahuri que nous. La voix qui avait hurlé n’était pas la sienne. De derrière le trône surgit un homme élancé et très grand. Il était vêtu d’une tunique noire fort usée et ses longs cheveux d’ébène lui couvraient une partie du visage. Je ne pus m’empêcher de sourire. Enfin, j’allais me mesurer à ce fameux mage noir — car il s’agissait de lui à n’en pas douter — et constater si sa puissance équivalait à la mienne. Je trouvai cependant plus prudent de l’observer un moment avant de me manifester à mon tour.


  En colère, Pasgent lui demanda ce qu’il foutait, mais il n’obtint aucune réponse. Le mage noir descendit près d’Uther et lui demanda où il avait obtenu son glaive. Le souverain rétorqua qu’il le détenait de la Dame du Lac elle-même, gardienne de l’épée sacrée d’Avalon, et que rien ne lui ferait plus plaisir que de la lui ficher en plein cœur. Le mage parut aimer ce qu’il entendait, car ses yeux qui fixaient Uther avec intensité brillèrent d’un éclat de convoitise extrême.


  Lorsqu’il lui demanda de lui remettre son arme, je crus cet homme d’une stupidité inqualifiable. Comme si Uther allait bêtement lui obéir ! Cet étranger avait devant lui un homme qui avait affronté des hordes de soldats et qui avait renversé du trône de son père le renégat qui le lui avait pris, un chef de guerre, pas un gamin. Mais c’était sous-estimer le mage… À ma grande stupéfaction, le roi abaissa son bras tendu.


  — Lui a-t-il donné son épée ? demanda Fabrice, pendu au bec du corbeau.


  — Non, je ne le permis pas. Je sortis de ma cachette à ce moment précis et m’avançai vers Uther, paralysant les attaquants à l’aide de l’énergie dévastatrice que je produisis avec ma gaule de sorcier. Le mage noir ne fit pas exception. Il poussa un hurlement épouvantable, qui témoignait d’une douleur subite et intolérable. Il cacha son visage derrière ses bras et recula, mais il se ressaisit presque aussitôt et fondit sur Uther. Au moment même, nos soldats firent irruption dans la salle du trône et engagèrent la bagarre.


  * * *


  — Et toi, demanda Éloise, que faisais-tu pendant ce temps-là ?


  — J’étais à des lieues de Londres ; je gardais la pierre sacrée de Tara au château de Tintagel, dont le duc était loyal à Ambrosius.


  — Gorlois de Cornouailles…


  — C’est exact. Comme le duc et ses soldats avaient rejoint Uther pour l’assister dans la bataille, ses sujets et sa famille avaient été envoyés à Avalon. Comme tu le sais, dame Igraine du Lac était la sœur cadette de Viviane du Lac, la grande prêtresse de l’île sacrée. En cas d’attaque, Igraine et sa cour seraient saufs. Fergus McEre, ses hommes et moi-même avions reçu l’ordre de nous installer à Tintagel et d’y attendre le retour d’Uther. Là aurait lieu le jugement de Pasgent, qui devait goûter au terrible verdict de la pierre des rois.


  « Nous ne revîmes Uther que trois semaines plus tard. Il revint vers nous, sa garde amputée de la moitié de ses guerriers. Lui-même avait été passablement éprouvé au cours de la bataille, mais l’état dans lequel se trouvait Pasgent était pire encore.


  « Uther me fit mander pour que je soigne ses blessures, qui se résumaient à plusieurs contusions, deux côtes fêlées et une bonne entaille à la cuisse. »


  Instinctivement, Éloise porta la main à sa propre cuisse et caressa sans vraiment la sentir sa cicatrice du bout des doigts. Sans se préoccuper de son geste, Vïelle poursuivit son récit.


  — Uther était effroyablement sale et couvert de sang séché. Je ne pouvais absolument pas rester auprès de lui tant qu’il était dans cet état. C’était comme brandir un tonneau de vin ouvert sous le nez d’un ivrogne. J’obtins qu’une grande cuve soit montée dans sa chambre et qu’elle soit remplie d’eau chaude. Uther y entra et s’y tint debout. Pendant qu’il me racontait son farouche combat avec le mage noir, je le lavais, hautement consciente du fait que je jouais avec le feu. Quelle griserie pour moi que de promener mes mains sur son corps musclé et tendu, que je sentais se relâcher à mesure que je l’explorais ! Je devais résister à l’envie dévorante de le goûter. J’ai rarement connu plus douce torture que celle-là…


  « Mais le charme fut brusquement rompu lorsqu’une odeur nouvelle me parvint et me saisit. Elle provenait du dos d’Uther, entre l’épaule et l’omoplate. Je plongeai la chiffe qui me servait d’éponge dans l’eau souillée et nettoyai la plaie du mieux que je le pus. Ce que je découvris alors me cloua sur place. Sur sa peau ruisselante et boursouflée se dessinaient deux marques très distinctes : des ponctions. »


  Le sang d’Éloise ne fit qu’un tour. Son esprit imaginait sans mal le lien entre cette marque et l’identité du mystérieux mage noir. Il ne pouvait s’agir que de Wallegh.


  — Uther avait été… mordu ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.


  — Pas tout à fait. La morsure n’avait pas réussi à perforer la cuirasse qui le protégeait. Il avait été atteint, mais pas infecté. Ce qui me troublait profondément, par contre, c’était de constater que quelqu’un d’autre que moi avait pu agir ainsi. Je croyais jusque-là être la seule de mon espèce. Jamais auparavant je n’avais côtoyé ni même croisé d’autres individus comme moi.


  — Jamais ? s’exclama Éloise. Comment est-ce possible ? Quelqu’un t’a pourtant bien transformée ! À moins que tu n’aies toi aussi été vampirisée par le pouvoir d’une malédiction ?


  — Non, il s’agissait bien d’un vampire, mais j’avais dû prendre la fuite. Il m’était impossible de rester là où je vivais alors.


  Éloise était déchirée entre l’envie de questionner Vïelle sur les circonstances qui avaient fait d’elle une créature de la nuit et l’urgence de savoir la suite au sujet du mage noir, mais sa compagne ne lui laissa pas le choix ; elle reprit sa narration sans bifurquer.


  — Jusque-là, donc, je croyais être l’une des deux seuls de ma race. L’Ulster était une île isolée du reste du monde et je ne savais pas que je possédais le pouvoir de transformer les mortels.


  « J’ignore ce qui me donna à penser que le mage noir partageait mon… inclination, mais j’étais certaine de ne pas me tromper. Je me demandais cependant comment il se faisait que je n’aie pas pressenti ni entrevu sa présence plus tôt. J’étais devin, non ?


  « Doucement, je posai les lèvres sur la morsure et en traçai le pourtour de la langue. Je sus alors que l’être qui avait laissé ses empreintes sur le corps d’Uther était dans le château. Le roi n’avait pas encore eu le temps de m’apprendre que, outre son ennemi juré, il avait également ramené une prime à Tintagel. »


  — Tu es allée le trouver ?


  — Oui, mais pas tout de suite. Uther avait encore… besoin de moi.


  — Ça va, je n’ai pas besoin que tu me fasses un dessin !


  Vïelle ne put s’empêcher de sourire. Cette nuit-là, son ardeur avait été décuplée par la fragrance mystérieuse qui émanait d’Uther. Leurs ébats avaient été à l’image de la bataille que le vainqueur avait menée et remportée : effrénés, violents et voraces. Abattu, Uther était par la suite tombé dans un profond sommeil, laissant son amante aussi vive qu’en plein jour. Elle savait qu’elle ne dormirait pas. L’appel était trop fort.


  En attendant que la respiration d’Uther se fasse lente et régulière, Vïelle avait laissé errer sa conscience dans le château afin de le sonder dans l’espoir de capter l’énergie du mage noir. Cet exercice faisait partie intégrante de ses séances de méditation, mais le don n’était pas quelque chose qui se commandait.


  Ayant enfin détecté celui qui l’intriguait tant, elle s’était assurée qu’Uther dormait à poings fermés et avait quitté son lit. Elle avait revêtu son aube et rabaissé sur sa tête son ample capuche. En laissant ses sens la guider, elle s’était faufilée dans les froids et étroits couloirs de la forteresse assoupie et avait descendu l’escalier de la tour nord qui menait aux cachots.


  — Cependant, lorsque j’atteignis le portail menant aux étages inférieurs, je captai la présence de Myrddhin, qui n’était pas seul. Une femme d’une grande beauté se trouvait avec lui dans la salle d’armes. Il émanait d’elle une puissance extraordinaire, presque égale à celle que dégageait la pierre sacrée de Tara. Je me livrai alors moi-même bataille, partagée entre l’envie de savoir qui elle était et la soif de retrouver le mystérieux captif d’Uther. Ma curiosité l’emporta. Je me cachai derrière un pilier et écoutai. Comme j’ignorais qui était cette femme, valait mieux jouer de prudence.


  * * *


  — Il s’agissait de Viviane du Lac. Elle avait raccompagné Igraine et sa suite au château, sachant Gorlois et l’armée d’Uther rentrés, et nous discutions de la suite des choses. Notre plan était en œuvre et allait bon train.


  — C’est-à-dire ? demanda Fabrice.


  — Il était à présent impératif qu’Uther rencontre Igraine, tombe sous son charme et lui fasse un enfant. La suite, tu la sais.


  Fabrice hocha la tête. Cet enfant à naître était Arthur Pendragon. Il connaissait par cœur cette légende, qu’il ignorait être véridique, mais qu’il découvrait à présent avec un œil nouveau. Arthur devait être élevé sous les enseignements de Merlin. Son destin était d’unifier la Bretagne et d’instaurer la paix entre les deux religions qui se partageaient la fidélité des sujets, celle du Dieu unique et celle de la Déesse Mère. Et, bien sûr, plus tard, il y aurait Mordred.


  — Éloise sait-elle qu’il ne s’agit pas que d’une fable ?


  Le corbeau émit le son grinçant qui lui tenait lieu de rire.


  — Bien sûr qu’elle est au courant ! Que crois-tu qu’elle a appris, pendant son séjour en Angleterre ? Les entretiens de ta suceuse de sang seule à seule avec ta sœur n’ont pour but que de lui révéler les détails qui lui étaient jusqu’ici encore inconnus.


  Fabrice resta coi un moment. Exactement comme l’aurait fait sa jumelle, il fronça les sourcils. Le corbeau le laissa tirer lui-même ses conclusions, qui ne tardèrent pas. Vïelle était bien plus que la gardienne de la pierre sacrée de Tara. Malgré que le mégalithe soit arrivé à bon port et qu’Uther l’ait utilisé pour légitimement prendre le trône et en écarter Pasgent, la vate était restée en Bretagne au lieu de suivre Fergus McEre sur ses terres, comme elle l’avait pourtant promis au roi d’Ulster. Restait à savoir pourquoi, mais Fabrice n’y vit qu’une seule possibilité.


  — Vïelle a personnellement influencé le cours des événements, n’est-ce pas ?


  — Et comment, qu’elle l’a fait ! Elle a mis en péril le stratagème que j’avais si habilement et soigneusement élaboré avec Viviane, en plus de compromettre la passation d’Excalibur au glorieux fils qu’Uther allait engendrer !


  * * *


  — J’ignorais alors que la conversation que j’avais surprise entre l’enchanteur et la grande prêtresse allait plus tard assurer mon salut. Je trouvai extrêmement curieux qu’on complote ainsi dans le dos du duc de Cornouailles qui, à l’évidence, était grandement épris de son épouse, d’autant plus qu’ils avaient déjà une petite fille. Il me vint à l’esprit d’en rendre compte à Uther dès son réveil, afin qu’il sache ce que Myrddhin tramait en sourdine. Pour l’heure, je ne m’en souciai guère et je descendis silencieusement aux cachots en me laissant guider par l’effluve du mage noir qui s’intensifiait à chaque pas.


  — Les lieux n’étaient pas gardés ? s’étonna Éloise.


  — Bien sûr que si, mais de convaincre les gardes de me laisser passer fut un jeu d’enfant, répondit Vïelle en faisant papilloter ses yeux. Je leur dis également que j’avais reçu ordre d’Uther lui-même de sonder et d’interroger les prisonniers.


  — Et ils ne t’opposèrent aucune résistance, acheva Éloise, qui se souvint comment, grâce à son pouvoir d’hypnose, Wallegh manipulait à volonté les gens qui se dressaient devant lui et jouait avec leur esprit pour protéger son identité, ou encore pour parvenir à ses fins et obtenir tout ce qu’il voulait.


  — Je repérai enfin sa cellule, continua Vïelle, le regard soudain perdu dans le lointain, et m’avançai doucement jusqu’à ce que je voie sa sombre silhouette qui se découpait à peine dans la pénombre. Il me dit d’approcher, qu’il ne me mangerait pas. Ce fut son premier bonjour.


  — Comment était-il ?


  D’une voix tout aussi ténue que celle d’Éloise, Vïelle lui dressa le portrait du mage noir, qui croupissait sur le sol humide et couvert de paille de sa geôle d’où s’élevait une répugnante et fétide odeur. L’homme était crasseux ; ses vêtements étaient en loques et ses cheveux, horriblement en bataille. Il était affamé.


  — Je sus d’instinct que je possédais ce qu’il lui fallait et que je devais le lui offrir. Je retroussai donc ma longue manche et passai mon bras à travers les barreaux de la cellule. Très lentement, il tourna la tête vers moi et me dévisagea. Il s’étonna d’abord de rencontrer en terre de Bretagne un vampire qu’il ne connaissait pas. C’est que la communauté est tissée très serré !


  « Ce premier contact fut pour moi une révélation. Je ne le connaissais évidemment pas, mais c’était comme si nous nous étions reconnus. Le courant passait, si je puis dire, et à très haute intensité. Peut-on appeler ça un coup de foudre ? Je n’en sais rien, mais je crois qu’il fut lui-même très surpris par la vigueur de notre attrait mutuel. Forte de ce que j’éprouvais, je lui indiquai mon bras tendu et l’invitai de nouveau. Il se leva enfin, utilisa ce qu’il lui restait d’énergie pour se défaire des lourdes chaînes qui l’entravaient et, sans prononcer une parole, vint tirer de mon poignet offert le fluide qui lui manquait si cruellement. Il ne s’arrêta que lorsque je fus sur le point de défaillir. La sensation fut vertigineuse, tant pour lui que pour moi. »


  — Je sais, balbutia Éloise, qui avait fait le même geste alors que Wallegh agonisait, après avoir éliminé LeBreton.


  — Revigoré, il me dit de m’écarter de la lourde grille qui nous séparait et, d’un coup de coude prodigieux, il brisa le loquet. Il dut déployer sa force pour parvenir à dégager l’accès, dont l’impact avait bloqué les gonds, mais ce ne fut pas suffisant. Je lui prêtai main-forte et, bien que mon apport fût minime en raison de la faiblesse momentanée qui m’accablait, à deux nous réussîmes à ouvrir la porte.


  « En s’évadant, il passa devant la cellule où était enchaîné Pasgent, qui le supplia de le libérer à son tour. Le mage noir émit un rire macabre et lui dit qu’il ne lui était plus d’aucune utilité, qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait et qu’il avait mieux à faire que de servir un homme qu’on allait exécuter au lever du jour. Avoir joui de plus de temps, je crois que je me serais moi-même rassasiée de lui, mais il nous fallait faire vite.


  « Comme j’en étais venue à connaître les moindres couloirs et passages de Tintagel au cours des semaines précédentes, j’indiquai au mage noir le chemin à prendre pour s’en échapper. Mes trop nombreuses questions, cependant, demeuraient encore sans réponses. »


  Éloise était songeuse. Ainsi, Wallegh avait vécu un coup de foudre. Pourquoi ne lui avait-il jamais parlé de Vïelle, et pourquoi n’avaient-ils pas tous les deux vécu ensemble ? Un frisson la secoua soudain et elle se rendit compte qu’elle avait froid. La nuit était pleinement tombée et la fraîcheur qui s’élevait de la rivière accentuait le chatouillement de la bise. Valait mieux rentrer avant que Christophe ne s’inquiète et n’exige d’autres explications.


  — Viens, tu pourras me raconter la suite sur le chemin du retour.


  * * *


  Fabrice regarda s’envoler le corbeau à la plume mauve et rentra à l’intérieur. Il trouva Christophe debout dans le vivoir, qui regardait par la fenêtre.


  — Elle s’en vient. Et toute seule.


  — Tu en sais, des choses, dis donc ! dit Christophe à Fabrice, en lui jetant de biais un coup d’œil surpris.


  — C’est comme ça. Bonne nuit.


  Christophe lui souhaita la pareille et alluma la télévision. Il n’allait tout de même pas donner à Éloise l’impression qu’il la surveillait ! Cela n’aiderait assurément en rien à relâcher la tension qui flottait entre eux, et c’était pourquoi il avait résolu d’attendre son retour pour s’expliquer, voire présenter ses excuses, au lieu de retourner chez lui et de laisser en guise d’au revoir les réminiscences de leur querelle. De faire la paix était plus facile que de tenter de justifier son point de vue au sujet de celle qu’il surnommait secrètement la blondasse.


  Il s’installa sur le canapé et à peine tomba-t-il sur ce qu’Éloise qualifiait de film de mec que s’ouvrit la porte d’entrée. Christophe délaissa les crissements de pneus, les chevaux-vapeur et les coups de fusil qui déferlaient au petit écran et alla retrouver, tel que l’avait annoncé Fabrice, l’unique arrivante.


  Sans lui laisser la chance de prononcer un mot, Éloise prit son visage entre ses mains et mit un doigt sur ses lèvres.


  — Quand tu m’as vue pour la première fois, qu’est-ce que tu as ressenti ?


  Il s’attendait à tout, sauf à ça ! « Prends garde, mon vieux, cette question sent le piège à plein nez ! » se dit-il.


  — J’ai deviné que tu allais être un beau paquet de troub…


  Il ne put terminer sa phrase. Éloise s’était hissée sur la pointe des pieds pour l’embrasser. « Ne cherche pas à savoir : tu la fermes et tu montes avec elle ! » ajouta-t-il pour lui-même.


  * * *


  Éloise fixait le plafond sans le voir, tandis que Christophe ronflait à côté d’elle. Elle avait été incapable de s’abandonner. Encore. Cette fois, par contre, elle s’était efforcée de ne rien laisser paraître. Par amour ? Par culpabilité ? Elle n’en savait trop rien. Son unique but avait été de se raccrocher à quelque chose de tangible, de réel et de réconfortant, mais elle avait échoué. Son esprit était obnubilé par une seule image, la même qui revenait à chacune de ses tentatives de faire l’amour avec Christophe.


  Oh ! ce soir, elle avait bien atteint son plaisir, mais avec en tête le corps, le souffle, le visage et les mains d’un autre, un autre qui n’était plus. Un autre qui s’était repu du corps de Vïelle. Lui avait-il prodigué les mêmes caresses ? Lui avait-il démontré la même fougue ? Qu’en avait-il été pour toutes celles qu’il avait séduites ? Pour Philip ?


  Sous ses traits de vampire, Wallegh cachait également ceux d’un incube insatiable. Il avait aussi baisé avec son meilleur ami. Le corps élancé de Philip avait reçu les attouchements de ses mains avides, il avait goûté à la morsure de sa bouche assoiffée.


  « Tu es grotesque, de Grandpré ! Arrête ça tout de suite ! » se tança-t-elle.


  Sans plus laisser à sa conscience l’occasion de lui faire la morale, Éloise s’assit et avala un cachet qu’elle prit dans un des flacons qui se trouvaient sur sa table de nuit. Elle jeta un coup d’œil furtif à la psyché qui, dorénavant, faisait dos au lit et se recoucha.


  * * *


  Par-delà l’Atlantique, Philip émergea brusquement de son sommeil, en sueur et le corps traversé par une onde dévorante. Il savoura le frisson inattendu et, pendant de longues minutes, il reprit son souffle.


  Il rouvrit les yeux et vit que l’aube se levait. Il tourna la tête du côté de son réveille-matin et les aiguilles lui confirmèrent que la nuit cédait la place au jour. Philip soupira et se passa la main dans les cheveux en se demandant ce qui venait de se passer. Il n’était plus d’un âge à faire de tels rêves.


  Il resta un moment allongé et s’aperçut qu’il avait faim, une chose qui n’était pas inhabituelle chez lui, puisqu’il avant toujours faim. Mina n’était sans doute pas encore levée, mais, qu’à cela ne tienne, il se préparerait quelque chose lui-même.


  Il se redressa et s’étira avant de laisser retomber mollement ses bras sur la couette. Ce fut seulement à ce moment-là qu’il se rendit compte que son chien n’était pas, comme d’habitude, couché au pied du lit. Philip le siffla, sans qu’Alfie pointe sa truffe. Il jeta un coup d’œil circonspect d’un bout à l’autre de la pièce. Il allait appeler la bête quand l’horreur chassa soudain sa sensation de bien-être. Droit devant lui, sur la bordure extérieure de sa fenêtre, le regard opaque et inquisiteur d’un énorme corbeau noir le fixait une fois de plus.


  9


  À LIVRE OUVERT


  Bristol, Royaume-Uni, 18 juillet, 5 h


  – Bloody hell !


  Philip se saisit de son oreiller et le lança brutalement vers la fenêtre. Le corbeau poussa un cri de mécontentement et s’éclipsa. Son assaillant se laissa tomber à la renverse et se réfugia derrière ses paupières closes.


  C’était la quatrième fois en deux semaines qu’il se réveillait en sueur et émoustillé, nez à nez avec cet oiseau de malheur en plus.


  — Fous-moi la paix ! Foutez-moi tous la paix !


  L’invective valait autant pour le voyeur ailé que pour Éloise. Philip n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle venait faire dans ses rêves ; il n’avait pas clairement vu son visage non plus, mais il avait la certitude qu’il s’agissait bien d’elle.


  — Je ne peux pas rêver d’elle comme ça… Je ne veux pas rêver d’elle comme ça !


  Il roula sur le ventre, s’empara de son second oreiller et l’écrasa sur sa tête. Il avait l’impression, depuis quelque temps, que son corps ne lui appartenait plus. Outre cette faim constante qui le tenaillait, le sommeil le fuyait, ce qui le rendait irascible. Mina s’en était rendu compte et lui en avait fait part, mais elle avait mis son impatience sur le fait qu’il allait célébrer son anniversaire de naissance. Et le jeune maître ne raffolait pas particulièrement de prendre de l’âge.


  Ce fut sur cet étrange rêve lubrique que Philip amorça sa trente-deuxième année de vie. Qu’allait-il faire de sa journée ? Aucune idée. Il y penserait pendant son jogging matinal.


  D’ailleurs, les minutes s’égrenaient. S’il souhaitait terminer son parcours avant que le soleil ne soit trop haut dans le ciel, valait mieux qu’il se lève. Philip préférait courir aux petites heures, alors que la ville était encore endormie et que les rues n’étaient pas bondées de passants et de voitures, sans compter qu’il était assuré de ne pas suffoquer sous la chaleur et de ne pas rôtir sous les rayons qui ne laissaient pas de malmener sa peau fragile.


  Philip émergea de sous son oreiller et se remit sur le dos, les yeux rivés au plafond, mais l’esprit bien au-delà de cette limite physique. Oui, il avait perçu Éloise dans ce qu’il qualifiait de cauchemar, mais pas seulement elle. L’extase de son réveil et la stupeur de trouver un corbeau sur la bordure de sa fenêtre avaient évincé les autres détails du songe qui, à présent, refaisaient surface. Parmi eux, les traits de Wallegh, dissimulés derrière un large éventail ébène.


  À ce souvenir, un nœud contracta l’estomac du jeune homme. Oh, comme il eût voulu qu’il fût causé par la faim, mais il n’en était rien. Il venait de comprendre pourquoi la vue de l’oiseau l’avait tant troublé.


  L’éventail derrière lequel était caché le beau visage de Wallegh était composé d’une multitude de petites plumes noires au reflet curieusement violacé. Des pennes de corbeaux. L’image d’Éloise était soudain apparue et le ramage avait alors explosé pour dévoiler la meilleure amie de Philip et l’homme qu’il aimait dans un corps à corps lascif ; le noir duvet épars avait formé une spirale qui tourbillonnait lentement autour des deux amants. Juste avant qu’il n’atteigne l’extase, Wallegh s’était tourné vers Philip en hurlant. Son cri s’était fondu en un croassement insoutenable et agressif qui avait vociféré que la marque du fils était sur lui.


  Philip hocha la tête et ressentit l’urgent besoin de changer d’air. Il se leva d’un bond et ramassa ses draps souillés en boule dans le but de les laver lui-même à son retour. Il héla son chien.


  — Allez, fainéant ! Sors de ta cachette, on s’en va courir !


  Il se débarbouilla sommairement et se vêtit en vitesse, tandis que son setter irlandais apparaissait timidement dans la porte entrebâillée de la chambre.


  — Tu croyais t’en sauver, n’est-ce pas ? lui lança Philip.


  Il s’assit sur le bord de son lit pour enfiler ses chaussures et avisa, sur sa table de chevet, l’écrin de velours noir qui contenait la précieuse fiole pourpre.


  — Quant à toi, si c’était là ta façon de me souhaiter un bon anniversaire, on repassera !


  * * *


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 17 juillet, 23 h


  Objet : Vœux et nouvelles !


  Joyeux anniversaire, Milord !


  Je t’écris tard et la veille du grand jour, car je veux m’assurer que tu auras mon message dès ton lever.


  Qu’est-ce que tu as prévu pour célébrer ? Je suis certaine que Mina te bichonnera de mille petites attentions et te mitonnera de quoi te faire éclater la panse. Tu devineras ici un soupçon de jalousie de ma part.


  Je t’ai un peu négligé ces temps-ci, mais tu n’as pas à t’inquiéter de mon silence. Je vais très bien et mes projets aussi. Je te résume ça tout de suite, car j’ai des choses étonnantes à te dévoiler au sujet de Vïelle qui, soit dit en passant, se révèle une amie des plus agréables, bien que Christophe ne soit pas du même avis.


  On m’a remis les clés de ma future librairie il y a presque deux semaines. Tout un cadeau d’anniversaire, non ?


  Tu sais, le piano qui était dans l’arrière-boutique ? Eh bien ! je l’ai fait transporter chez moi au lieu de le vendre. Vïelle m’a convaincue de le garder et elle a promis de m’apprendre à en jouer. T’avais-je dit qu’elle enseignait la musique ?


  Les travaux sont déjà commencés. Ce n’est qu’en visitant la maison de nouveau que je me suis rendu compte de l’ampleur des rénovations nécessaires. Quelle tâche colossale ce sera ! Mais ça va être magnifique. Adieu l’affreux décor brun ! Je prends des photos des travaux pour monter un album avant-après que je te montrerai quand la touche finale aura été donnée. Une équipe d’entrepreneurs s’occupe de l’intérieur et une autre de l’extérieur. Vïelle est formidable. C’est elle qui s’est occupée de trouver tout ce beau monde avec une célérité incroyable et une efficacité extraordinaire.


  J’ai également eu la chance de mettre la main sur un maître maçon pour retaper la cheminée et la fondation. Il avait laissé sa carte professionnelle et une note dans la boîte aux lettres, expliquant qu’il avait vu la pancarte « vendu » et s’était dit que les nouveaux propriétaires auraient peut-être besoin de ses services. Original, non ? Je l’ai appelé, ainsi que deux autres compagnies, histoire de comparer les coûts, et c’est lui, en fin de compte, que j’ai retenu. L’un des deux autres maçons n’a même pas daigné se pointer au rendez-vous qu’on s’était fixé.


  Si tout va bien, j’inaugurerai la librairie vers la fin d’août, à temps pour la rentrée scolaire. Qui dit rentrée scolaire dit inévitablement ruée vers les livres. C’est pas du marketing, ça ? Je crois aussi que je vais inclure un petit coin vert dans ma boutique, où je tiendrai des livres usagés. Qu’en penses-tu ? Et j’ai décidé de donner au commerce le nom que Fabrice m’avait suggéré : À livre ouvert. C’est parfait, n’est-ce pas ! Entre-temps, Vïelle m’aide dans ma préparation. Qu’est-ce que je connais, moi, aux règles commerciales, aux lois municipales et, sujet non négligeable, à l’art d’être libraire ? Elle fait des tonnes de recherches pour moi et déniche des fournisseurs. Le monde des diffuseurs de livres est ahurissant. Et c’est passionnant !


  Voilà pour le côté rationnel. Allons-y maintenant pour le croustillant. Va te chercher un scone et installe-toi confortablement ! Je te dirai d’abord que ça ne concerne pas seulement Vïelle, mais aussi Wallegh.


  Je t’avais relaté comment ils s’étaient connus. Eh bien, j’ai su ce qui s’était passé après leur fuite du château de Tintagel. Vïelle avait fait descendre le mage noir dans la grotte de Merlin, juste sous la forteresse, avant de retourner rejoindre Uther pour ne pas éveiller ses soupçons. Comme elle était toujours gardienne de la pierre sacrée de Tara, elle ne pouvait pas quitter les lieux de façon définitive. On fouilla en vain le château pour retrouver le fugitif, sans que personne songe à effectuer des recherches dans la grotte qui se trouvait juste sous le nez des guerriers.


  Il aurait dû en profiter pour s’enfuir au loin, mais, comme tu le sais, Wallegh voulait l’épée d’Uther et il ne pouvait pas se résoudre à quitter Vïelle. Ils se voyaient à l’insu du souverain qui était, comme son enchanteur l’avait voulu, tombé sous le charme de dame Igraine. Le haut roi ne se préoccupait plus guère de la vate et elle était libre d’aller et venir à sa guise. Jusqu’au jour où Merlin la suivit. Il ne lui faisait toujours pas confiance, malgré ses airs angéliques. C’est ainsi qu’il la surprit dans les bras du mage noir. Il leur jeta un puissant sortilège qui les immobilisa et les retint prisonniers au milieu d’un cercle de feu qu’il créa à l’aide de l’extrémité de son bâton. Uther considéra les actes de la jeune femme comme une impardonnable trahison et, dans sa colère, il ordonna qu’elle soit décapitée sur-le-champ. La sentence devait être exécutée sur la pierre de Tara.


  Évidemment, les deux captifs n’avaient pas dit leur dernier mot et ils entendaient vendre très chèrement leur peau. D’un bref regard, le mage noir indiqua à sa compagne qu’il était temps de révéler leur vraie nature. En se retrouvant soudain devant deux créatures de l’enfer assoiffées de sang, les soldats et Uther lui-même perdirent contenance. Inutile de te dépeindre le carnage qui s’ensuivit.


  Wallegh se rua sur le haut roi afin de s’emparer d’Excalibur, mais Merlin se porta à son secours. Il lança contre l’assaillant un puissant jet de flamme qui le fit hurler de douleur et reculer. Vïelle se jeta sur lui par derrière et tenta de lui ravir son bâton, mais Merlin la prit de vitesse. Il se tourna et pointa sa gaule vers elle. Comme tu peux le deviner, elle la reçut en pleine poitrine et s’écroula sur le sol. L’arme avait manqué le cœur de peu.


  La croyant morte, Wallegh fondit sur Uther et…


  * * *


  Philip tremblait et avait les yeux perdus au-delà des mots inscrits sur l’écran. En rentrant de sa course matinale, il avait pris ses courriels qui étaient fort nombreux et avait gardé celui d’Éloise pour la fin, comme il le faisait toujours, histoire de le savourer. Cette fois-ci, il en avait eu pour son rhume. En plus de lui faire prendre conscience qu’il avait complètement oublié l’anniversaire de son amie le 7 juillet, le contenu du message avait remué et éveillé des souvenirs qui n’étaient pas les siens. Et il en eut la nausée.


  « Uther avait vu son assaillant foncer sur lui et avait voulu l’éviter en reculant, mais, ce faisant, il s’était heurté au corps inerte d’un de ses gardes qui gisait par terre et était tombé à la renverse.


  « Le mage noir avait souri avant de fondre à nouveau sur son adversaire. Il avait tenté de lui ravir l’épée une fois de plus, mais Uther avait paré l’attaque en roulant de côté. Une décharge d’énergie avait alors atteint Wallegh au dos, l’envoyant mordre la poussière à son tour. Merlin avait marché vers lui en le tenant en joue avec sa gaule et lui avait promis de l’envoyer rejoindre le diable en enfer. L’enchanteur allait prononcer une incantation lorsque sa voix avait été couverte par une autre. La vate s’était redressée et implorait Uther de l’écouter, alléguant qu’elle avait quelque chose de très grave à lui révéler. Il lui avait accordé cette dernière faveur et avait appris avec consternation les combines que son conseiller et enchanteur avait échafaudées avec la grande prêtresse d’Avalon. Un seul regard vers Merlin lui avait confirmé les dires de celle qui avait été son amante, et le haut roi avait alors tourné sa fureur vers le traître.


  « En échange de ces révélations, il avait accordé la vie sauve à la jeune femme, qui avait repris son aspect humain et supplié Uther d’épargner aussi le mage noir. Au grand dam de sa compagne, Wallegh n’avait pas su tenir sa langue ni se retenir de jurer qu’il ne partirait pas sans l’épée. Merlin avait aussitôt eu le réflexe de le mettre en joue, tandis que son maître courait se placer derrière la pierre sacrée. Jamais l’arme sacrée de la Déesse n’appartiendrait à un démon ! Il avait empoigné le pommeau de son glaive en le pointant vers la pierre imposante. Il avait clamé haut et fort que seul le véritable héritier du trône de Bretagne pourrait l’en déloger. Uther s’était élancé et, en poussant un grand cri, il avait planté la lame dans la pierre qui s’était fissurée.


  « Déjà remise de sa blessure, sans faire ni une ni deux, la vate avait rejoint le mage noir, dévasté de voir l’épée lui échapper ainsi. Elle lui avait prestement murmuré à l’oreille qu’il n’avait qu’à être patient, car le jour viendrait où il pourrait se glisser dans la peau du fils qu’Uther allait engendrer et faire sienne la mythique épée en toute légitimité.


  « Sans demander leur reste, les deux amants s’étaient ensuite évanouis dans la nuit. »


  — Voilà donc comment tu es devenu Arthur Pendragon, murmura Philip.


  Il éleva sa coupe devant lui et avala une solide ra-sade.


  * * *


  De : Philip Edward


  À : Éloise de Grandpré


  Envoyé : 18 juillet, 11 h 40


  Objet : RE : Vœux et nouvelles !


  Bonjour Éloise,


  Merci pour le long courriel et le souhait d’anniversaire. Je me suis effectivement réveillé avec toi, ce matin. Je dois cependant te dire que je suis effroyablement accablé de honte d’avoir oublié ton propre anniversaire. Je te prie de ne pas voir là quelque mauvaise volonté de ma part. J’ai l’esprit tout chaviré, ces temps-ci. Je te raconterai tout à l’heure.


  Pour répondre à ta question, je compte me laisser dorloter par mon intendante et elle s’y emploiera certainement si je me fie au petit-déjeuner monstrueux qu’elle m’a préparé ce matin. Quoi, à part ça ? Aller marcher le long du canal de Bristol ? Envisageable. Voir une pièce de théâtre ? Incertain. Sortir boire un coup avec mes collègues ? Ah, ça, assurément ! Et, oui, je te raconterai tout dans les moindres détails, si je m’en souviens, bien entendu.


  Sinon, voilà, il y a quelque chose dont je dois te faire part, mais je ne sais trop par où commencer. Cela dit, je me lance.


  C’est arrivé à quelques reprises. Ça va sans doute te paraître idiot, mais le phénomène me semble trop particulier pour ne relever que du simple hasard. J’ai l’impression qu’on m’épie. S’il s’agissait d’un inconnu ou de Madame Biscuits, ce serait net comme conclusion, mais non moins inquiétant, précisons-le. Sauf que ça n’est pas le cas. La première fois, j’ai pris ça à la légère. Mais c’est arrivé une seconde, puis une troisième fois, et encore ce matin. Je t’avais prévenue que je ne savais pas comment te dire ça…


  C’est que j’ai surpris un corbeau à ma fenêtre. Rien d’étonnant ou d’alarmant là-dedans, je sais, mais il avait chaque fois une façon d’insister, avec son regard… J’en avais la chair de poule ! Tu sais, comme dans le film Damien — The Omen ! Eh bien, c’était pire parce que c’était vrai et à moi que ça arrivait. J’ai aussi remarqué que, depuis quelque temps, les corbeaux semblent avoir remplacé les sempiternels pigeons qui envahissent habituellement le campus. Qu’ils soient perchés sur les corniches des différents départements ou juchés dans les arbres ceignant l’université, on les voit partout. Enfin, je les vois partout. J’en ai même rêvé cette nuit.


  Je ne sais pas quoi tirer de tout ça. Peut-être n’y a-t-il rien à comprendre du tout, mais j’ai eu besoin de te le confier. Ah ! Petit détail, ça semble surtout se produire lorsque je pense à Wallegh. Il me manque sans doute plus que je ne veux bien l’admettre.


  Tu vois, prendre de l’âge ne me va pas du tout ! Encore merci d’avoir pensé à mon anniversaire alors que tu es débordée.


  Je t’embrasse,


  Philip


  Il cliqua sur Envoyer et vida sa coupe. Philip s’était bien gardé d’avouer à Éloise qu’elle apparaissait aussi dans ses songes et qu’il percevait l’image d’un corbeau lorsqu’il avalait le sang de Wallegh. Ces secrets n’appartenaient qu’à lui, tout comme le lieu de repos de son ancien maître.


  Philip fut pris d’une illumination soudaine et il sut comment il allait souligner son anniversaire. Il consulta l’heure indiquée au bas de l’écran de son ordinateur et éteignit l’appareil. Il avait amplement le temps de faire l’aller-retour jusqu’aux ruines de Cadbury avant de retrouver ses collègues au pub.


  * * *


  Perplexe, Éloise acheva de lire le courriel de Philip en massant son front qui la démangeait subitement. Elle ne put que songer à Fabrice et au corbeau qui semblait suivre son frère partout où il allait. À son tour elle se dit qu’il ne pouvait effectivement pas s’agir d’une coïncidence.


  Il fallait qu’elle ait une discussion avec Fabrice, et plus tôt que plus tard. Tant pis pour sa leçon d’italien !


  Éloise allait l’interpeller et lui demander de descendre lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Elle soupira et répondit.


  Vïelle fit presque aussitôt irruption dans la cuisine. Éloise lui signifia d’attendre un instant ; le sillon creusé entre ses sourcils témoignait du sérieux de l’appel.


  — Merci, conclut-elle d’un ton précipité. J’arrive tout de suite.


  Elle raccrocha et se tourna vers Vïelle.


  — Je dois aller à la librairie. Il y a eu…


  — Un accident, je sais. Allons-y.


  * * *


  Par chance, Éloise trouva un espace de stationnement au coin des rues Wright et Laval. Encadrée par Vïelle et Fabrice, elle dévala la rue jusqu’à son commerce où l’attendaient les ouvriers et remarqua immédiatement la présence d’un homme coiffé d’un casque de sécurité blanc qui parlait au contremaître des travaux en prenant des notes.


  — Génial ! marmonna-t-elle. On va avoir la CSST21 dans les pattes.


  Éloise aborda les deux hommes poliment, mais sa nervosité transparaissait dans sa voix. Les regards de tous les ouvriers braqués sur elle ne faisaient rien pour soulager son malaise. Elle se présenta et reçut en retour la confirmation que l’homme au casque blanc était bien un inspecteur chargé des accidents de travail.


  — Que s’est-il passé ? Au téléphone, vous m’avez parlé d’un blessé et d’interruption possible des travaux ? s’enquit-elle auprès de l’entrepreneur, qui répondait au nom de Côté.


  Sa réponse resta un instant suspendue sur ses lèvres. Il venait d’apercevoir Vïelle. Éloise toussota et allongea le cou de côté pour se réapproprier l’attention du contremaître.


  — Alors ?


  — Ouais, c’est ça, y a un d’mes gars qui est tombé du scaffold.


  — Du quoi ? demanda Éloise, ce mot lui étant inconnu.


  — Ben, l’échafaud, là, qu’on grimpe dedans.


  Vïelle se mordit l’intérieur des joues. C’était français, ça ? Il y avait tout de même un monde de différence entre un échafaud et un échafaudage ! Éloise nota l’erreur elle aussi, mais passa outre, davantage préoccupée par le sort du malheureux employé.


  — N’était-il pas attaché ?


  — Ben oui, mais y a un boutte du plafond qui a lâché pis qu’y est tombé d’ssus. Attaché ou pas, mon gars se s’rait blessé pareil.


  — Une partie du plafond a cédé ? s’exclama Éloise. Pourtant, l’inspecteur en bâtiment avait indiqué que l’édifice était en bon état. Il est gravement blessé ?


  — On le sait pas encore, mais ça avait pas l’air d’aller fort, fort, son affaire, admit Côté. Y était passed out 22. Les ambulanciers avaient peur à son cou à cause d’la chute pis du méchant coup qu’y a r’çu sur la tête, pis on a ben vu, nous autres, qu’y avait une jambe cassée. Un autre de mes gars est parti avec lui. Y est censé m’appeler pour donner des nouvelles.


  Ce compte-rendu mortifia Éloise, qui insista pour être également tenue au courant. Se tournant vers l’inspecteur, elle voulut savoir quel sort était réservé à la poursuite des travaux, craignant que ne soit fortement compromise la date d’ouverture de sa boutique. L’homme lui apprit que l’entrepreneur semblait avoir respecté les règles de sécurité et qu’il n’était pas en faute, ce qui laissait imaginer un problème sérieux avec la structure de la bâtisse. Quant au calendrier des travaux fixé par Éloise, l’agent déclara qu’avant de se prononcer il devait d’abord achever son rapport et déterminer si la gravité des dommages requérait l’expertise d’une firme externe.


  — Cependant, d’ici à ce que j’aie terminé mon évaluation, enchaîna-t-il, je dois faire suspendre les travaux et boucler la bâtisse.


  Dépitée, Éloise lui donna ses coordonnées et insista pour être informée des résultats de son enquête le plus rapidement possible, ce qui fut naturellement convenu. Impuissante, elle regarda les constructeurs remballer leur attirail. Comment une telle catastrophe avait-elle bien pu se produire ? Les rénovations allaient pourtant bon train jusque-là. Elle questionna de nouveau Côté.


  — Dites-moi encore comment ça s’est passé.


  — Ben, écoutez, dit-il, moi, j’étais dehors quand c’t arrivé, mais j’vais vous laisser parler avec celui qui était en d’dans avec mon gars. C’est le chef de l’autre équipe. Y va pouvoir vous l’expliquer ben mieux qu’moi. J’vais vous l’chercher.


  Le contremaître alla rejoindre ses employés et tapa sur l’épaule d’un colosse qui se détacha du groupe de travailleurs. Éloise reconnut aussitôt D’Arcy, le maçon qu’elle avait embauché pour retaper la cheminée. Elle fit un pas dans sa direction, mais une main ferme la retint. Surprise, elle se retourna vivement pour découvrir le visage empourpré de Vïelle.


  — Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?


  — Laisse-moi t’accompagner.


  — Non ! s’interposa soudain Fabrice.


  — Ça ira, ne t’en fais pas, le rassura sèchement Vïelle.


  — Enfin, qu’est-ce qui vous prend, tous les deux ? s’impatienta Éloise.


  — Je ne veux pas que tu lui parles sans moi, insista Vïelle en resserrant sa poigne.


  Éloise la dévisagea, ahurie. Il y avait une telle urgence dans sa voix ! Un tel éclat dans ses yeux !


  — Tu voudrais que je te le présente, c’est ça ? crut-elle comprendre.


  À bien le regarder, D’Arcy avait effectivement de quoi intéresser la gent féminine. Grand et solidement bâti, la poitrine et les épaules larges, il dégageait une franche impression de force et d’assurance, dont témoignait aussi sa démarche. Ses cheveux courts et foncés dévoilaient un front volontaire qui surplombait des yeux d’un gris ensorcelant, qui avaient le pouvoir de séduire autant que de repousser. À voir la réaction de Fabrice et de Vïelle, on devinait sans mal lequel de ces deux effets il produisait…


  — Non, cara, tu n’y es pas du tout…


  Vïelle ne put terminer sa mise en garde. Le maçon était déjà sur eux.


  — Je suis ravi de vous revoir, Éloise, mais désolé des circonstances.


  — Moi de même. On m’informe que vous vous trouviez à l’intérieur quand l’accident est arrivé ? Vous n’avez pas été blessé ?


  — Voilà qui eût été bien improbable, maugréa Vïelle, dont le regard acéré détaillait avec insistance le visage de D’Arcy.


  Durant une seconde, un courant électrique parut courir entre eux deux. Au lieu de relever la remarque, l’ouvrier affirma qu’il n’avait rien et mentionna qu’à son avis le plafond avait cédé en raison d’un affaiblissement du bois causé par une infiltration d’eau prolongée.


  — Selon moi, conclut-il, le piètre état de la cheminée serait responsable du gros des dégâts. Vous savez, c’était pratiquement moisi sur toute la longueur.


  Éloise fronça les sourcils. Elle n’avait aucun souvenir d’une quelconque trace de moisissure.


  — Comment se fait-il que l’inspecteur en bâtiment n’ait pas détecté de fissure ni vu que le plancher était pourri ? Je ne suis pas experte, mais je suis certaine que je l’aurais vu, si le plancher avait été en aussi mauvais état !


  — Je comprends très bien votre étonnement, observa D’Arcy, mais de telles altérations sont parfois difficiles à détecter de l’extérieur, par un examen à l’œil nu. À mon avis, l’eau s’est infiltrée par la cheminée, à la jonction de l’arbalétrier et du faux-entrait de la charpente du toit. Elle s’est frayé un chemin plus bas, jusqu’aux poutres du plancher.


  Éloise l’interrompit en s’efforçant de rester calme.


  — Sans vouloir être impolie, je ne connais pas la moitié des mots que vous venez de prononcer et je m’en balance. Tout ce que je veux savoir, c’est si les dommages sont réparables.


  — Probablement, mais, si les craintes de l’inspecteur s’avèrent fondées, il faudra attendre un moment avant de reprendre les travaux. Dans le cas contraire, il ne suffira peut-être que de remplacer les planches qui jouxtaient directement la cheminée, une fois que je l’aurai retapée, pour réparer et colmater le tout. Pour l’instant, je n’en sais rien et, croyez-moi, je regrette de ne pas pouvoir vous en dire davantage.


  Éloise soupira.


  — Je sais, vous avez raison. Attendons le rapport officiel et nous verrons, conclut-elle en se massant une fois de plus le front jusqu’à la tempe.


  À cet instant, le maître de chantier interpella D’Arcy, qui s’excusa. Il n’avait pas franchi deux mètres qu’Éloise se tourna vers Vïelle. Elle vit du même coup son frère relâcher son souffle et prendre une grande inspiration.


  — Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? siffla-t-elle.


  — C’est ce dont je voulais te prévenir, à propos de ton maçon, répondit Vïelle.


  — Quoi, qu’est-ce qu’il a, mon maçon ?


  — Ce n’est pas tant ce qu’il a que ce qu’il est, cara…


  L’allusion était on ne peut plus claire. Éloise écarquilla les yeux et son visage pâlit. Il n’y avait pas de hasard. D’Arcy savait forcément qui elle était et il s’était arrangé pour s’immiscer dans sa vie. L’accident pouvait aussi bien ne pas en être un du tout. Dire qu’elle avait trouvé l’offre de services du maçon si originale !


  Elle agrippa son frère par la main et fonça vers sa voiture. Vïelle jura et courut à sa suite. Elle la rattrapa presque aussitôt, au moment où s’élevait une voix grave derrière eux.


  — Attendez, Éloise, il faut que nous discutions de notre contrat !


  Elle accéléra la cadence en vain. D’Arcy était déjà sur ses talons. Il l’attrapa par le bras pour la stopper et Éloise se figea au contact de sa poigne. Instinctivement, Vïelle s’interposa.


  — Madame de Grandpré vous a déjà signifié son intention d’attendre les conclusions du rapport avant de poursuivre. Je vous prie d’accéder à sa demande.


  — Sauf votre respect, jolie dame, c’est avec elle que j’ai signé une entente, et c’est avec elle que je discuterai.


  Vïelle était visiblement sur la défensive, tandis que D’Arcy gardait un calme olympien.


  — Je comprends que vous soyez consternée et secouée par ce qui vient de se passer, mais je ne vous demande que deux petites secondes, dit-il en s’adressant spécifiquement à Éloise.


  Elle sortit de sa torpeur et lui fit face. D’une voix blanche presque inaudible, elle demanda :


  — Est-ce vrai ?


  — Mais, quoi donc ?


  Le maçon arborait un sourire discret qui se voulait sans doute courtois, mais qui trahissait un amusement certain. Il était curieux de voir si elle allait oser lui poser la question qui lui brûlait les lèvres ; il devinait qu’elle craignait de se couvrir de ridicule en demandant à un homme qu’elle connaissait à peine s’il était un vampire. Il fut cependant bon joueur et acquiesça finalement à sa question, le regard toujours moqueur. Son attitude provoqua la colère d’Éloise.


  — Songiez-vous à me faire part un jour de votre petit secret, ou si vous comptiez me le dévoiler subitement dans un coin noir ?


  — C’est une idée, mais pas du tout mon genre. Pourrions-nous à présent aborder la question de notre contrat ?


  — Alors, c’est comme ça ? rétorqua Éloise. Nous allons simplement faire comme si de rien n’était ?


  — Vous avez une autre suggestion ? demanda D’Arcy posément.


  — Non, je n’ai pas de suggestion ! explosa-t-elle. Mais sachez que je connais mon droit et, comme j’ai semble-t-il contracté un arrangement avec une personne qui n’est ni physique ni morale, vous pouvez bien vous le mettre où je pense, votre contrat !


  — Il serait très divertissant de vous voir débattre en cour du fait que je ne suis pas une personne physique…


  L’observation força Éloise au silence. « Mais, Votre Honneur, puisque je vous jure que cet individu n’est pas un être humain… » Elle ferma les yeux pour chasser cette image grotesque, se frotta la tempe et ravala de travers ses objections. Elle chercha le regard de Vïelle qui n’avait pas bougé et elle sut que l’Italienne ne laisserait pas D’Arcy toucher à un seul de ses cheveux.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ? Vous savez qui je suis, n’est-ce pas ? Le fait que j’aie trouvé votre carte de visite dans ma porte n’avait rien d’un hasard, avouez-le !


  — Écoutez, pour être franc, non, ça n’était pas qu’un hasard. Je savais que vous auriez besoin de mon expertise, il n’y a qu’à regarder cette pauvre cheminée. Ce boulot, je le voulais. Pour le reste, je ne sais rien de vous et, pour être honnête, je m’en moque, pour peu que vous honoriez notre entente. Quant à ce que je suis, permettez-moi de vous dire que votre réaction m’étonne, puisque votre blonde amie est elle-même de la famille.


  — Vous comparez des pommes avec des oranges !


  — Pourquoi ? Parce que vous tirez d’elle un certain avantage ? Sachez dans ce cas que je suis en mesure de vous offrir autant.


  — Voyez-vous ça !


  — Dans mon équipe, dit-il avec un brillement de l’œil, nous sommes tous, disons, aptes à travailler sans arrêt, de jour comme de nuit. Vous saisissez ? Vous aurez rattrapé en un rien de temps le retard que l’effondrement aura causé.


  Éloise ne put s’empêcher de porter une fois de plus sa main à son front. Ces satanés vampires étaient partout !


  Qu’avait-elle donc fait pour se retrouver ainsi entourée de suceurs de sang ? La situation était-elle la même pour tout un chacun ? Si le mythe voulant que ces créatures rôtissent au soleil n’était que pures fadaises, qu’est-ce qui les empêchait de s’infiltrer dans toutes les sphères de la vie courante ? Combien de ces êtres soi-disant nocturnes Fabrice, par exemple, côtoyait-il au sein de son groupe d’intervenants ?


  Éloise jeta un coup d’œil vers les apprentis de D’Arcy. Au nombre de trois, ils avaient l’air tout ce qu’il y avait de plus humain. Ils bavardaient avec les autres entrepreneurs le plus naturellement du monde comme s’il s’agissait de vieux potes.


  — Vous savez, Éloise, nous ne sommes pas tous de vieux aristocrates riches à craquer. Certains d’entre nous doivent travailler pour parvenir à se loger et à se vêtir, et je suis un de ceux-là.


  — Encore heureux que vous n’ayez pas, par surcroît, à défrayer un rond pour votre nourriture ! Quelle pitié ce serait ! rétorqua-t-elle vivement.


  D’Arcy s’esclaffa. Son visage s’illumina soudain et son rire fit apparaître des rides au coin de ses yeux.


  — Touché ! concéda-t-il. Alors, qu’est-ce que je dois dire à mes hommes ?


  « Comment peut-il être aussi rationnel à un moment pareil ? se dit Éloise. J’apprends qu’il est un vampire et il s’échine à ne me parler que de ce foutu contrat ! » Elle dut néanmoins admettre que les arguments de D’Arcy semblaient honnêtes et plutôt convaincants, mais comment savoir s’il était digne de confiance ?


  Devinant la source du malaise d’Éloise, Vïelle prit la parole. Elle saurait bien le voir, si le beau maçon mentait.


  — Je n’ai pas l’honneur de vous connaître. D’où venez-vous ?


  — Oh, je vis à Ottawa depuis fort longtemps, mais je suis de descendance irlandaise.


  — Perditi ! Vous m’en direz tant ! s’exclama Vïelle, pour qui le vert royaume était toujours très cher à son cœur.


  Pendant que D’Arcy avait débité son petit laïus, elle en avait profité pour le humer discrètement. Bien qu’il ne portât pas sur lui une odeur connue, elle ne fut pas prête à abaisser sa garde pour autant. Vïelle habitait dans le quartier depuis quelque temps et jamais elle ne l’avait croisé auparavant. Pourtant, D’Arcy était loin d’être le premier vampire qu’elle rencontrait dans le secteur. Ah ! Mais n’avait-il pas affirmé qu’il vivait à Ottawa ? Il était donc possible qu’elle n’ait pas croisé son chemin avant, Gatineau étant situé sur l’autre rive de l’Outaouais.


  De plus, le maçon s’affichait en public au grand jour, tout comme elle le faisait elle-même. Cela ne constituait pas une preuve absolue de sa bonne foi, mais éliminait d’autres possibilités, celles-là beaucoup moins réjouissantes. Dans son ultime lettre, Wallegh avait bien mentionné que certains individus chercheraient noise à sa protégée.


  N’ayant rien perçu chez D’Arcy qui pût lui suggérer de le fuir comme la peste, Vïelle décocha un clin d’œil à Éloise pour lui signifier qu’il méritait qu’on lui accorde la chance de prouver ses dires.


  — Dois-je comprendre que notre entente est toujours valide ? demanda D’Arcy.


  Éloise soupira avant d’acquiescer.


  — Je vous en remercie.


  — Pas de quoi, balbutia-t-elle du bout des lèvres. Faites comme si vous étiez chez vous et venez quand vous voudrez.


  Le regard du maçon étincela de plus belle. Ces paroles étaient infiniment douces à ses oreilles.


  Ayant ouï ce qu’il souhaitait si ardemment entendre, il opina, afficha un sourire et partit sans se retourner.


  L’inspecteur en sécurité au travail venait de terminer l’installation de larges rubans jaunes interdisant l’accès à la bâtisse et il s’apprêtait à filer lui aussi. La tête toujours coiffée de son casque blanc, il répéta ses recommandations aux ouvriers et s’en fut.


  D’Arcy annonça à ses apprentis que leur embauche n’était pas compromise. À leur tour, ils s’en allèrent, abandonnant à Éloise sa propriété momentanément inaccessible et lui témoignant autant d’intérêt qu’un chat pour les cours de la Bourse.


  Vïelle sentit le désarroi de son amie. Elle tenta de la rassurer en lui disant qu’il y avait sans doute eu plus de peur que de mal et que les travaux reprendraient très rapidement.


  — De plus, D’Arcy t’a dit qu’il serait en mesure de rattraper le retard. Ne te laisse pas abattre. Ce sont des choses qui arrivent sur la plupart des chantiers de construction.


  Éloise lui décocha un coup d’œil dubitatif.


  — Puisque je te dis que tout ira bien ! insista Vïelle. Et, si je le dis, c’est parce que je le sais. Allez, viens, je connais l’endroit parfait pour te remonter le moral. La Chocolatière n’est qu’à deux pas.


  Elle entraîna Fabrice, sachant que sa sœur suivrait, et se composa une mine engageante en espérant qu’Éloise ne percevrait pas son malaise. Il était encore trop tôt pour que sa protégée apprenne que son futur commerce empestait l’odeur terrifiante de l’Étrangère.


  * * *


  Un sourire satisfait étira le rictus de serpent de Patrick, qui s’était délecté de toute la scène. Le jeu ne faisait que commencer.
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  L’APPEL


  Cadbury, Royaume-Uni, 18 juillet, 14 h


  Les mains de Philip étaient solidement agrippées au volant de sa voiture. Il n’avait pas requis les services de Jean-René. Non seulement il préférait être seul, mais il ne voulait pas imposer à son chauffeur de retourner sur les lieux où il avait failli laisser sa peau et causer la perte d’Éloise.


  Il avait quitté la route A38 et le village de Brent Knoll était derrière lui. Philip conduisait lentement. La butte de Cadbury était déjà en vue. Les ruines de Camelot allaient se révéler sous peu, tout au bout d’un chemin où la nature avait depuis belle lurette repris ses droits. Au fond des ruines, derrière un mur de pierre, le corps de Wallegh. Et Excalibur.


  Il n’était venu à cet endroit qu’une seule fois, de nuit. Il ignorait s’il parviendrait à retrouver l’embranchement qui menait à l’ancienne forteresse, mais quelque chose lui disait qu’il saurait reconnaître le sentier.


  Il en était à cette déduction lorsqu’une douleur sournoise lui ceignit le crâne. Il ralentit l’allure et inspira profondément, tout en abaissant la glace de sa portière. Il observa la route avec attention et distingua la piste qu’il devait emprunter pour se rendre aux ruines. Il bifurqua et rétrograda d’une vitesse. Le mal de tête l’élançait de plus en plus, si bien qu’il dut immobiliser sa voiture. Il se massa le front, sans que la douleur s’amenuise. Il ferma les yeux et força sa respiration à s’apaiser.


  Mais il eut beau inspirer et expirer avec application, le malaise ne passait pas. Il rouvrit les yeux et constata avec horreur que tout était embrouillé. Son pouls s’accéléra. Il eut soudain l’impression de trembler de l’intérieur et fut saisi de nausée.


  — What the bloody hell is wrong with me23 ? maugréa-t-il.


  Le jeune homme n’était pourtant pas sujet aux migraines. De revenir dans les parages était certainement une très mauvaise idée. Philip avait projeté de descendre au fond des ruines pour se recueillir sur la tombe de Wallegh, mais il était évident que son plan ne se réaliserait pas. Il devait partir, s’éloigner de cet endroit maudit, mais comment prendre la route dans l’état où il était ?


  Son sang lui battait aux tempes et il manquait d’air. Devant lui s’étendait un brouillard qui semblait danser, ramper sur le sol pour venir le prendre. Son imagination lui jouait des tours et inventait des silhouettes qui sortaient de la brume, allongeaient vers lui des mains vindicatives et poussaient des plaintes lancinantes et rauques à la fois, tels des cris de rapace. Dans son délire, Philip vit apparaître une lame argentée suspendue au centre d’un visage aux traits délicats qu’il reconnut tout de suite.


  — Éloise…


  Sa voix s’étrangla. Le visage se mua en une horrible vision qui le dévorait des yeux. Le front trempé de sueur, il lutta contre un nouvel accès de nausée. Il lui fallait rebrousser chemin. Maintenant !


  Toujours poursuivi par la vision cauchemardesque, il embraya la marche arrière, s’efforça de reculer sans sortir de la travée et parvint à regagner la route. Il n’avait franchi qu’un kilomètre à peine lorsqu’un violent haut-le-cœur le secoua et l’obligea à se ranger sur le côté. Il coupa le moteur juste avant que tout devienne noir.


  * * *


  — Allez, avoue. Tu retenais ton souffle, pendant que nous parlions avec D’Arcy. Je veux que tu me dises pourquoi.


  — Tu le sais déjà.


  — J’ai besoin de l’entendre de ta bouche, Fabrice.


  Éloise regardait son frère avec fermeté pour lui faire comprendre qu’elle ne lui permettrait aucune échappatoire.


  — C’est son odeur, dit-il enfin. Ils sentent tous la même chose, sauf Vïelle.


  — Qui ça, ils ?


  — Eux, les… enfin, les buveurs de… murmura-t-il en portant la main à sa jugulaire.


  — Depuis quand le sais-tu, pour Vïelle ?


  — Quelque temps seulement.


  Éloise soupira. Comment Fabrice avait-il pu déceler la nature de D’Arcy à sa seule odeur, et pourquoi n’avait-elle pas elle-même reconnu ce qu’il était en réalité ? Elle aurait pourtant bien dû, non ?


  Elle ne voulait pas brusquer son frère, mais d’autres questions restaient à élucider et devaient être éclaircies.


  — Tu as parlé de l’odeur de Vïelle ; peux-tu me la décrire ?


  — C’est la même que celle de mon ange.


  Éloise déglutit.


  — Ton ange étant…


  — Morgane, de Redmill.


  Elle eut besoin de quelques secondes pour encaisser le choc.


  — Je croyais que Wallegh t’avait fait oublier !


  — Non. Je ne l’ai jamais regardé dans les yeux.


  — De quoi te souviens-tu, au juste ? hasarda-t-elle.


  — De tout.


  Fabrice fixait sa sœur d’un œil limpide et honnête. Elle comprit qu’il incluait dans ses souvenirs le meurtre sordide de LeBreton.


  — Pourquoi ne m’en as-tu jamais rien dit ? voulut-elle savoir.


  — Tu avais tes propres fantômes.


  Éloise lui adressa un sourire à la fois contrit et reconnaissant.


  — Tu me raconteras un jour ce qui est arrivé, là-bas ? hasarda Fabrice.


  — Je ne sais pas, soupira sa sœur. Cependant, je peux au moins te dire que ta belle Morgane est maintenant en paix. Tu as toutes les raisons de parler d’elle comme d’un ange véritable, à présent.


  — C’était ta propre mission.


  La phrase était singulièrement affirmative. Éloise perçut là un je-ne-sais-quoi qui la fit frémir, mais elle chassa aussitôt cette pensée pour revenir à son sujet de dis-cussion.


  — Il y a autre chose dont je voudrais te parler. Tu sais que Philip et moi sommes demeurés amis et que nous nous écrivons de façon régulière. Eh bien, il m’a parlé de quelque chose qui m’a fait penser à toi. Vois-tu, il a remarqué la présence de nombreux corbeaux autour de chez lui et de l’université, un peu comme ici, avec cet oiseau que tu sembles avoir apprivoisé.


  Fabrice eut l’air étonné.


  — Je me demande ce qu’ils lui racontent, à lui !


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Il hésita à répondre, ce qui fit froncer les sourcils d’Éloise.


  — Il ne peut y avoir de secret entre nous, frérot. Plus maintenant. Je dois savoir.


  — D’accord, soupira son jumeau. Je n’ai pas apprivoisé le corbeau, c’est lui qui m’a choisi.


  — Mais encore ?


  — Il me parle. Il me dévoile des trucs sur le passé.


  — Quel genre de trucs ?


  — Tu le sais bien, puisque Vïelle te raconte les mêmes.


  — Comment peux-tu savoir ça ?


  — C’est l’oiseau qui me l’a dit.


  — Mais, Fabrice, il ne s’agit que d’un vulgaire corbeau ! Comment peut-il te raconter quoi que ce soit ?


  — C’est un très puissant magicien. C’est même lui qui m’a appris, pour Vïelle.


  Abasourdie, Éloise leva les mains devant elle comme pour figer le temps. Les idées se bousculaient dans sa tête. Elle prit quelques secondes pour tenter d’y voir clair. Elle n’aimait pas tellement le portrait qui se dessinait.


  — Le corbeau se serait-il nommé, par hasard ? articula-t-elle lentement.


  — Tu sais déjà comment il s’appelle…


  Éloise déglutit et se massa la tempe. L’enchanteur ne s’était assurément pas manifesté que pour son bon plaisir.


  — Tu as dit qu’il t’avait choisi, mais choisi pour quoi, au juste ?


  — Il dit que j’ai moi aussi un destin à accomplir. D’ici là, il me prépare, il m’enseigne.


  C’était donc la raison pour laquelle Fabrice avait allégué qu’Éloise avait sa propre mission à remplir ! Elle prit la main de son frère dans la sienne et voulut lui faire promettre qu’il se tiendrait loin de cet oiseau de malheur et qu’il n’écouterait plus un mot de ses balivernes, mais Fabrice ne put se résoudre à le lui consentir.


  — Il affirme que je n’ai pas le choix, que c’est inscrit dans mon sang, comme ça l’était pour toi avec l’épée.


  — Ne pourrions-nous pas mener une petite existence tranquille, sans vampires, sans prophéties ni malédictions ? explosa-t-elle. Pourquoi nous ?


  — Il a promis de me le révéler.


  — Ah ! Laisse-moi deviner ! cracha-t-elle. En temps et lieu, c’est bien ça ?


  Fabrice demeura coi. Il n’avait rien à répondre à cette vérité. Éloise aurait voulu saisir le visage de son frère entre ses mains et lui demander une fois de plus de se tenir à l’écart du corbeau, lui conseiller de se concentrer sur le projet de librairie et de ne penser à rien d’autre, mais elle savait que sa demande aurait été vaine. On ne se défilait pas aussi facilement lorsqu’un mage intemporel avait jeté sur soi son dévolu.


  Elle ne put qu’abdiquer. Ce qu’elle venait d’apprendre ne lui plaisait pas du tout, mais elle se consola en se disant qu’elle était au moins au courant que quelque chose se tramait. Ne restait qu’à savoir pourquoi Philip était lui aussi visé par les corbeaux et quelle était la mission dont Fabrice avait fait mention.


  — Merlin n’a jamais parlé de Philip, lui dit Fabrice. Il m’a juste dit que j’étais le fils à qui il transmettrait son savoir et sa puissance.


  — Dans quel but ? Quelle mission t’a-t-il confiée ?


  — Vaincre l’Étrangère.


  * * *


  Philip émergea peu à peu de son brouillard. Une voix résonnait tout près, qui lui demandait s’il allait bien. Il se rendit compte qu’on le secouait doucement. Il ouvrit enfin les yeux et s’aperçut qu’il se trouvait dans sa voiture. La voix lui redemanda s’il avait besoin d’aide, ce à quoi Philip fit non de la tête. Un passant avait ouvert sa portière et se tenait toujours là. Philip se redressa sur son siège, se passa les mains sur le visage et jeta un regard à la ronde.


  — Camelot…


  Il se souvint qu’il n’était pas descendu dans les ruines en raison d’un terrible malaise, qui semblait à présent évaporé.


  — Voulez-vous que j’appelle quelqu’un, monsieur ? insista le bon Samaritain.


  — Non, je vous remercie, ça ira. Je me suis arrêté pour me reposer un peu et j’ai dû m’assoupir. C’est très gentil à vous de vous être arrêté, mais je ne voudrais pas vous retenir inutilement. Je vais très bien.


  — Vous en êtes sûr ? Vous me semblez plutôt pâle…


  — Si, ça ira. Encore merci.


  — Bon, si vous le dites… Allez, soyez prudent.


  Philip lui adressa un sourire forcé et referma sa portière. L’homme regagna sa propre voiture et repartit en sens inverse.


  Le jeune homme mit son moteur en marche à son tour et reprit la route sans demander son reste. La seule chose qu’il voulait, c’était de rentrer à Bristol retrouver ses copains au pub et assouvir la faim qui était revenue le tenailler.


  Il regarda l’horloge encastrée dans le tableau de bord et constata avec incrédulité qu’il était passé dix-huit heures. Son ventre pouvait bien crier famine ! Il s’était écoulé plus de quatre heures depuis son départ du manoir, pour un trajet qui ne demandait que le quart de ce temps.


  Il se gara derrière le Stolen Pint et longea la ruelle pour se rendre à l’avant du pub, alléché par un fumet irrésistible. Son estomac se noua et il pressa le pas. Peut-être ses collègues allaient-ils déjà être arrivés ? Matthew, son jeune assistant, avait accepté de se joindre à eux, même s’il n’était que de passage dans le corps enseignant. Il était d’agréable compagnie et…


  — Je la tiens !


  Le cri fut suivi d’un hurlement de frayeur qui interrompit les pensées de Philip. Sans réfléchir, il s’élança, guidé par les plaintes étouffées d’une jeune femme et le rire gras d’un homme. À peine quelques mètres plus loin, il reconnut l’étudiante que non pas un, mais bien deux malotrus rudoyaient. Il observa la scène et soupesa ses chances de mettre les deux assaillants hors d’état de nuire. Elles étaient nulles.


  Il s’apprêtait à faire demi-tour pour aller chercher du renfort lorsqu’il saisit la provenance de l’odeur qui l’avait séduit quelques secondes auparavant. Il en fut pétrifié. D’horreur, ou de stupeur ? Il n’aurait su le dire. Tout ce qui comptait, c’était le bras ensanglanté de Tracy, là, devant lui, auquel s’abreuvait l’un de ses tortionnaires. Voyant que le second allait s’en donner à cœur joie avec la nuque de la jeune femme, Philip hurla.


  Instantanément, il se retrouva avec deux paires d’yeux furibonds qui le fusillaient. L’espace d’une seconde, il se crut perdu.


  Un ricanement machiavélique s’éleva.


  — Il semble que nous ayons de la compagnie, mon cher Thomas !


  — C’est bien ce que je vois, renchérit l’autre. Je l’invite à notre petite fête ?


  — Pourquoi pas ? Il m’a l’air un peu chétif, mais il fera un excellent dessert léger.


  Philip se raidit. Il allait défendre sa peau, si malingre fût-elle.


  Le dénommé Thomas délaissa Tracy qui tremblait et sanglotait, les yeux rivés sur Philip. Il sourit à sa nouvelle proie et fit deux pas en avant, mais s’immobilisa soudain.


  — Mais qu’est-ce que tu fous ? s’impatienta l’autre. Vas-y !


  — Will, répliqua Thomas, tu n’en croiras pas tes oreilles !


  — Quoi ? siffla le premier en resserrant sa poigne sur l’étudiante qui tentait de se dégager.


  — Il appert, cher ami, que ce garçon est un bleu.


  Le regard que les vampires posaient sur Philip changea du tout au tout. Le temps sembla suspendu un moment.


  Il était rarissime de tomber ainsi de façon tout à fait fortuite sur un novice littéralement né de la dernière pluie, surtout à un moment où il n’avait pas son mentor dans les parages. Ils devenaient libres de modeler ce jeunet comme bon leur semblait.


  Le dénommé Will ricana de nouveau.


  — Ah ! s’émut-il faussement. Tant d’innocence dans ces grands yeux verts ! Viens là, mon jeune ami, laisse-moi t’initier en bonne et due forme.


  — Ne renie pas tes instincts, mon garçon, suis-les, poursuivit Thomas. Laisse-nous achever ce que ton mentor n’a pas su compléter. Approche, viens goûter la fille !


  Philip haussa son sourcil gauche. De quoi ce malade parlait-il ? Il ne voulait tout de même pas que…


  La salive afflua soudain dans sa bouche et réveilla un appétit vorace qui menaçait de lui faire perdre la raison. Son cœur s’emballa et son souffle s’accéléra, mais il lutta contre la pulsion immonde qui déferlait en lui.


  Will s’avança, glissa son bras sous le sien et susurra à son oreille.


  — Viens, n’aie pas peur. La première fois est toujours éprouvante.


  — Philip ! Aidez-moi ! cria Tracy de sa voix aiguë.


  L’appel transperça le jeune homme et aiguisa ses sens davantage ; le souffle court, il distinguait à présent très nettement le voile de peur qui parfumait l’odeur envoûtante de son sang. D’un œil incrédule, la fille vit le directeur dont elle s’était si éperdument entichée faire un pas vers elle, puis un second, le regard animé par une lueur démente.


  — C’est ça, murmura Thomas, viens…


  — Non, arrête, s’écria soudain Will en s’éloignant prestement de Philip.


  Il rejoignit son acolyte et tenta de lui faire lâcher sa prisonnière.


  — Qu’est-ce qui te prend ? vociféra l’autre en crachant un chapelet de jurons.


  — Vois par toi-même et hume-le !


  Thomas s’exécuta.


  — Tu le sens ? le pressa Will. Il n’a pas de mentor ! Personne ne l’a transformé.


  Thomas envoya valser Tracy contre le mur opposé et recula vers le fond de la ruelle.


  — Ça n’est pas tout, bredouilla-t-il. Il porte la marque.


  — Comment, la marque ? demanda Will, qui sentait l’inquiétude le gagner de plus en plus.


  — Ne fais pas l’idiot ! Tout le monde, dans la communauté, connaît la marque du fils ! Moi, je fous le camp. Je ne veux pas être mêlé à ça !


  Sans faire ni une ni deux, ils détalèrent et se fondirent dans la pénombre de l’allée, laissant Philip debout devant la jeune femme recroquevillée contre le mur de briques. Elle était si démunie, si… affriolante !


  Et toujours cette faim qui allait le rendre fou. « Tu ne peux pas faire ça ! » lui cria sa raison.


  La voix retentit tel un coup de tonnerre. Philip regarda autour ; personne. Personne hormis ces quelques silhouettes noires et ailées perchées sur la gouttière du pub.


  — Saleté de charognards, pesta-t-il en les apercevant.


  Il sortit néanmoins de sa léthargie et regarda Tracy comme s’il venait tout juste de se rendre compte de sa présence. Il l’aida à se relever et elle l’inonda aussitôt de sa reconnaissance.


  — Vous avez vu ce qu’ils m’ont fait ? se mit-elle à répéter en pleurant. Vous avez vu ?


  — Allons, Tracy, du calme. Ce n’est qu’une égratignure.


  Philip se sentit soudain envahi par une grande sérénité, une force tranquille qui lui dicta quoi faire. Il saisit fermement le visage de l’étudiante et plongea les yeux dans son regard apeuré.


  — Ce n’est qu’une éraflure. Voyez, vous n’avez rien.


  Sous l’effet de sa voix rassurante et des deux prunelles émeraude qui l’enveloppaient, Tracy baissa lentement les yeux sur le creux de son coude et hocha la tête, malgré la trace de morsure, ténue, mais bien visible. Philip essuya le filet vermeil qui en suintait avec son pouce et lui fit replier son bras pour appliquer une pression sur la plaie.


  — Voilà, c’est fini. À présent, dites-moi un peu ce qui vous amène ici.


  Tracy sécha ses larmes et parvint à sourire.


  — Je me suis laissé dire, hoqueta-t-elle, que c’était votre anniversaire et je ne voulais pas manquer ça.


  Vu les circonstances, Philip refréna le soupir qu’il allait pousser. Il savait que, s’il entrait avec elle dans le pub, on tirerait des conclusions, surtout après son numéro de séduction de l’autre jour, mais il ne pouvait pas prendre le risque qu’elle raconte à ses amis l’épisode de la ruelle. Valait mieux avoir la jeune femme à l’œil.


  — Allez, lui dit-il enfin, entrons rejoindre les autres. Je meurs de faim.


  Elle ne se fit pas prier.


  Il la fit passer devant lui et marcha un pas derrière elle. Juste avant qu’ils ne tournent le coin de l’édifice et qu’ils n’entrent dans la lumière du jour qui déclinait, n’y tenant plus, Philip porta son pouce à ses lèvres.


  Aussitôt, il ferma les yeux.


  Désormais, aucun plat ne le satisferait comme cette goutte écarlate venait de le faire.
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  ÉVEIL


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 12 août, 8 h 45


  Objet : L’espion…


  Bonjour Philip,


  Voilà bien trois semaines que je n’ai pas eu de tes nouvelles, mais peut-être n’as-tu simplement pas reçu mon dernier courriel ? J’ai très peu de temps pour t’écrire, car D’Arcy m’attend à la librairie dans quarante-cinq minutes. Je devrai d’ailleurs te reparler de lui.


  Étant donné ce que tu m’as révélé dans ton message concernant les corbeaux, je t’avoue que j’ai vraiment hâte de savoir si, pour toi, le phénomène s’est répété ou non. À ce sujet, je ne passerai pas par quatre chemins et j’irai droit au but. Chez nous, oui. As-tu remarqué si le corbeau qui semble t’espionner a une plume mauve sur la queue ? Vois-tu, c’est le cas de celui qui tourne sans cesse autour de Fabrice et, tiens-toi bien, Vïelle m’a confirmé qu’il s’agissait de nul autre que Merlin. Oui, tu as bien lu. Merlin l’enchanteur. Milord, je crains que rien ne soit terminé. Il prétend que Fabrice doit anéantir l’Étrangère. Tu te rends compte ?


  Je digère encore très mal le fait que son but suprême repose apparemment sur les épaules de mon frère et que ce dernier soit en train de s’y résigner. Comment Fabrice peut-il croire qu’il parviendra à se mesurer à elle et à la vaincre ? Il soutient toutefois que l’heure n’est pas encore venue et que, d’ici là, Merlin le prépare et lui transmet son savoir. Il en aurait fait son fils spirituel. Mon frère affirme aussi que, lorsqu’il est avec lui, il a l’impression que son esprit s’éveille, qu’il devient… normal. Tu n’as pas idée comme ça me retourne les sangs ! Le pire, c’est que j’ai réellement observé un changement, chez lui.


  Vïelle n’apprécie pas cela non plus : elle en connaît un chapitre, sur les petites combines de l’enchanteur.


  J’ai encore un tas de choses à te dire, notamment à propos de lectures que j’ai commencées, mais je dois filer. Fais-moi signe si tu as deux secondes.


  Ta Milady qui renaît.


  * * *


  — Allez, Gargouille, dehors ! lança Éloise tout en éteignant son ordinateur. Viens là !


  Elle patienta quelques secondes, mais, contrairement à son habitude, la bête ne se pointa pas. Éloise appela de nouveau la chatte qui, d’ordinaire, attendait pourtant avec impatience qu’on lui ouvre la porte, sans plus de résultat.


  — Comme si j’avais du temps pour ça, ce matin ! grommela Éloise.


  Elle soupira d’impatience et alla vérifier si la bête était à son poste habituel, couchée dans l’escalier, sa jolie face entre les barreaux, mais elle ne s’y trouvait pas. À moins que…


  Fabrice et Christophe étaient partis de la maison en direction du centre de jour depuis près d’une heure. Peut-être l’un d’eux avait-il déjà fait sortir la chatte ?


  Elle franchit le rez-de-chaussée pour se rendre dans le solarium et constata que sa déduction était bonne. Gargouille était à l’extérieur, paresseusement affalée sous le sorbier. La jeune femme s’aperçut alors que la porte n’était pas verrouillée. Avec agacement, elle claqua la langue et, d’un geste vif, tourna le loquet. Sans un regard derrière, elle courut ensuite s’emparer de son porte-documents et des clés de sa voiture.


  * * *


  Éloise était plantée au centre de sa future librairie et contemplait, songeuse, le vide béant du plafond. Encore quelques jours avant que ce ne soit réparé, avait promis le maçon. Les dommages semblaient avoir été causés par le temps, les pluies et les fontes de neige successives combinés à la négligence humaine.


  — Vous voyez, indiqua D’Arcy, le trou sera recouvert et renforcé par une nouvelle cloison intérieure qui couvrira le pourtour de la cheminée et solidifiera sa jonction au toit. Ainsi, nous éviterons que le bois ne se dégrade de nouveau…


  Éloise ne l’écoutait qu’à demi. Les propos de Fabrice la hantaient et elle devait en avoir le cœur net. D’Arcy et elle étaient seuls au rez-de-chaussée, côte à côte ; c’était le moment idéal. À l’affût d’une fragrance particulière, elle inspira une première fois. Rien.


  — … Les normes ont bien évolué, depuis son érection.


  Mine de rien, Éloise se rapprocha du maçon et le huma de nouveau. Même résultat.


  — … De toute façon, après la réfection majeure que je lui ferai subir, la cheminée ne vous causera jamais plus de maux de tête.


  « D’où Fabrice peut-il bien tenir que D’Arcy dégage une odeur de feuilles mortes ? songeait-elle. Je ne sens rien du tout, sinon le bran de scie et les matériaux de construction. Il faudra que je m’attarde au parfum de Vïelle, histoire de voir s’il a quelque chose de distinctif. Ce sera peut-être plus facile avec elle. » Ce fut alors qu’elle se rendit compte du silence qui l’enveloppait. Elle se tourna vers D’Arcy qui la regardait sans mot dire, le visage de marbre, sans aucune expression dans ses yeux gris.


  « Il sait ! Bordel, de Grandpré, un peu de discrétion ! »


  Éloise sentit un léger malaise la gagner en se rendant compte que, s’il le voulait, il pouvait la dévisager ainsi l’éternité durant. Son trouble monta d’un cran et elle détourna les yeux la première.


  — Je vois que mon diagnostic vous réjouit grandement, observa D’Arcy de sa voix grave et monocorde.


  — Je vous prie de m’excuser, balbutia-t-elle. Je… Je pensais justement à quelque chose, concernant le plancher.


  — Je vous écoute.


  Elle se racla la gorge et lui pondit une idée qui, en fin de compte, n’était pas bête du tout.


  — Je me disais qu’au lieu de le rafistoler il serait peut-être intéressant d’ouvrir le haut, de créer une grande mezzanine et d’installer une balustrade vitrée sur toute la largeur, quelque chose du genre.


  D’Arcy parut d’abord étonné par la suggestion, mais, à bien y réfléchir, il la trouva séduisante. Il recula de quelques pas et tenta de visualiser un balcon ; l’image se créa dans son esprit sans aucun mal. Il hocha la tête.


  — C’est une possibilité qui mérite qu’on l’examine.


  — Ne trouvez-vous pas que cela produirait un impressionnant coup d’œil à partir du rez-de-chaussée ? Et la mezzanine pourrait accueillir la section des livres usagés.


  — Ne vous emballez pas trop vite. Modifier une structure aussi vieille n’est pas si simple que ça. Donnez-moi un instant, je vous prie.


  D’Arcy héla le contremaître, à qui Éloise exposa son concept en lui demandant si l’idée était réalisable.


  — Ce s’rait faisable, émit Côté, mais ça va vous enlever d’la place pour votre business. Faudrait que j’vérifie les murs porteurs, pis que j’voie si je pourrais renforcir les trusts, mais, oui, ça pourrait s’faire.


  Éloise se mordit les lèvres pour ne pas corriger l’entrepreneur, trop heureuse d’apprendre qu’elle allait peut-être pouvoir tirer profit de sa malchance, et se félicitant du même coup d’avoir pensé à cette judicieuse métamorphose du deuxième étage. Elle demanda à Côté de dresser des plans en fonction d’un éventuel balcon et de lui présenter une estimation des coûts que ces nouveaux travaux engendreraient.


  — Ça s’ra prêt lundi, promit le contremaître.


  — Parfait. Quant à la cheminée, demanda-t-elle ensuite à D’Arcy, vous êtes certain que la mezzanine ne posera pas de problème de ce côté ?


  — Ça ne changera strictement rien à mon boulot.


  — Excellent ! Dans ce cas, messieurs, je vous laisse à votre travail. J’ai malheureusement bien d’autres chats à fouetter.


  Aussitôt le seuil de sa future boutique franchi, Éloise perdit un peu de son enthousiasme. Ce n’était pas de gaieté de cœur qu’elle allait retrouver Vïelle et mettre au point les derniers préparatifs d’une fin de semaine qui, normalement, aurait dû la réjouir.


  * * *


  Comme tous les jeudis d’été, entre les rues Wright et Wellington, la rue Laval était fermée pour permettre aux marchands d’étaler le fruit de leurs récoltes maraîchères et d’offrir aux passants moult produits locaux comestibles, décoratifs et artisanaux. Vïelle s’était laissé chanter fleurette par un homme dont l’étal débordait de bijoux constitués d’une multitude de billes variées et luisantes, et dont les couleurs vives étaient savamment agencées. Le boutiquier s’était cependant fait prendre à son propre jeu et était tombé sous le charme de la séduisante jeune femme qui faisait roucouler son accent italien avec un plaisir évident.


  Vïelle sentit Éloise avant de la voir. Délaissant le vendeur, elle se faufila entre les marcheurs pour aller la rejoindre. Ciel qu’elle avait l’air sévère avec sa démarche preste et serrée, la nuque raide et les lèvres pincées ! Sa protégée prenait de jour en jour de l’assurance, mais, en cet instant, elle avait nettement l’air sur ses gardes. Vïelle l’aborda néanmoins jovialement.


  — Regarde ! s’exclama-t-elle en montrant à sa copine le large bracelet vert en forme de fleur qu’elle venait gracieusement de se faire offrir. N’est-il pas joli ?


  N’étant pas du genre à s’affubler de parures, Éloise se contenta de jeter un coup d’œil rapide au bijou avant d’entraîner Vïelle du côté des légumes frais.


  — Tu sais, je crois que c’est une bien mauvaise idée…


  Christophe était passé aux actes et avait finalement planifié un séjour juste pour elle et lui dans un grand hôtel de la région, ce qu’il considérait comme un compromis équitable. Il aurait Éloise à lui seul quelques jours et Fabrice ne serait pas trop loin de sa sœur en cas d’urgence. C’était là une belle attention, mais elle ne la réjouissait pas.


  — Oh, cara, tu es tellement prévisible ! Je savais que tu allais me sortir un argument semblable. C’est pour ton anniversaire. Laisse-toi gâter !


  — C’était il y a plus d’un mois et ça n’a rien à voir ! Le moment est mal choisi et tu le sais parfaitement. Sachant ce qu’on sait au sujet du retour possible de l’Étrangère, je suis d’avis qu’il vaudrait mieux que je reste à la maison pour…


  — Et moi, je suis d’avis que tu dois refaire tes forces avant d’envisager un plan d’attaque, la coupa Vïelle. Cette escapade en amoureux vous fera le plus grand bien, à Christophe et à toi, et tu n’as aucune raison de t’inquiéter pour ton frère. Je veillerai sur lui comme sur un trésor.


  — Et c’est censé me rassurer ?


  Vïelle s’esclaffa.


  — Viens, allons faire tes courses avant de rentrer. Il me tarde de jouer les cuisinières de nouveau.


  Éloise soupira. « Et moi ? Qui veillera sur moi ? »


  * * *


  Patrick regarda sa partenaire haleter, les yeux rivés aux siens. La sueur perlait sur le front de la jeune femme et collait ses cheveux sur son beau visage. Ses lèvres gourmandes et entrouvertes frémissaient, à mesure qu’elle se rapprochait de la vague d’extase qui ne demandait qu’à l’engloutir.


  — Tu le feras ? lui demanda Patrick d’une voix sourde, lui aussi au bord de la jouissance.


  — Oui, souffla-t-elle en s’agrippant à lui avec force et en l’attirant en elle avec avidité.


  Il s’immobilisa et la sonda intensément. Elle protesta et tenta de se déhancher, mais le poids de Patrick l’en empêcha.


  — Jure-le, exigea-t-il.


  Elle lui coula un regard de braise, puis lui mordit la lèvre inférieure. Une gouttelette sombre perla, qu’elle lécha voracement. Elle promit et glissa sa langue dans sa bouche. Patrick grogna de satisfaction, honora son baiser et laissa la volupté l’envahir.


  * * *


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 14 août, 8 h 30


  Objet : Escapade


  Y a quelqu’un ? Ça va ?


  Je voulais te mettre au parfum des dernières nouvelles avant de partir pour ma petite escapade toute seule avec Christophe. Il a réservé une chambre d’hôtel avec le traitement royal. Inutile de te dire que le cœur n’y est pas du tout. Je ne fais que me demander à quel moment l’Étrangère surgira de nouveau et, ce qui m’effraie davantage, sous quelle forme elle le fera. Comment savoir ? L’oiseau de malheur de Fabrice affirme qu’elle évalue la situation et prépare son assaut, qu’elle n’est pas prête. D’où peut-il bien tenir cette information, sinon de l’ennemie elle-même ? Peut-on lui faire confiance ?


  Philip, j’ai peur de ne pas tenir le coup ! As-tu conscience de qui il s’agit ? Comment puis-je partir de la maison l’esprit tranquille, alors que cette crainte me pourchasse partout où je vais ? Tu sais comment je me sens ? J’ai l’impression de regarder un film d’horreur dans lequel la fille s’en va bêtement faire une promenade en plein bois au beau milieu de la nuit, alors que la forêt est infestée de créatures meurtrières. Mais, la fille, dans ce cas-ci, c’est moi.


  Pour l’instant, Vïelle prétend que la meilleure chose à faire est de ne pas déroger de mes plans, que mon salut réside dans l’action. Je m’efforce donc de mettre mes énergies dans ma future boutique. Les travaux à la librairie ont d’ailleurs repris, mais ils seront plus importants que prévu. Quant à l’employé qui avait été blessé, sa convalescence sera longue et on ignore encore s’il gardera ou non des séquelles de son accident. Ça me console toutefois de le savoir hors de danger.


  Mais il y a autre chose. Tu sais, D’Arcy, mon super maçon dont je voulais te reparler, eh bien, il se trouve que monsieur a en commun certains champs d’intérêt avec Vïelle, dont son goût particulier en matière de gastronomie, si tu vois ce que je veux dire. Ce qui m’incite à te demander si, par hasard, tu avais toi-même eu connaissance de… Enfin, y en a-t-il dans ton entourage ? Et saurais-tu les reconnaître ?


  Jusqu’ici, D’Arcy s’acquitte admirablement bien de son travail et n’exige rien d’autre que ce sur quoi nous nous sommes entendus lors de son embauche en tant que maître maçon. Il n’en demeure pas moins que je suis entourée de ces êtres. Ils savent si habilement se fondre parmi nous ! Pour être franche, je préfère encore leur présence avouée à celle cent fois plus insidieuse de la diablesse que je redoute tant.


  Christophe achève de mettre nos bagages dans la voiture. Nous allons prendre le petit-déjeuner au resto avant de nous rendre à l’hôtel. Je dois éteindre et aller le rejoindre ; je te laisse. J’ai déjà hâte de te réécrire. Ça voudra dire que la fin de semaine sera derrière. Je suis pitoyable, je sais… « Pourquoi y vas-tu, dans ce cas ? » me demanderas-tu. Eh bien, j’ai besoin de voir où j’en suis avec Christophe. J’ai besoin de savoir jusqu’où il est prêt à me soutenir et à accepter ce que je suis, ce que nous sommes, mon frère et moi.


  Le cœur me serre à l’idée de laisser Fabrice. Je ne peux m’empêcher de songer à ce qui pourrait arriver si l’Étrangère décidait d’assouvir sa vengeance en s’attaquant à lui, mais il m’assure que je m’en fais pour rien. De plus, Vïelle s’est installée chez nous pour la fin de semaine, de sorte qu’il ne sera pas seul.


  Voilà où j’en suis pour le moment. Je pense à toi et j’attends toujours de tes nouvelles.


  Éloise


  * * *


  — Voilà, j’ai terminé ! clama Éloise en délaissant enfin la souris.


  Elle rejoignit Christophe qui l’attendait dans le vestibule. Il ne comprenait toujours pas pourquoi elle avait préféré confier son frère à Vïelle plutôt qu’à un des couples désignés et reconnus par le programme de répit du centre de jour, mais la décision ne lui revenait pas. Même si, pour le moment, il avait résolu de mettre une sourdine à sa méfiance, un je-ne-sais-quoi l’empêchait toujours d’accorder sa pleine confiance à la plantureuse Italienne.


  Éloise avait néanmoins accepté de partager deux journées entières avec lui et il entendait les savourer jalousement. Il avait donc mis en veilleuse son rôle d’intervenant et avait cessé de se demander si Vïelle possédait les aptitudes requises pour s’occuper convenablement de Fabrice.


  Enfin, c’était l’heure de partir.


  Éloise serra son jumeau longuement.


  — Tu m’appelles s’il y a quoi que ce soit, répéta-t-elle à l’adresse de Vïelle, qui se tenait juste à côté d’eux. Le moindre problème, la moindre question…


  — Je crois que ça ira, cara ! l’interrompit-elle, partagée entre l’amusement et l’indignation.


  Malgré sa bonne volonté, Christophe ne put résister à son envie de nourrir la flamme qu’il vit luire dans son regard.


  — Et ça vaut aussi pour toi, Fabrice ajouta-t-il moqueusement. Tu appelles si elle te cause ne serait-ce que l’ombre d’un tracas ou d’un souci…


  Il eut le bon goût de décocher un clin d’œil à Vïelle, qui lui retourna un sourire tout aussi railleur.


  Il sortit et s’empressa d’aller ouvrir la portière à Éloise qui, au dernier moment, se tourna vers Fabrice, resté sur le seuil.


  — N’oublie pas de bien verrouiller la porte-fenêtre, tout à l’heure, lorsque tu sortiras le chat. Avant-hier, elle n’était pas barrée.


  Il sourcilla, mais se contenta de hocher la tête et de faire au revoir de la main. Gargouille était déjà sortie lorsqu’il était descendu, ce matin-là. Fabrice s’en souvenait clairement, l’ayant cherchée partout avant de se rendre compte qu’elle était dehors.


  Éloise s’installa et boucla sa ceinture. Christophe en fit autant. Bientôt, la voiture fut hors de vue.


  — Bon ! Que dirais-tu de me montrer ton savoir-faire en cuisine ? demanda Vïelle à Fabrice. Allons préparer ton petit-déjeuner.


  Il la regarda un instant, perplexe.


  — Et toi ?


  — Rassure-toi, j’ai déjà mangé.


  Ils pénétrèrent dans la cuisine et Vïelle sentit que quelque chose ne tournait pas rond. Fabrice le perçut également.


  — Gargouille n’est pas contente…


  Un grondement sourd s’éleva soudain tout près de l’accès au solarium. Fabrice s’aperçut qu’il était déverrouillé. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. L’intuition du jeune homme lui dicta de s’éloigner. Quant à la chatte, les oreilles aplaties vers l’arrière et la queue hérissée, elle grondait et crachait furieusement, les pupilles dilatées et fixées sur la porte vitrée. Fabrice la prit et tenta de la calmer, sans résultat.


  Vïelle s’approcha et reconnut l’odeur du rôdeur. Il était là.


  — Tu restes ici, je reviens dans deux secondes, ordonna-t-elle.


  Elle se précipita pieds nus vers l’extérieur en ordonnant à Fabrice de fermer derrière elle. L’hydrangée frémit et une ombre furtive s’en échappa. Vïelle partit à sa poursuite ; l’intrus filait vers l’extrémité sud de la cour. S’il franchissait la haie de cèdres, il se retrouverait à découvert, dans un champ vaste et dégagé, sans cachette possible.


  À la dernière seconde, il bifurqua à gauche et courut vers l’avant de la maison, rejoindre l’allée qui menait vers la route et, au-delà de celle-ci, à la forêt. Vïelle jura. Elle allait le perdre !


  La silhouette filait incroyablement vite. Ralentie dans sa course par son peignoir, Vïelle comprit qu’elle ne rattraperait pas le fuyard. À bout de souffle, elle cracha une litanie d’obscénités et s’immobilisa. L’intrus pénétra dans le boisé en ne laissant pour seule trace qu’un froissement parmi le feuillage et les branches.


  Refusant de s’avouer vaincue, Vïelle resta là un moment, le regard rivé sur la forêt, les poings fermement posés sur ses hanches. Elle entendait laisser savoir au maraudeur qu’il n’était pas le bienvenu et qu’elle n’hésiterait pas à l’affronter si la fantaisie lui reprenait de revenir. Elle ouvrit ses sens pour tenter de capter un quelconque indice à propos de l’intrus, mais aucune aura ne se manifesta. D’un pas ferme, elle regagna la maison.


  — Je l’ai perdu, annonça-t-elle à Fabrice.


  — Qui c’était ?


  — Aucune idée, sinon qu’il s’agit d’un homme, d’après sa carrure. Et ça n’était pas sa première visite.


  — Alors, il reviendra.


  Vïelle tenta d’adresser à Fabrice un regard rassurant, mais la fureur y était encore trop présente. Elle caressa la joue du jeune homme. Le chaud contact la rasséréna un peu et elle se ressaisit.


  — Je le crains, mio cuore24. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot.


  Le rôdeur savait qu’Éloise était partie et Vïelle ignorait s’il en avait après sa protégée ou après Fabrice. Les surveiller tous les deux était impossible, alors qu’abandonner Fabrice pour favoriser sa sœur était impensable. Ce qu’il lui fallait, c’était une autre paire d’yeux, et elle savait où la trouver. Elle retrouva d’un coup son aplomb et sa verve.


  — Appelle ton poulet, dit-elle à Fabrice. Il se targue de qualifier sa bande de vautours d’observateurs ? Eh bien ! il va pouvoir mettre leurs facultés en œuvre.


  * * *


  « Heureuse ma faim de justice, car elle sera rassasiée ! »


  Patrick serra dans sa main gantée de noir l’objet qu’il venait de dérober. La blonde traîtresse ne lui mettrait plus de bâtons dans les roues encore longtemps. Une fois l’intrigante écartée, Éloise serait enfin à lui. Et il obtiendrait la pierre.


  * * *


  — Madame de Grandpré, monsieur Lafleur, si vous voulez bien me suivre…


  Une jeune femme au visage rayonnant et à la voix d’une douceur exquise leur sourit en tendant à chacun un épais et douillet peignoir immaculé. On les attendait pour une séance de massage en duo.


  Le couple fut dirigé vers de luxueuses cabines de dés-habillage ; le décor soigné témoignait du bon goût de l’établissement.


  — Je vous souhaite la bienvenue dans notre spa. Je me nomme Sylviane et j’espère que votre séjour chez nous vous plaira. Si vous voulez bien vous changer, ma collègue et moi vous attendrons de l’autre côté. Prenez tout votre temps.


  Elle se retira sur un sourire affable, en fermant la porte avec délicatesse.


  — Tu as dû payer ce forfait une petite fortune, chuchota Éloise, sa voix feignant un reproche.


  — Ne fais pas l’hypocrite, rétorqua Christophe, tu es ravie d’être ici !


  — J’avoue qu’il est difficile de ne pas succomber.


  — Alors, laisse-toi aller, c’est le but.


  Christophe lui retira son peignoir des mains, le posa sur le canapé de cuir chocolat et l’enlaça.


  — Je veux que tu sois bien. Que tu te sentes libre et sereine.


  « Et moi, donc ! » songea-t-elle.


  Elle se blottit contre lui. Il faisait tant d’efforts pour elle, le moins qu’elle pouvait consentir, c’était d’y mettre un peu du sien.


  — Je ne t’ai pas encore dit merci pour tout ça.


  — À présent, c’est fait. Préparons-nous, sinon on croira que nous…


  Christophe fit jouer ses sourcils de façon suggestive, un sourire en coin. Éloise se mit à rire.


  — Tu es incorrigible !


  — Je sais. Au fait, tu crois que ce sera la jolie brunette qui me massera ?


  Éloise claqua de la langue et feignit l’indignation.


  Ils enfilèrent leur peignoir dans la bonne humeur, puis franchirent la porte qui menait à la salle de massage. Christophe s’extasia devant la splendeur de la pièce. Trois immenses sections vitrées dont les trois quarts étaient givrés composaient le mur du fond. Le haut des fenêtres était clair et dévoilait un panorama feuillu et verdoyant, le complexe hôtelier étant situé en bordure d’un lac sillonné par une piste cyclable boisée. Quant au très haut plafond, au mur latéral gauche et à celui derrière Christophe, ils étaient peints d’un brun chaud qui adoucissait la vivacité de la lumière du jour et ajoutait à l’ambiance feutrée de la salle. Une musique relaxante et la flamme de plusieurs chandelles agrémentaient le tout. Mais Éloise ne parvenait pas à se laisser envelopper par cette atmosphère suave et caressante. Elle n’avait d’yeux que pour le quatrième mur qui, du plancher au plafond, était entièrement recouvert de miroirs.


  Instinctivement, elle porta la main à son cou et saisit entre le pouce et l’index la petite croix d’argent celte qui ne la quittait plus depuis l’attaque des vengeurs. À vrai dire, elle n’y avait plus repensé, à ceux-là, depuis que Vïelle lui avait démontré l’efficacité de son petit stratagème. Son esprit était par surcroît obnubilé d’une part par la librairie, d’autre part par la menace silencieuse de l’Étrangère.


  Éloise fit un pas à l’intérieur de la vaste pièce en se demandant si LeBreton était assez puissant pour se manifester partout à sa guise. Pouvait-il venir la terroriser jusque-là, alors qu’elle était entourée de gens qui n’avaient nullement conscience du danger potentiel qu’elle courait devant l’immense paroi recouverte de glaces ? Et eux, couraient-ils le même danger ?


  Éloise déploya un effort prodigieux pour ne pas s’enfuir en courant. Elle tenta de demeurer rationnelle et se concentra sur les propos que tenait Sylviane qui, d’abord, présenta Amélyne, sa collègue, en mentionnant qu’elle allait s’occuper d’Éloise, pendant qu’elle-même prendrait Christophe en charge.


  La jolie brunette s’enquit de l’état de santé de ses invités, leur demanda s’ils avaient déjà expérimenté le massage auparavant et, tout sourire, les pria de s’approcher des deux tables disposées côte à côte. Éloise se dirigea vers celle qui était la plus éloignée du mur de miroirs et salua la massothérapeute qui tenait son flacon d’huile.


  — Vous me paraissez tendue, observa Amélyne. Votre séance vous fera le plus grand bien.


  Ce disant, elle glissa sa longue main effilée dans la poche de son uniforme et en retira une petite fiole opaque et brune. Elle ouvrit la bouteille d’huile et retira le bouchon de la fiole qu’elle inclina au-dessus du flacon. Éloise sentit son cœur cesser de battre. Combien de fois avait-elle vu Wallegh répéter ce même geste !


  Elle leva les yeux vers Amélyne, qui la regardait un peu trop fixement à son goût, un sourire rigide accroché à ses lèvres.


  — Qu’y a-t-il dans ce contenant ? lui demanda Éloise.


  — De l’huile essentielle de lavande, pour vous aider à vous détendre un peu. Vous me semblez terriblement crispée.


  Éloise l’arrêta juste avant que ne soit versée la première goutte.


  — Je ne supporte pas l’odeur de la lavande. Je suis désolée.


  Dans les yeux d’Amélyne brilla une étincelle indéfinissable qui donna la chair de poule à sa cliente. Toutefois, sans perdre son sourire, la massothérapeute referma la petite fiole et la remit au fond de sa poche.


  — Ne vous excusez pas, minauda-t-elle, vous avez bien fait de m’aviser. Ce qui nous tient à cœur, c’est d’abord votre bien-être.


  — Précisément, approuva Sylviane. Si vous n’aimez pas la lavande, peut-être seriez-vous intéressée par… voyons voir… ceci ?


  Elle sélectionna une ampoule ambrée, rompit une des deux extrémités et la présenta à Éloise pour qu’elle en apprécie la fragrance. Elle huma le liquide avec méfiance, mais ne sentit rien du tout. Sylviane lui adressa un sourire sincère et amusé.


  — Allez-y, n’ayez pas peur, l’encouragea-t-elle. Je suis certaine que cela vous plaira. J’ai le flair, vous savez !


  Éloise inspira plus longuement cette fois et fut aussitôt charmée par l’effluve à la fois vif et délicat qui se dégageait du délicat tube de verre.


  — C’est absolument sublime, admit-elle. Qu’est-ce que c’est ?


  — Il s’agit d’un extrait de thé blanc et de jasmin, répondit Sylviane en tendant l’ampoule à Amélyne, qui s’en empara avec application.


  La massothérapeute compléta son mélange et donna une dernière instruction à Éloise.


  — Je dois vous demander de bien vouloir enlever votre chaîne, pour le massage.


  À nouveau cet éclat indéchiffrable de luire dans ses yeux. Mais Éloise n’eut pas le loisir de s’y attarder. Après s’être assurée que Christophe ne portait rien autour de son cou, Sylviane s’éclipsa avec sa collègue pour permettre au couple de s’installer sur les tables à massage.


  — Ça va ? demanda Christophe à Éloise.


  Sa croix toujours entre les doigts, elle hocha la tête en souriant, mais il ne fut pas dupe.


  — Que se passe-t-il ? Tu avais l’air heureuse d’être ici, tout à l’heure…


  — Ce n’est rien. Une sorte de déjà-vu, c’est tout. Je reviens tout de suite, le temps d’aller ranger mon collier avec mes affaires.


  Elle lui caressa le bras au passage et s’en fut vers la cabine, en s’efforçant de ne pas tourner la tête vers son reflet qui déambulait prestement sur sa gauche, le long de l’immense surface réfléchissante.


  Elle referma la porte derrière elle et, partagée entre la crainte et la colère, s’y adossa. Cette Amélyne ne lui revenait pas du tout. Comment allait-elle pouvoir s’abandonner à ses mains, alors qu’elle détectait chez la jeune femme quelque chose qui la mettait mal à l’aise ? Son pressentiment lui indiquait que, derrière le sourire et les manières délicates, se cachait une grande part de noirceur. Les yeux n’étaient-ils pas le miroir de l’âme ?


  Sans les étonnantes facultés olfactives de son frère et du fait que la salle de massage fleurait bon partout, impossible de discerner le moindre parfum de feuilles mortes. Pourtant, Éloise savait. Amélyne était une des leurs. Une de la communauté. Et elle venait de lui demander de se départir du seul objet qui pouvait assurer sa protection, si fragile fût-il.


  Avec tout le battage médiatique dont les accommodements raisonnables faisaient l’objet, ces derniers temps, Éloise songea soudain qu’elle aurait pu s’en tirer haut la main en manifestant un refus de l’enlever, mais comment aurait-elle pu justifier un tel comportement devant Christophe, qui la savait non pratiquante ?


  Elle soupira d’exaspération et glissa ses mains derrière sa nuque pour défaire le loquet de la fine chaîne d’argent. L’enlever signifiait son arrêt de mort et, bien que cette pensée la mortifiât, Éloise ne pouvait refuser d’obtempérer. Plus maintenant.


  La croix au creux de sa main droite lui en rappela une autre qu’elle avait tenue de la même manière et qui avait également appartenu à une fille d’Avalon, la croix de bois de Jeanne d’Arc.


  — Tu as embrassé ton destin la tête haute, aide-moi à affronter le mien, formula-t-elle tout bas.


  En s’accrochant à la force de cette prière, Éloise se dirigea vers la salle d’eau de la pièce et, d’un geste rageur, plaqua son pendentif contre le miroir fixé au-dessus de l’évier. Elle braqua ensuite son regard dans celui que lui renvoyait son reflet et s’approcha à quelques centimètres de la glace.


  — Tu ne pourras pas fuir toute ta vie, de Grandpré, se murmura-t-elle.


  Elle scruta l’image devant elle un instant, comme pour y puiser l’énergie qui lui faisait si cruellement défaut, et appuya son front contre le miroir, en proie à un sentiment de solitude infini.


  « Je vous en prie, mes sœurs lointaines, parlez-moi ! Wallegh, aide-moi… »


  Il l’avait aidée, en fait. Il lui avait envoyé Vïelle. Vïelle, avec son dynamisme inépuisable, sa vitalité brute, sa féminité exquise, un parfait mélange de vigueur et de finesse, exactement comme… l’arôme du thé blanc.


  Éloise releva aussitôt la tête. Dans le miroir, ses lèvres esquissèrent un sourire. Son regard s’enflamma.


  « Je suis une fille d’Avalon ! En moi coulent son pouvoir et sa force et mon sang est béni ! »


  Ces paroles étaient les dernières que LeBreton avait entendues avant qu’elle ne lui crève un œil et que Wallegh ne lui tranche la gorge. Elles avaient insufflé à Éloise la force requise pour sauver sa peau et celle de ceux qu’elle aimait. Ils allaient à présent lui rendre une parcelle de la fougue qui l’animait quelques mois auparavant.


  L’impression de solitude qui la rongeait se dissipa et fit place à une assurance nouvelle. Elle baisa sa croix celte du bout des lèvres et referma sur elle son poing avant de se diriger vers la porte menant à la salle de massage. L’élan qui l’habitait n’avait pas pour autant altéré son jugement. Il n’était pas question qu’elle s’offre bêtement à nu aux vengeurs, qui l’attendaient assurément dans l’immense glace de la pièce d’à côté.


  Christophe était déjà couché à plat ventre et Sylviane s’affairait à glisser des coussins sous ses pieds. Aucun des deux ne fut témoin de la joute visuelle qui eut lieu derrière leur dos.


  Éloise marcha vers Amélyne et dénoua son peignoir sans la quitter des yeux. Elle avait pleinement conscience du roulement de ses hanches et de la nudité de sa poitrine. Vïelle devait se sentir comme ça, lorsqu’elle déambulait. La sensation était grisante.


  L’autre dardait sur elle un regard où se mêlaient à la fois l’étonnement et la frustration. Patrick lui avait pourtant assuré que la cliente serait une proie facile. Que s’était-il produit, en l’espace de cinq minutes à peine, pour que s’opère un changement aussi notable dans l’attitude de la jeune femme ? Quel plaisir aurait-elle, à présent, à la terroriser ?


  Arrivée à la table de massage, Éloise leva le poing et libéra son pendentif, qui se balança au nez d’Amélyne. La femme recula d’un pas et son expression passa de la colère à l’effroi.


  « Voyez-vous ça ! se dit Éloise. Tous les vampires ne sont pas immunisés contre les croix ! »


  En s’assurant que son geste était bien visible, Éloise plongea la main sous le drap et y déposa le bijou. Elle fit ensuite glisser son peignoir sur le sol et s’installa sur la table à son tour, au moment où Sylviane achevait de préparer Christophe.


  — Bien. Si vous êtes prêts, nous allons commencer.


  Christophe releva la tête et la tourna vers Éloise. Ses yeux caressèrent au passage son corps nu et elle lui fit un sourire fabuleux.


  — J’espère que vous apprécierez autant que moi, murmura-t-elle à Amélyne, sans le moindre effort pour masquer la pointe de sarcasme qui perçait dans sa voix.


  Un envoûtant et frais parfum de thé blanc et de jasmin l’enveloppa et Éloise ferma les yeux.


  * * *


  Vïelle monta s’habiller en vitesse, en s’efforçant de se remettre dans de meilleures dispositions après son conciliabule avec Myrddhin. Ses gestes étaient secs et son esprit luttait contre la vision alléchante de ses mains autour du cou du corvidé. Elle allait devoir faire équipe avec l’enchanteur et la chose était loin de… l’enchanter. Le fait que ce sentiment fût réciproque n’était qu’une bien mince consolation.


  Comment accorder sa confiance à ce fourbe, alors qu’il avait trahi et mené à sa ruine un des rares hommes qui avaient aussi intensément compté dans sa vie ?


  Étant donné le lien qui l’unissait à Wallegh et, par son entremise, à Éloise, Vïelle n’avait d’autre choix que de ravaler sa rancœur et de tout mettre en œuvre pour assurer la protection de la jeune femme et celle, par le fait même, de son frère. Parlant de Fabrice…


  Vïelle coula un regard de biais vers la porte entrouverte et sourit. Ah, le garnement !


  Sa tension se relâcha d’un cran. Elle dégota parmi ses affaires une robe cache-cœur d’un rose corail qu’elle enfila en se déhanchant par-dessus son négligé de dentelle ivoire, et noua d’une main experte ses cheveux en chignon. Elle passa à son poignet un large bracelet de nacre. Elle allait mettre un collier constitué de plusieurs rangs de perles lorsqu’elle invita son spectateur à se dévoiler.


  — Au lieu de rester là à te rincer l’œil, viens plutôt te rendre utile !


  Elle fit dos à l’embrasure et tint vis-à-vis de ses épaules les deux extrémités du collier. Fabrice poussa la porte et entra.


  — Je ne t’épiais pas. Je voulais te dire que j’étais prêt.


  — Ah, d’accord ! se moqua-t-elle gentiment.


  Il saisit les attaches du bijou et les joignit en retenant son souffle. Ses doigts effleurèrent la peau soyeuse de la nuque de Vïelle et il ne put s’empêcher d’en caresser la courbe du regard, d’admirer la délicate et blonde mèche qui s’était échappée de son chignon et ondulait le long de son cou. Il se retint d’y toucher et recula d’un pas, résistant au parfum subtil et délicieux qui se dégageait de ce corps voluptueux.


  — Elle ne sera pas contente, déclara Fabrice pour voiler son émoi.


  — Tu parles d’Éloise ?


  — Oui.


  — Peut-être, mais c’est la seule solution ; je dois m’installer ici en permanence. C’est la seule façon de m’assurer que ta sœur et toi-même serez en sécurité. Nous ignorons si ce brigand se pointera de nouveau, et quand l’Étrangère refera surface.


  — Tu dois le dire à Éloise, pour la librairie.


  — Je sais, soupira Vïelle.


  Elle s’était vue contrainte d’avouer à Fabrice qu’elle avait perçu l’aura maléfique de son ennemie dans les décombres de l’accident ; il l’avait lui-même détectée. Force leur avait été de constater qu’il ne s’agissait pas d’un hasard. Même Myrddhin en avait convenu. En ce qui avait trait au rôdeur, le corbeau n’avait pu fournir aucune piste. Il leur faudrait attendre et resserrer leur vigilance, d’où la décision de Vïelle d’emménager chez Éloise.


  Le plan, dans l’immédiat, était fort simple. Une partie des observateurs ailés assureraient la surveillance du domicile, pendant que Fabrice et Vïelle se rendraient chez la femme récupérer le reste de ses effets. Quant au chef de la harde, il demeurerait dans le sillage du jeune homme comme il le faisait depuis déjà plusieurs semaines.


  D’autres corbeaux avaient déjà été envoyés pour jeter un coup d’œil discret sur Éloise et avertir sur-le-champ sa protectrice de toute anicroche. Tant que rien n’allait de travers de ce côté, Vïelle préférait la laisser profiter de son séjour à deux en toute tranquillité ; son retour à la réalité risquait d’être plutôt brutal.


  Vïelle chaussa une paire d’escarpins de toile beige qui se laçaient autour de la cheville et alla jeter un dernier coup d’œil à son apparence dans le miroir.


  — Descendons attendre le taxi, si tu es prêt, suggéra-t-elle à Fabrice, dont le regard courait sur ses courbes généreuses. Il sera là d’une minute à l’autre.


  Elle allait replacer la mèche indocile qui lui chatouillait le cou lorsqu’elle s’immobilisa devant son reflet. Au même moment, un croassement retentit, en provenance de la fenêtre.


  Brusquement, elle se rua sur Fabrice et le poussa vers la porte en lui ordonnant de sortir. Une fois dans le corridor, elle s’empressa de refermer derrière elle.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’écria-t-il.


  — Où l’as-tu foutue ? lui demanda-t-elle d’un ton acerbe. Dis-moi pourquoi tu l’as prise !


  — Je n’ai rien touché, se défendit-il d’une voix tendue.


  Fabrice se recroquevilla à l’intérieur de lui-même et Vïelle le sonda. Il disait vrai.


  Elle soupira et lui présenta ses excuses, tout en se dirigeant lentement avec lui vers l’escalier.


  — Fabrice, écoute-moi bien. Nos ennuis viennent de prendre un autre tournant. Le rôdeur s’est introduit dans la maison et s’est emparé de la croix forgée qui était sur le bureau.


  * * *


  Christophe inséra la carte magnétique dans la fente et attendit que le voyant tourne au vert avant d’ouvrir. Après la séance de massage, Sylviane avait indiqué au couple qu’il pouvait utiliser les douches attenantes à la cabine de déshabillage pour se rafraîchir s’il le souhaitait, mais Éloise avait insisté pour revenir à la chambre. L’éclat dans son regard avait été parfaitement éloquent.


  Ils pénétrèrent dans leur suite sans prendre la peine d’allumer de lumière ; la vigueur du soleil de fin d’après-midi baignait la pièce d’un lumineux voile ambré. Éloise prit la main de Christophe et se dirigea vers la douche. Il adorait qu’elle prenne l’initiative de leurs plaisirs ; il savait qu’elle n’arrêterait pas en cours de route, comme cela s’était trop souvent produit au cours des quatre derniers mois.


  Elle fit couler l’eau. En attendant que la température soit parfaite, elle déboutonna la chemise de Christophe et baisa la peau de son torse avec avidité à mesure qu’elle se dévoilait. Une fois le vêtement retiré, elle se tourna et lui présenta son dos pour qu’il fasse jouer la glissière de sa robe. Elle souleva ses cheveux et il embrassa son cou avec autant d’ardeur, pendant que ses mains faisaient glisser le fin coton le long de son corps encore tout hydraté d’huile parfumée.


  — Tu n’as pas remis tes dessous… observa-t-il en découvrant la surprise.


  Éloise pivota vers lui, l’œil pétillant. Christophe sentit une onde fulgurante lui traverser le ventre. Il l’attira dans ses bras et l’embrassa fougueusement. Elle se moula à lui, émoustillée par l’intensité de son étreinte, et glissa la main vers la ceinture du pantalon qu’il portait toujours. Elle la dégrafa prestement et fit tomber les derniers obstacles qui le séparaient d’elle.


  Les joues empourprées, elle recula sous le jet d’eau.


  — Viens.


  Christophe ne se le fit pas dire deux fois.


  * * *


  Les paupières closes et blottie dans les bras de Christophe, Éloise savourait les caresses qu’il faisait lentement courir sur son dos nu. Il dut admettre qu’il avait nourri certaines attentes en rapport avec cette escapade en amoureux, mais jamais il ne se serait douté que le déroulement de la journée, jusque-là, les dépasserait à ce point. Avoir su, il aurait organisé la sortie bien avant.


  — Tu sais, souffla-t-il à Éloise, je suis très heureux que le massage t’ait plu. J’ai cru un instant que tu n’arriverais pas à te détendre.


  — Je l’ai cru aussi, répondit-elle mollement, mais ça m’a fait le plus grand bien.


  Elle releva la tête et lui sourit. Il étira le cou et lui baisa le front.


  — Comment c’était, au fait, pour toi ? voulut-elle savoir.


  Un sourire étira les lèvres de Christophe.


  — Tu veux la vérité ?


  Intriguée, Éloise se redressa un peu plus sur son coude.


  — Évidemment ! Alors ?


  — Eh bien ! avoua-t-il, j’ai passé une heure à craindre de subitement me retrouver au garde-à-vous…


  Éloise retint son souffle un moment avant d’éclater de rire.


  — Ça n’est pas drôle du tout ! lui objecta-t-il en riant lui-même. Tu étais là, nue, juste à côté de moi, et il y avait des mains qui me touchaient avec une adresse exceptionnelle. C’était terriblement excitant.


  — Qu’aurais-tu fait, si…


  — Je serais sans doute mort de honte, mais j’imagine qu’il arrive de temps en temps qu’un client ait une érection. Je me demande par contre comment la belle Sylviane arrive à résister, quand elle se retrouve avec des hommes au corps ferme et invitant comme le mien.


  — Macho !


  — Tu sais bien que je rigole ! Mais, dis-moi un peu, je me fais des idées, ou ta masso avait l’air encore plus tendue que tu ne l’étais au début ?


  — Vraiment ? Pas remarqué. Peut-être était-elle nouvelle, mentit-elle en haussant les épaules.


  Éloise reposa sa tête sur la poitrine de Christophe pour cacher la moue satisfaite qui se dessina sur son visage. Amélyne était en effet restée crispée tout le long du massage, à éviter soigneusement la région du matelas qui dissimulait la croix de sa cliente. Le fait que la pression de ses mains froides et rigides ait permis à Éloise de se détendre était encore pour elle un mystère.


  Pendant les soixante minutes qu’avait duré la séance, Éloise s’était concentrée sur la musique d’ambiance et le parfum vivifiant qui embaumait la pièce et évoquait très nettement la personnalité volontaire de Vïelle. Elle était parvenue à plonger au cœur d’elle-même, à se raccorder à la force intérieure qui s’y trouvait toujours et qui ne demandait qu’à émerger. Et l’influx s’était remis à circuler. Le tison de l’espoir s’était ravivé.


  C’était pendant cette heure de méditation qu’elle avait décidé de tenter d’avouer à Christophe ce qui s’était passé en Angleterre. Éloise ne pouvait envisager d’être avec lui pleinement sans qu’il sache qui était réellement celle que son cœur avait élue.


  Ses révélations devraient cependant être scrupuleusement dosées, ses mots, méticuleusement choisis, et Éloise savait où, quand et comment aborder le sujet. Pour le reste, elle se fierait à son intuition.


  Soudain, les bras de Christophe resserrèrent leur étreinte autour d’elle.


  — Si tu savais comme tu m’as manqué, dit-il en baisant ses cheveux.


  Elle saisit parfaitement le sens de ses paroles. Il tenait enfin contre lui l’Éloise qu’il connaissait, pas celle qui fabulait et entendait des voix tard dans la nuit.


  Christophe voulut rouler sur le côté pour l’embrasser, mais elle plaqua sa main sur son ventre.


  — Holà ! on se calme ! s’exclama-t-elle en riant. Je meurs de faim. Que dirais-tu d’aller faire d’abord le plein d’énergie ?


  — Dois-je comprendre que le programme de la soirée sera chargé ?


  Éloise lui sourit sans rien dire. Chargé, assurément. Mais pas comme Christophe l’entendait.


  * * *


  On accédait à la somptueuse salle à manger de l’hôtel par un long couloir de verre. Le soleil était encore bien visible dans le ciel qui se teintait peu à peu de couleurs éblouissantes. Au bras de Christophe, Éloise admirait le flamboyant spectacle que quelques taches noires interrompaient çà et là.


  Se rendant soudain compte qu’il s’agissait de corbeaux, elle se raidit. Un à un, ils vinrent se poser dans les branches des arbres qui bordaient le passage vitré, comme pour former une haie d’honneur. Elle en dénombra six. S’agissait-il d’une coïncidence, ou d’un présage ?


  Éloise regarda droit devant elle, convaincue que, s’il y avait eu urgence, elle l’aurait su. Après tout, le complexe hôtelier était situé aux abords d’un parc et d’un lac. La présence de ceux que son frère appelait les observateurs n’avait donc rien d’exceptionnel.


  Ils émergèrent du tunnel de verre et atteignirent enfin le hall de l’hôtel, où la salle à manger se révéla à la hauteur de sa réputation. Là encore, tout témoignait du raffinement de l’établissement. Le couple fut accueilli par un maître d’hôtel qui déploya savamment politesse et distinction et pria ses convives de le suivre jusqu’à leur table. Il tira la chaise pour Éloise et l’invita à s’asseoir.


  — Si Milady veut bien se donner la peine…


  Elle écarquilla les yeux et s’empressa de maîtriser le bouquet d’émoi qui venait d’éclore dans sa poitrine. Seul Philip l’appelait ainsi. Elle sourit au maître d’hôtel et prit place avec grâce, confiante que tout se passerait bien.


  Elle attendit le milieu du repas pour s’engager dans les aveux. Christophe ne risquait pas de faire d’esclandre ou de se défiler dans un endroit aussi guindé et bondé de monde.


  — Tu sais, amorça-t-elle lorsque le plat principal leur fut servi, certains souvenirs me sont revenus, pendant le massage.


  — C’est vrai ?


  — Je crains cependant, poursuivit-elle, qu’ils ne soient difficiles à partager pour moi et à admettre pour toi.


  Bien qu’il souhaitât ardemment connaître le détail des ces réminiscences, Christophe la laissa poursuivre à son rythme, la prudence dans le ton d’Éloise étant marquée de façon très nette.


  — Je t’écoute, l’encouragea-t-il en déposant sa fourchette.


  — Tu te souviens de l’épée écossaise que mes ancêtres ont préservée des mains des Anglais ?


  Il hocha la tête.


  — Eh bien, le pommeau que j’ai trouvé à Redmill y était étroitement lié.


  — Celui que tu croyais avoir appartenu au roi Arthur ?


  — Celui-là même. J’ai découvert que les lames de ces deux épées, celle que j’ai vue à Édimbourg et celle qui manquait au pommeau, étaient composées du même alliage. Un alliage unique dont la nature, si elle était connue, ferait en sorte que ces objets seraient hors de prix.


  — Elles étaient faites en or ?


  — Non. Je te parle ici de valeur intrinsèque, pas de valeur marchande. Les deux glaives ont été forgés à partir d’un acier dans lequel on a fait fondre un objet en étain avant que l’amalgame ne soit coulé dans deux moules distincts. Cet objet était sacré.


  Christophe la regarda sans rien dire, mais l’invita du regard à poursuivre.


  — Il s’agissait d’une coupe.


  Elle marqua une nouvelle pause pour permettre à son ami de tirer ses conclusions. Il ne tarda pas à le faire.


  — Le Saint Graal ! s’exclama-t-il dans un souffle. Es-tu en train de me dire qu’Excalibur aurait été façonnée à partir de la coupe présumée qui aurait recueilli le sang du Christ ?


  « En douceur, de Grandpré, en douceur ! » s’exhorta-t-elle.


  — Wallegh avait de solides raisons de croire que le roi Arthur était en possession du Graal et qu’avec l’aide de sa sœur Morgane il avait pour ainsi dire fait disparaître la coupe pour empêcher qu’elle ne tombe entre de mauvaises mains, celles de leur propre fils, entre autres.


  — Ça expliquerait la provenance de la supposée puissance infinie de l’épée, mais pas de quelle façon ton directeur avait appris tout ça.


  — Le pommeau lui appartenait. Il l’avait bel et bien dissimulé à Redmill exprès pour que je le trouve.


  — Qu’il lui ait appartenu ne prouve strictement rien. Et pour quelle raison voulait-il que le manche te parvienne ?


  — Pour que soit établi le lien entre l’épée sacrée d’Avalon et une prophétie que Philip m’a fait découvrir. Wallegh me croyait capable de résoudre cette énigme et de libérer Arthur et Morgane de leur secret.


  — Oui, c’est ce que tu as accompli en rédigeant ton mémoire et il s’agit d’ailleurs d’une hypothèse très intéressante. Dommage que rien de tout ça ne puisse toutefois être prouvé, à moins de faire analyser l’épée qui se trouve à Édimbourg.


  Éloise hocha la tête. Jusque-là, les choses se passaient mieux qu’elle aurait pu l’espérer. Christophe ne montrait pas trop de réticence. Son formidable esprit de synthèse n’en avait pas moins activé sa curiosité. Aussi lui posa-t-il une question qui risquait de tout faire basculer.


  — Sait-on ce qu’il est advenu de l’autre lame, celle du pommeau de Redmill ?


  Eloise déglutit et plissa légèrement les yeux.


  — Je la tenais dans mes mains le soir où Wallegh a disparu.


  Christophe se figea, mais se ressaisit presque aussitôt.


  — Répète un peu ?


  — Je crois que tu m’as très bien comprise, dit-elle.


  Il enfourna une bouchée de la délectable viande qui refroidissait dans son assiette et la mâcha longuement pour se donner le temps d’envisager quelle orientation il allait donner à la conversation. Il se souvint que, pendant leur séjour à Redmill, Éloise avait mentionné quelque chose au sujet de Morgane et du fameux pommeau, mais ses propos avaient semblé tenir davantage de la fantaisie que de la réalité. Et voilà qu’elle remet-tait ça.


  — Je ne te crois pas, laissa-t-il tomber.


  — Pardon ?


  — Je crois que tu te souviens de ces détails depuis le début. Tu n’as fait que jouer les amnésiques.


  — Tu as raison, concéda-t-elle, mais c’était dans l’unique but de t’épargner.


  — Très gentil de ta part, mais m’épargner de quoi, au juste ? Éloise, nous tournons en rond. Parle-moi, je t’en prie ! Il n’y a jamais eu d’accident de voiture, n’est-ce pas ?


  Elle prit une grande inspiration et souhaita qu’il en fasse autant.


  — Je ne sais pas par où commencer. Je vais te demander d’être patient et indulgent. Ce qui s’est passé ce soir-là est très sérieux.


  — Qu’as-tu à me révéler de si grave, pour que tu marches sur des œufs comme… Oh, mon Dieu ! Tu as tué ton directeur ! C’est ça ?


  Sa voix n’était plus qu’un souffle.


  Éloise ne répondit pas. Elle se contenta de soutenir son regard inquisiteur. Éberlué, Christophe la dévisagea sans parvenir à formuler les questions qui se bousculaient dans sa tête. La fourchette lui échappa des doigts et tinta désagréablement contre la porcelaine de l’assiette. Il ne se donna pas la peine de la reprendre, sachant pertinemment qu’il n’avalerait plus rien.


  — Je t’avais pourtant prévenu, murmura doucement Éloise.


  — C’était un accident ? De la légitime défense ? chuchota-t-il gauchement.


  — Non. Une… assistance au suicide, en quelque sorte.


  Il la regarda en hochant la tête, le visage défait par l’incrédulité.


  — Tu l’aurais fait de tes propres mains ? Avec cette épée dont tu me parles et dont seul le pommeau existait ? Allons, Éloise !


  — C’est pourtant la vérité. La lame avait le pouvoir — elle se racla la gorge — d’apparaître et de disparaître. La prophétie disait que Wallegh devait mourir par elle et que l’épée devait être maniée par une élue. Moi.


  Christophe jura et laissa échapper un rire atrocement nerveux.


  — Mais pour qui me prends-tu ?


  — Baisse le ton, de grâce ! chuchota Éloise sévèrement.


  — Admettons que ce soit vrai, qu’as-tu fait du corps, après ?


  — J’ai perdu connaissance. Ça, c’est la vérité. Je n’ai aucune idée de ce qui s’est passé ensuite.


  — La police est-elle au courant ? Quelqu’un d’autre est-il au courant ? Philip doit l’être, puisque c’est lui qui t’a ramenée au manoir, couverte de sang. Dois-je te le rappeler ? Arrête de me raconter n’importe quoi et dis-moi ce qui s’est réellement passé, ce soir-là.


  Dépitée, Éloise se rendit compte que son plan ne fonctionnait pas du tout. Christophe avait haussé la voix et il était en train de perdre la maîtrise de lui-même.


  — Je crois que nous devrions poursuivre ailleurs.


  — Réponds-moi !


  Quelques têtes se tournèrent dans leur direction, l’éclat de voix du jeune homme ayant attiré l’attention. Éloise se pencha vers lui, les sourcils froncés.


  — Ce que je viens de te dévoiler est énorme, mais ce qu’il me reste encore à te dire l’est encore plus. Je t’en prie, allons parler ailleurs.


  Christophe prit la serviette sur ses genoux et la jeta dans son assiette.


  — Tu sais quoi ? Je crois qu’il vaut mieux en rester là pour l’instant.


  Il fit signe au serveur d’ajouter le prix du repas à sa note d’hôtel. Éloise le suivit en silence. Quand ils parvinrent devant la porte de leur chambre, elle posa la main sur son bras.


  — Christophe, ce que j’ai vécu cette nuit-là est excessivement éprouvant et je…


  — Éloise, tu m’as toi-même demandé d’être patient et indulgent. Laisse-moi du temps.


  Il entra et alla s’enfermer dans la salle de bain. À regret, Éloise songea que, ce soir-là, la luxueuse baignoire à remous double ne bouillonnerait pas.
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  REFLETS


  Bristol, Royaume-Uni, 30 août


  Mina frappa à la porte une troisième fois, mais sa nouvelle tentative fut aussi infructueuse que les deux premières. Philip faisait obstinément la sourde oreille.


  — Dites-moi au moins quoi répondre à mademoiselle Kate, cria-t-elle à travers la porte. La réunion aura lieu dans moins d’une semaine et le comité la presse pour obtenir copie de la documentation.


  Silence.


  — Philip, êtes-vous là ? Les membres se plaignent de ne pas encore avoir reçu vos recommandations. Vous entendez ce que je dis ?


  Elle n’eut droit qu’à un grognement étouffé. Le jeune homme resterait cloîtré chez lui.


  Mina soupira, pinça les lèvres et tourna les talons. Elle parcourut le corridor d’un pas ferme en grommelant et en pestant contre le sort qui s’acharnait à lui imposer des maîtres taciturnes et irascibles. Cela ne ressemblait pourtant pas du tout à Philip de s’isoler de la sorte. Il filait manifestement un mauvais coton, ces derniers temps.


  Parvenue au vivoir, elle s’empara du combiné et se força à chasser l’impatience qui teintait sa voix.


  — J’aurais bien aimé avoir une réponse pour vous, mademoiselle Kate, mais il semble que Philip ne soit pas…


  — C’est bon, Mina, dites-lui que j’arrive.


  L’intendante sursauta. L’avait-il suivie ainsi depuis sa chambre ?


  Philip passa derrière elle sans la regarder ni s’arrêter. Elle tenait toujours le téléphone lorsque la porte claqua.


  * * *


  Jean-René ralentit à l’approche du campus. Le feu de circulation vira au rouge. Il immobilisa la voiture et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Philip semblait perdu dans ses pensées, le sourcil gauche relevé, à fixer sans les voir les piétons qui attendaient patiemment de traverser.


  Soudain, il se redressa et regarda vers le trottoir avec insistance. Un jeune homme venait de faire son apparition parmi les marcheurs et guettait lui aussi le voyant lumineux. Cette crête blonde, ces petites lunettes, ce grand corps élancé… C’était lui, le garçon mystérieux qu’il avait aperçu au Stolen Pint.


  Ignorant qui il était, Philip l’avait secrètement surnommé l’observateur. Il l’avait vu pour la première fois le soir de son anniversaire, lorsqu’il avait empêché Tracy alias Madame Biscuits de se faire vider de son sang par deux brutes derrière le pub. Obsédé par le goût extraordinaire que le fluide de l’étudiante avait laissé sur sa langue, il avait ardemment cherché une distraction, quelque chose qui lui ôterait l’envie d’en éprouver la saveur de nouveau. Les bocks de Guinness, les éclats de rire, les conversations et les railleries de ses collègues s’étaient vainement succédé, jusqu’à ce que son regard se pose sur cet inconnu assis au bar. Une autre appétence était alors surgie en lui.


  Le garçon se faisait aussi discret que possible, derrière une colonne qui le masquait presque, mais qui lui laissait tout le loisir de regarder les clients à sa guise. Stylo à la main, un cahier ouvert devant lui, il observait la foule et notait des trucs de temps à autre, un minuscule sourire relevant le coin de ses lèvres charnues. Il ne se contentait pas de lorgner les gens, il les épiait carrément. Dans quel but ? Philip n’en avait pas la moindre idée, mais il se régalait du fait que l’espion avait l’esprit préoccupé et en profitait pour le dévisager à son tour.


  Élancé et svelte, le jeune homme prenait nonchalamment appui sur son coude gauche, tandis que, de la main droite, il tenait son crayon dont l’embout, durant ses séances d’observation, venait invariablement se coincer entre les deux rangées de dents parfaites qui lui composaient un sourire dévastateur. Derrière une mince paire de lunettes scintillaient deux saphirs azuréens, joyaux étincelants qui illuminaient son visage androgyne surmonté par une houppe châtaine d’où pointaient çà et là quelques mèches blondes.


  Philip avait ressenti un irrésistible besoin de le connaître, de savoir pourquoi il était là à écrire des commentaires, de découvrir à qui était destiné le carnet et ce qu’il contenait. Tout en se disant qu’il allait s’offrir ce bijou pour son anniversaire, il avait avalé d’un trait son fond de bière amer et désagréablement tiédi. Sans quitter l’observateur des yeux, il avait reposé son large verre sur la table. Un de ses collègues avait bruyamment hélé la serveuse pour qu’elle réapprovisionne le jubilaire. C’était à cet instant que l’inconnu avait tourné la tête vers lui.


  Rien à part eux deux n’existait plus dans le pub. Philip avait été électrisé par ce regard pénétrant, d’une vivacité déconcertante, et le garçon paraissait tout aussi obnubilé que lui. Malgré l’éclairage feutré de l’endroit, Philip avait nettement vu les joues de l’inconnu s’empourprer. Il lui avait alors adressé un petit salut de la tête, auquel l’autre avait répondu en inclinant le chef à son tour, alors que l’extrémité de son stylo glissait de nouveau sur ses lèvres pleines.


  Philip avait aussitôt voulu se lever pour aller faire connaissance, mais ses amis en avaient décidé autrement : ils venaient d’entamer en son honneur un allègre Happy Birthday, que l’impressionnante quantité d’alcool ingurgité rendait incroyablement discordant. Comme il détestait que soit ainsi concentrée sur lui toute l’attention, il avait baissé les yeux et avait laissé ses camarades lui témoigner leur affection, sous les applaudissements et les hourras des autres clients de l’établissement. Tracy avait tenté de se presser contre lui, mais Philip s’était esquivé de justesse : on lui réclamait un discours.


  Il s’était levé et s’était contenté de brandir sa chope à l’épais collet mousseux en lançant un éclatant Cheers ! à la ronde. Lorsqu’il s’était enfin rassis, l’observateur avait disparu.


  Philip avait attendu que se calme le brouhaha avant de s’excuser auprès de ses collègues et de se diriger vers le bar, situé à côté des cabinets d’aisance. Son cœur avait fait un bond en découvrant le cahier abandonné sur le comptoir. Il avait regardé autour sans toutefois voir le jeune homme nulle part. Il ne devait pourtant pas être bien loin !


  Il s’était emparé du carnet et avait foncé vers les toilettes. Personne. Philip était prestement ressorti et avait interrogé le tenancier, à savoir s’il avait vu le grand blond à qui appartenait l’objet et il avait été stupéfié d’apprendre qu’il avait levé les feutres.


  Interloqué, Philip se demandait comment l’inconnu avait bien pu oublier ce cahier qui lui semblait pourtant précieux, lorsqu’une idée lui avait traversé l’esprit. Fébrilement, il avait ouvert le carnet et l’avait feuilleté jusqu’à ce qu’il tombe sur la dernière page annotée, où il découvrit l’inscription :

   


  Un peu de lecture, bel étranger, pour votre anniversaire.


  Vous saurez bien me rendre éventuellement mon journal.


  A.


  Philip avait discrètement fait faux bond à ses copains et avait emporté le cahier avec lui au manoir. Il avait passé une partie du mois d’août à le lire, à l’étudier, à se remémorer la main effilée du bel observateur tandis qu’il y couchait ses réflexions. Le reste de son temps avait été passé à tenter de savoir qui était ce mystérieux A. Il avait même fait appel à Kate, son assistante, pour qu’elle l’aide à l’identifier, mais autant chercher une aiguille dans une botte de foin.


  Cette recherche avait frôlé l’obsession, si bien que Philip avait négligé ses fonctions et obligations de directeur. Le journal était fascinant. Une partie des textes consignés dans le calepin était en anglais, mais le reste était dans une langue indéchiffrable, qui comportait des lettres inexistantes tant dans la langue de Shakespeare que dans celle de Molière. Il était parvenu à découvrir qu’il s’agissait de roumain, mais décoder le journal s’était avéré trop fastidieux. Philip avait plutôt décidé de mettre ses énergies à retrouver l’auteur de ces mystérieux paragraphes pour apprendre de sa propre bouche ce dont il s’agissait.


  Il avait arpenté le campus et ses environs dans l’espoir de rencontrer le garçon et était retourné au Stolen Pint plus souvent qu’à son tour, sans résultat.


  Kate lui avait reproché son laxisme, mais ses plaintes étaient demeurées sans riposte. Il devait soumettre l’ébauche d’un plan de refonte des départements de lettres et d’études historiques au rectorat bien avant le début du mois de septembre et l’adjointe savait pertinemment que les recommandations n’étaient pas prêtes.


  Outre l’identité de A, quelque chose d’autre le taraudait et c’était la nature de la faim insatiable qui le tourmentait sans cesse. Philip n’était pas dupe, il savait très bien ce qu’il était en train de devenir, mais il n’arrivait pas à renoncer à son habitude quotidienne, sachant très bien que tôt ou tard l’unique goutte de sang qui parfumait son vin ne serait plus suffisante. C’était comme la cocaïne pour un toxicomane.


  D’où l’urgence de retrouver l’observateur. Le contenu explosif de son cahier avait en partie répondu aux questions que Philip se posait à son sujet, en plus de lui proposer une piste de solution pour contrer l’appétit sordide qu’il ne parvenait pas à ignorer.


  Il s’était isolé dans le but de se convaincre qu’il maîtrisait ses pulsions, mais ses efforts avaient été nuls. Devant ce constat désolant, il s’était récemment replongé à corps perdu dans le boulot, ignorant les attentions de Mina et les courriels d’Éloise. Le fait qu’il se trouvât lui aussi aux prises avec un secret qu’il ne pouvait confier à personne lui semblait d’une macabre ironie. Plus il refoulait ses envies, plus le souvenir du visage parfait de son bel observateur s’imposait avec force. Il s’était dit que le début des classes faciliterait ses recherches en raison de la présence accrue des étudiants sur le campus, mais le sort n’avait pas eu cette bonté à son égard. Du moins, jusqu’à maintenant.


  Quatre semaines à se démener pour tenter de le retrouver, quatre interminables semaines à suivre une trace qui n’en était pas une, et voilà qu’il se tenait à présent là, sur ce coin de rue, à quelques mètres à peine.


  — Jean-René, ne bouge pas d’ici ! cria-t-il à son chauffeur en ouvrant la portière.


  Les têtes des quelques passants immobiles pivotèrent vers la voiture, mais s’en détournèrent dès que le feu passa au vert, à l’exception de celle qui avait retenu l’attention de Philip.


  Un sourire éclaira le visage angulaire et délicat du bel inconnu, miroir de celui qui lui faisait signe de monter à bord. Il referma la portière et posa son sac entre ses pieds.


  — Je savais bien que, tôt ou tard, nos routes se croiseraient de nouveau, amorça-t-il.


  — Et je m’en réjouis, renchérit Philip. Puis-je à présent savoir qui vous êtes, monsieur A ?


  — Vous avez donc récupéré mon journal ! Je m’appelle Artémiu. Enchanté de vous rencontrer.


  — Moi de même. Je suis Philip.


  — Je sais qui vous êtes, monsieur le directeur, glissa-t-il en souriant. Et je présume que vous savez également qui… enfin, ce que je suis en retour ?


  — Oui, en effet. J’ai lu votre cahier avec grand intérêt.


  — Dois-je en conclure que le contenu vous a plu ? demanda Artémiu.


  — J’avoue qu’il m’a ouvert l’appétit, autant que son auteur, d’ailleurs…


  Ils se détaillèrent un instant, manifestement satisfaits de ce qu’ils voyaient, lorsque la plainte d’un klaxon vint rompre le charme.


  — Maître, demanda le chauffeur, souhaitez-vous toujours vous rendre à votre bureau ?


  Philip interrogea du regard son passager, qui lui répondit d’une voix suave, mais assurée.


  — Il n’en tient qu’à vous. Mes tarifs sont fixes et je suis à votre entière disposition. On peut tout aussi bien faire ça ici même, chez vous ou à l’université, où je connais un endroit sûr et discret.


  * * *


  Éloise pianotait tristement, de manière un peu gauche, la nuque incurvée. Vïelle l’observa un instant et nota la finesse du poignet suspendu au-dessus des touches. Si sa protégée avait au clavier de son portable un doigté impeccable, sans doute montrerait-elle le même talent au piano.


  La belle Italienne vint s’asseoir auprès d’Éloise et joua des hanches pour qu’elle lui cède une petite place sur le banc.


  — Tu me sembles bien morose, cara…


  — Morose, moi ?


  — C’est ta rupture avec Christophe qui te plonge dans une pareille grisaille ?


  Éloise haussa les épaules, la lippe boudeuse. Ils avaient tous les deux convenu de mettre un terme à leur relation intime, tant pour leur bien mutuel que pour celui de Fabrice. Tout un monde les éloignait et la faille qui les séparait était infranchissable. Elle savait par ailleurs que la joyeuse camaraderie qu’elle avait partagée avec Christophe allait également mourir de sa belle mort, et c’était ce qui l’attristait surtout.


  Vïelle sourit devant l’éloquence de sa réponse évasive et joua le jeu à son tour.


  — C’est une véritable perle, que tu as là, affirma-t-elle en caressant la caisse de l’imposant instrument du bout des doigts. Une authentique antiquité ! Tu vois, le bois a été teint au sang de bœuf, pas à la teinture.


  Éloise eut une moue qui valsait entre le dégoût et l’étonnement.


  — Ah bon !


  Vïelle hocha la tête et plaça ses mains sur les tou-ches avec la précision d’un chirurgien. Elle entama un allegretto avec une rapidité déconcertante et demanda à Éloise si elle reconnaissait l’air. Celle-ci acquiesça, mais avoua ne pas savoir le titre de la pièce ni le nom de son compositeur.


  Sans se départir de son sourire, Vïelle poursuivit son jeu.


  — Mozart. Rondo alla Turca, roucoula-t-elle. La Marche turque.


  Elle joua une autre courte partie du mouvement avant de glisser coquinement :


  — Personnellement, je l’appelle Défoulement instantané !


  Elle ferma les yeux, plissa son nez délicieux et martela la sonate jusqu’à son habile et savante conclusion. Satisfaite, elle posa sur Éloise son regard brillant.


  — Il te faudra cependant faire accorder ton piano avant que je puisse te montrer à en jouer.


  — Tu te moques de moi ? Jamais je ne jouerai comme ça ! Tu es fabuleuse ! Qui t’a appris ?


  — Le maestro lui-même d’abord. J’ai ensuite perfectionné mon art avec d’autres grands, dont certains ne l’étaient pas tant que ça, si tu veux mon avis.


  — Lorsque tu dis le maestro, tu parles de…


  Éloise eut droit à un spectaculaire regard torve, mais elle défendit aussitôt son ignorance.


  — Eh quoi ! Chacun son domaine d’expertise ! Saurais-tu me nommer, dans l’ordre et par date, les six femmes d’Henri VIII ? Non, laisse, se ravisa-t-elle en grimaçant. Tu les as sans doute intimement connues.


  Vïelle ne put s’empêcher de glousser. Éloise se leva et alla sélectionner sur une étagère un boîtier de carton noir carré.


  — Même si je n’ai pas eu et n’aurai jamais la chance, comme d’aucuns, de côtoyer les grands de ce monde, je peux au moins me targuer de connaître les talents qui sont de mon temps. Je sais apprécier la musique, même si je n’en joue pas.


  Elle ouvrit la pochette, en extirpa le disque compact et le présenta à Vïelle, qui vit que le CD était autographié.


  — Tu as assisté à un concert de Stephan Moccio ? s’étonna-t-elle.


  — Tu le connais ? lui demanda Éloise.


  — Bien sûr ! Excellent pianiste ! Il a entre autres composé des pièces pour votre grande diva nationale, si je ne m’abuse, dont un vieil ami à moi serait complètement gaga, j’en suis certaine, vu la puissance extraordinaire de sa voix. Je me demande d’ailleurs comment se porte Maximilien.


  — Qui ça ?


  — Maximilien. Une vieille connaissance.


  — C’est lui, le maestro ?


  — Perditi ! Non ! s’esclaffa Vïelle. Tiens, écoute plutôt ceci ; je suis certaine que tu reconnaîtras.


  Elle fit retentir l’apothéose de L’hymne à la joie avec autant de vigueur que la première fois où elle l’avait entendue.


  * * *


  — C’était en 1798, alors que sa magistrale neuvième symphonie n’en était qu’à ses balbutiements.


  « Toute sa vie durant, Ludwig van Beethoven a été habité par la signification d’un poème qu’on doit à Friedrich von Schiller intitulé L’ode à la joie. Il en a fait sa toile de fond, sa trame principale, et n’a fait que suivre la voie des étincelles de félicité que ces vers faisaient jaillir dans son âme splendide, malheureusement prisonnière d’un corps qui imposait des limites à son incommensurable génie.


  « À cette époque, il n’avait composé qu’une partie de son œuvre, une faible esquisse de ce que sa symphonie allait devenir, mais déjà on pouvait en ressentir toute la puissance. »


  — Comment en es-tu venue à le connaître ? questionna Éloise.


  — Notre première rencontre avait eu lieu quelques années auparavant, en 1787. Il n’avait que 17 ans. Ferdinand Ernst Gabriel von Waldstein venait de découvrir le jeune prodige qu’était Ludwig et l’avait pris sous son aile. Ce comte allemand était lui-même dans les bonnes grâces de Maximilien François d’Autriche.


  — Le vieil ami dont tu parlais ?


  — Non, un autre. Ce Maximilien-ci était l’archiduc de Cologne et le frère cadet de la célébrissime Marie-Antoinette. Mais revenons au maestro. Waldstein s’était pris d’admiration pour le talent indéniable qui pointait très nettement chez son protégé et avait résolu d’emmener Beethoven lors d’un voyage à Vienne. Par le truchement de ses liens privilégiés avec le prince…


  — Maximilien François d’Autriche ?


  — Lui-même. Il arrangea entre Ludwig et le prodigieux Wolfgang Amadeus Mozart un entretien qui fut somme toute bref, mais déterminant, comme l’a démontré l’histoire.


  — Et toi, dans ce faste méli-mélo ? ponctua Éloise.


  — J’étais à la cour lors de cette audience, parmi l’entourage de Mozart. Je jouais alors d’un instrument de l’époque qui s’appelait la chifonie25 et j’accompagnais Wolfgang partout ; j’étais en quelque sorte la préceptrice de son fils Karl qui lui-même suivait son illustre père comme son ombre. Malgré ses trois ans, le gamin se passionnait pour…


  Vïelle s’interrompit, distraite par le regard ahuri d’Éloise.


  — Quoi ? lui demanda-t-elle.


  — Tu es une encyclopédie vivante, ma parole ! C’est renversant ! Et tu me dévoiles tout ça sans même un cillement, comme si la chose était banale !


  Vïelle ne put que sourire.


  — Oh, elle était loin de l’être, je t’assure !


  « J’étais assise au clavecin en retrait. Le petit Karl, assis à ma droite, martyrisait le pauvre instrument quand Waldstein et Ludwig firent leur entrée. Il m’était impossible de détacher mes yeux de ce garçon à l’allure à la fois respectueuse et impétueuse. Il dégageait une telle énergie, une telle présence !


  « Maximilien pria ses invités de le suivre dans la pièce voisine, où le quatuor serait “plus en paix pour discuter”. L’allusion de l’archiduc et le regard furieux de Mozart furent d’une limpidité parfaite. Je m’emparai de la menotte potelée du gamin qui frappait sur les touches à cœur joie et, de l’autre, saisis ma chifonie qui reposait contre le clavecin. C’était l’un des nouveaux modèles à manivelle et Karl adorait l’activer.


  « Je la couchai en travers de mes cuisses et des siennes, et ma tactique fut prompte à faire mouche ; l’enfant cessa son boucan. Il s’empara de la manivelle, me laissant le soin d’appuyer sur les touches. S’éleva aussitôt dans la vaste pièce une musique stridente aux accents nasillards, certes, mais combien harmonieuse et agréable à l’oreille. Elle sembla plaire au jeune Beethoven, qui m’adressa un sourire à jamais gravé dans ma mémoire.


  « Je ne devais le revoir que quelque dix années plus tard, alors qu’il s’était installé de façon permanente à Vienne. »


  Vïelle fit une pause. Avec une lenteur mesurée, elle entama la Sonate au clair de lune.


  — Vienne est une ville magnifique, tu sais !


  Ses notes, entrecoupées par sa voix subitement ténue, avaient la clarté de gouttelettes qui s’écrasaient contre du cristal.


  — D’une richesse artistique inégalée, si tu veux mon avis.


  Éloise suivait ses doigts avec attention et observait leur position et leurs mouvements parfaitement synchronisés.


  — Vas-y, l’encouragea doucement Vïelle. C’est facile, suis-moi.


  Instinctivement, elle glissa sa main sous celle d’Éloise et reprit la sonate au début, ne se concentrant que sur l’adagio sostenuto. Son élève se raidit, à la fois surprise par l’intimité de ce contact inattendu et étonnée par l’étrange chaleur de sa peau.


  — Je ne crois pas posséder ton talent pour le piano, voulut-elle se défiler en essayant en vain retirer ses doigts.


  Vïelle joua sans briser le rythme langoureux de la pièce.


  — Le bruit courait que Ludwig était à la recherche d’une nouvelle servante, la précédente ayant croulé sous le poids de son tempérament excessif.


  Crispée par la sensualité de la valse à deux mains, Éloise n’écoutait les propos de sa compagne que d’une oreille. Même après la troisième répétition, ses doigts refusaient de se faire plus légers.


  Sa dernière tentative de rompre cette communion déconcertante provoqua un soupir agacé de la part de Vïelle.


  — Si je te disais que Beethoven a dû lui aussi affronter l’Étrangère, m’écouterais-tu enfin ?


  * * *


  Comme un lion en cage, Philip faisait les cent pas dans son bureau, le regard résolument rivé sur son invité. Artémiu était à demi étendu sur le canapé, le souffle court, son membre rigide offert à son hôte qui le dévorait des yeux et en appréciait la fermeté, de même que la très nette présence du réseau de veines saillantes qui courait sous la fine surface de sa peau diaphane.


  — Ne boude pas ton plaisir, murmura Artémiu. Tu m’as déjà payé, il ne te reste plus qu’à prendre…


  Philip déglutit et s’immobilisa enfin. Ses propres sens en émoi lui dictaient de se ruer sur le jeune homme, ce qu’il aurait déjà fait n’eût été la dernière bribe de sa conscience qui s’époumonait à lui hurler de s’abstenir.


  Il n’avait eu aucun scrupule à donner à Artémiu les 250 livres exigées pour avoir le privilège de jouir de ce qu’il lui offrait, mais de là à passer à l’acte…


  — Approche, l’invita de nouveau Artémiu.


  Il remua de façon à pousser un peu plus en avant cette partie de son corps si désirable, si alléchante aux yeux de Philip, qui s’avança enfin vers le canapé ; son sang lui battait les tempes.


  — Je ne suis pas ton premier, n’est-ce pas ?


  — De toute évidence, non, dit Artémiu amusé en baissant les yeux vers son membre.


  — Et si je perds toute maîtrise de moi-même ?


  Une étincelle illumina le regard limpide du garçon.


  — Vous dites tous la même chose. Ne t’inquiète pas, viens.


  Un muscle de la mâchoire de Philip tressauta. Il s’assit avec une lenteur calculée en respirant à peine, tellement l’excitation et le désir le rongeaient. Il se permit de couler un regard sur la poitrine imberbe d’Artémiu, que la chemise déboutonnée ne dissimulait guère. Le prendre serait un pur délice.


  Philip ne remarqua la petite bouteille claire qu’il tenait dans sa main droite qu’à la dernière seconde.


  — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? lui demanda-t-il.


  — De quoi t’empêcher, justement, de perdre la maîtrise de toi-même. Du vinaigre, tout simplement, mais parfaitement intolérable pour les papilles de tes semblables. Disons que c’est… ma police d’assurance.


  Philip resta songeur une seconde.


  — Et moi, mon assurance ? Je ne tiens pas à ce que notre rencontre soit étalée au vu et au su de tout le campus.


  — Ma discrétion est incluse dans le prix. Maintenant, sers-toi.


  Philip lorgna une fois de plus l’affriolante partie d’anatomie qui ne demandait qu’à être goûtée et, le regard enfiévré, il osa l’effleurer du bout des doigts. Il fut comme transpercé par une décharge foudroyante. Il l’enserra et pencha son visage dessus. Ce fut à cet instant précis que sa conscience perdit le combat.


  Il agrippa le bras que lui présentait Artémiu et le porta à ses lèvres. Il huma sa peau lisse depuis le poignet jusqu’au pli du coude, où les traces de boursouflures encore rosées confirmaient qu’il n’était effectivement pas le premier à se repaître du sang du séduisant jeune homme. Il en suivit les contours de sa langue et ferma les yeux d’extase. Et il mordit.


  — Traître ! rugit en vain une voix éraillée qui ne fit pas le poids avec le goût extraordinaire qui se répandit dans la bouche de Philip.


  Plus rien n’existait, hormis le chaud et prodigieux fluide qu’il aspirait avidement. Il sentit Artémiu se cambrer de douleur et son bras se durcir du même coup. Il l’empoigna de sa main libre pour le stabiliser.


  — Doucement ! haleta le jeune homme en serrant sa précieuse bouteille dans sa main droite.


  Encore quelques secondes et il l’arrêterait. Mais il n’eut pas à recourir à son flacon de vinaigre. Soudain, l’ahurissante pression exercée sur son bras se relâcha. Le temps sembla se figer et Philip rouvrit les yeux. Il eut tout juste le temps de détourner la tête, avant de vomir avec une violence inouïe.


  Au bout d’un moment, il interrogea Artémiu de son regard noyé de larmes. Il retrouvait difficilement son souffle et ses yeux allaient du visage à la fois contrit et amusé du jeune homme aux déplorables déjections qui s’étendaient par terre. Enfin, il se redressa et, du revers d’une manche, s’essuya la bouche et le menton.


  La morsure n’avait duré que quelques secondes tout au plus. D’où tout ce sang pouvait-il provenir ?


  Il bredouilla de vagues excuses, que l’autre balaya du revers de la main.


  — C’est ma faute, le coupa Artémiu. J’aurais dû me rendre compte que tu n’étais pas prêt.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — J’étais pourtant convaincu que tu étais à maturité.


  Philip arqua son sourcil gauche et fronça le droit. Le moment était mal choisi pour un jeu de charade.


  — Un vrai vampire, quoi, précisa l’autre.


  Philip inspira et fit mine de se lever, mais le tournis l’en empêcha. Il retomba mollement sur le canapé.


  — Écoute, avoua-t-il, j’ai fait une grossière erreur. Tu peux garder l’argent. Tout ce que je te demande, c’est de partir. Je te ferai parvenir ton cahier par mon chauffeur.


  — Le client est roi, fit Artémiu en se levant. On fait comme tu veux. Mais tu te trompes, il n’y a aucune erreur. Un mauvais calcul, peut-être, mais je ne me suis pas gouré. Tu portes bel et bien la marque, même si tu ignores encore la créature qui dort en toi. À preuve, je ne serais pas ici sans…


  — Un instant ! s’écria Philip. Tu es le second à évoquer une marque. Quelle marque ?


  — Puisque tu l’as toujours en ta possession, je suis persuadé que tu as lu mon journal à l’endroit comme à l’envers, répondit Artémiu en marchant à pas calculés vers la porte. Je ne peux donc rien t’apprendre que tu ne saches déjà.


  — C’est faux. Nulle part tu ne fais mention d’une quelconque marque, protesta durement Philip en se levant à son tour, toute trace de nausée soudain envolée. À moins que tu ne l’aies fait en roumain.


  — Alors, il faudra qu’on se revoie pour que je t’explique. Et pour que tu me le rendes.


  Il lui décocha un clin d’œil.


  Juste comme il allait sortir, une force extraordinaire fondit sur lui pour le clouer au mur. Philip l’empoigna à la gorge, se plaqua de tout son long contre son corps, le huma et planta ses yeux émeraude dans les siens.


  — Peut-être n’ai-je pas été suffisamment clair. Quelle foutue marque ? siffla-t-il d’une voix effroyablement calme.


  Au lieu de capituler, Artémiu lui adressa un sourire ténu. Il en avait vu d’autres et n’était nullement impressionné par cette saute d’humeur.


  — Oh, je crois que tu le sais très bien, articula-t-il laborieusement, sans perdre sa moue. Regarde-toi !


  Philip prit soudain conscience de la situation. Il comprit l’allusion et relâcha sa prise. Que lui avait-il pris de réagir avec autant de fougue ? Cela ne lui ressemblait pas du tout.


  — Relis le passage qui traite du dernier fils d’Avalon, murmura Artémiu.


  Il quitta le bureau sans rien ajouter, laissant derrière lui un jeune homme désemparé qui se rendit compte qu’il venait de réagir exactement comme Wallegh l’aurait fait.


  Jamais le « Bloody hell » du jeune directeur n’avait été plus senti que celui qui mourut au bord de ses lèvres quand ses yeux se posèrent sur la flaque noirâtre qui s’étendait à ses pieds.


  * * *


  — Tu m’as très bien comprise, dit Vïelle. Je disais donc que le bruit courait que Ludwig était à la recherche d’une nouvelle servante, la précédente ayant croulé sous le poids de son tempérament excessif.


  « Je me suis présentée chez lui en disant que je ne voulais pour seul salaire que des leçons de piano. Il me dévisagea comme si j’avais un bras dans le front et son regard changea brusquement. “Je te reconnais, toi : la vielle, chez l’archiduc, avec Mozart et son marmot”, qu’il me dit de sa voix étonnamment posée. Il m’a embauchée et s’est mis à m’appeler ainsi, la vielle. J’ai aimé et j’ai conservé le nom. »


  — J’aurais sans doute trouvé l’anecdote charmante si tu me l’avais racontée il y a quinze minutes, mais, en ce moment, je m’en moque éperdument ! s’écria Éloise en se levant. Qu’est-ce que l’Étrangère vient faire dans le portrait ?


  — Elle le voulait, lui. Son talent, en fait. Et, pour cela, elle lui avait promis la gloire et une renommée fulgurante. C’est que, vois-tu, elle ne se contentait pas de l’âme du plus commun des quidams. Elle était et est encore très sélective dans le choix de ses conquêtes.


  — C’est un des compositeurs les plus réputés de tous les temps, il a donc… cédé ? demanda Éloise dans un mince filet de voix. Son talent ne serait qu’une abominable supercherie ?


  — Non, bien au contraire, rétorqua Vïelle avec énergie. Il lui a toujours obstinément tenu tête, d’où ses humeurs exécrables. Il en a presque perdu l’esprit, et l’ouïe par le fait même. Un peu comme Van Gogh qui s’est mutilé l’oreille pour ne plus entendre cette voix diabolique lui promettre mer et monde.


  — Tu te fous de ma gueule !


  — Pas une miette, cara.


  Le ton était sincère. Éloise alla s’asseoir sur une causeuse et Vïelle vint la rejoindre.


  — J’ai senti sa présence chez lui à maintes reprises. Elle se manifestait souvent par une âcre odeur de cendres mêlée à autre chose que je ne saurais identifier, mais qui évoquait chez moi l’insupportable relent de la pulpe de papier fraîchement blanchie. Mais peu importe. L’Étrangère prenait les traits tantôt d’un gentilhomme ou d’une bourgeoise, tantôt ceux d’un simple cordonnier, voire d’un cocher ou d’une blanchisseuse. Chaque fois, il lui résistait. Son père l’avait autrefois tyrannisé ; il n’était pas question qu’il retombe sous le joug d’un nouveau bourreau.


  — Comment la reconnaissait-il ?


  Vïelle haussa les épaules.


  — Il devait posséder une sorte de sixième sens, avec l’extraordinaire acuité sensorielle qui était la sienne. Je ne sais trop. Ce dont j’ai été témoin, par contre, c’est de sa riposte finale.


  « Elle eut lieu quelque temps après mon arrivée chez le maestro. Je n’avais pas encore pris la peine de défaire mes malles et avais juste mis mon attirail dans la mansarde qu’il avait consenti à me bailler, en plus des leçons que je réclamais. Il y avait tant à faire ! Son logis était sens dessus dessous, jonché de partitions, certaines achevées, d’autres non. Il les avait balancées à bout de bras, encoléré d’être de nouveau la cible de certaines critiques qui l’avaient proclamé trop fougueux.


  « Je rentrais de faire des courses. L’odeur m’a assaillie alors que je n’étais pas encore entrée dans la maison. Je me suis précipitée à l’intérieur et j’ai laissé tomber mes paniers pour me ruer vers l’escalier. J’entendais du chahut au-dessus de ma tête. »


  — Comment se fait-il que tu n’aies pas deviné qu’il se ferait harceler par elle ? N’as-tu pas affirmé que tu étais voyante ? demanda Éloise avec scepticisme.


  Vïelle ne put empêcher une étincelle d’agacement de luire dans son regard, mais elle parvint à moduler sa voix.


  — Il y a des lunes que j’ai renoncé à ce pouvoir, que je m’efforce de le bannir, et c’est pour moi une lutte perpétuelle.


  — Pourquoi vouloir l’éteindre ?


  — Pour bien des raisons, mais principalement pour jouir de mon éternité sans contrainte. Quel plaisir y a-t-il à vivre sans surprises ? À toujours tout savoir d’avance ? Je n’en vois aucun. Et j’avais manipulé suffisamment de pions jusque-là, dans ma vie. J’avais envie de me laisser porter, tout simplement.


  — Si je bénéficiais d’un don semblable, riposta Éloise avec une pointe d’aigreur, je sais très bien ce que j’en ferais : j’empêcherais mon frère d’aller se jeter dans la gueule du loup.


  — Je sais, mais c’est impossible. Et, même avec toute la volonté du monde, je ne pourrais rien y changer. On peut modeler son destin, mais pas le changer. Crois-tu que j’aurais laissé l’Étrangère s’en prendre au maestro, si j’avais eu le pouvoir d’intervenir ?


  Éloise soupira.


  — Bien sûr que non.


  Éloise se dit alors que Fabrice de Grandpré ne faisait pas le poids contre Ludwig van Beethoven. Il était évident que Vïelle ne reviendrait pas sur sa résolution de museler son pouvoir de clairvoyance pour un simple petit mortel comme son frère. Vïelle ignora cette pensée, qu’elle capta pourtant avec une netteté déconcertante. Elle choisit de ne pas se justifier davantage et reprit son récit.


  — J’avais à peine gravi la moitié de l’escalier lorsque j’entendis une explosion. Je m’accroupis et m’agrippai aux barreaux pour ne pas perdre pied, la détonation faisant trembler les murs. Une fine poussière tomba du plafond qui se fissura à deux endroits. Je crus qu’il allait s’effondrer. Je hurlai le nom de Ludwig sans obtenir de réponse et m’élançai de nouveau vers le second étage, que je trouvai vide.


  « Je criai son nom de nouveau et perçus un bruit, comme un chuintement, provenant des combles. Il s’était réfugié dans ma mansarde. Je ne le vis pas tout de suite, puisqu’il était recroquevillé derrière mon lit ; il se tenait la tête à deux mains. Je ne saurais te décrire la douleur que je lus sur son visage et que je devinai partout sur son corps… »


  Pendant qu’elle disait cela, son front se plissa de dépit et ses yeux se mouillèrent. Éloise en fut chavirée. Elle allongea le bras pour la réconforter, mais Vïelle se ressaisit.


  — Je l’ai interpellé, puis hélé, et j’ai même crié son nom, mais jamais il n’a levé la tête. J’ai compris que la déflagration avait endommagé son ouïe. Et ces dommages, comme on sait, eurent sur lui des effets dévastateurs et irrémédiables…


  « Je me suis donc lentement avancée vers lui pour découvrir son assaillante qui agonisait à l’extrémité du lit, effondrée sur mes coffres et encore plus mal en point que lui. Je m’en approchai prudemment et reconnus la laitière, qui rendit l’âme presque aussitôt dans mes bras impuissants. Son pauvre corps était effroyablement brûlé, son dos était complètement calciné. »


  — Et l’Étrangère ?


  — Elle était toujours en elle.


  Vïelle coupa à l’essentiel, se contentant de lui dire que le corps de la laitière avait soudain été pris de convulsions grotesques et qu’une voix d’outre-tombe s’en était échappée et avait proféré moult menaces et obscénités.


  — Elle jura qu’elle trouverait quelqu’un d’autre pour se repaître, quelqu’un à la mesure de son appétit. Puis plus rien.


  Éloise se tut un instant, songeuse. À un détail près, l’affligeante description lui rappela la possession terrifiante que l’Étrangère avait fait subir à Jean-René, le chauffeur pourtant si sympathique de Wallegh, au soir d’Ostara.


  — Et cette explosion ? D’où provenait-elle ?


  — De la pierre sacrée de Tara, que je transportais dans l’un de mes coffres. L’Étrangère s’y est frottée de trop près et en a goûté le redoutable pouvoir.


  — La pierre a le pouvoir de repousser l’Étrangère ? s’exclama Éloise, qui entrevit là une solution au problème qui pesait sur les épaules de Fabrice.


  — Ça n’est pas ce que j’ai dit.


  — Il n’y a qu’à la transporter ici et…


  — Ça n’est pas aussi simple que ça, trancha Vïelle. Il ne s’agit pas d’un objet miracle qui peut être utilisé ou manipulé par n’importe qui.


  — Qu’est-ce que tu racontes ! C’est ta pierre, non ? Et si Fabrice est celui qui est désigné pour anéantir l’Étrangère, il devrait être capable de…


  — Je sais, mais ça ne fonctionne pas comme ça, la coupa-t-elle une fois de plus.


  — Alors, comment ? ragea Éloise. Tu es venue pour nous aider, oui ou non ? Pourquoi t’obstines-tu à me répéter que tu ne peux rien faire alors que la solution est là, sous notre nez ?


  — Ton frère n’est pas encore prêt.


  — La belle excuse ! tonna Éloise, qui se souvint soudain d’un détail de la lettre de Wallegh. L’échéance de Beltane… C’est ça ? C’est là que l’affrontement aura lieu ?


  Vïelle hocha la tête.


  — Je présume que, d’ici là, on s’attend à ce que nous jouions les gentilles marionnettes et patientions sagement en attendant que le sort nous tombe dessus ?


  — C’est faux. Myrddhin voit à l’éducation et à la préparation de Fabrice.


  — Depuis quand es-tu à l’aise avec cette idée ? explosa-t-elle. Tu t’évertues à me le dépeindre comme étant le pire des…


  Éloise se leva.


  — Oh, et puis, tu sais quoi ? Eh bien, je ne veux rien savoir !


  — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Vïelle sans hausser le ton.


  — Je sors prendre l’air, voilà ce que je fais ! Et ne t’avise pas de te mettre en travers de mon chemin ni de me suivre, je te préviens.


  Elle lui tourna le dos, fit trois pas, mais revint aussitôt à son point de départ en braquant sur l’Italienne un index menaçant.


  — Wallegh t’a envoyé la Pierre de la Destinée pour qu’elle serve de bouclier à Fabrice. Puisque tu la lui refuses, je veux qu’à mon retour, toute trace de ton passage ait disparu. Me fais-je bien comprendre ?


  Vïelle sourcilla, mi-amusée, mi-outrée, mais ne bougea pas d’un poil. Éloise irait s’aérer et, une fois sa fureur ventilée, elle finirait bien par revenir. Elle s’installa au piano et entama une petite bagatelle que son cher Ludwig aimait jouer inlassablement. Une douce chaleur l’envahit, un bien-être qu’elle aurait souhaité communiquer à sa protégée si tourmentée.


  Soudain, ses doigts se crispèrent sur les touches. La chaleur qui l’alanguissait se fit brasier. Elle se concentra sur le présage qui surgit et, en maudissant le fait que soit archifaux le mythe voulant que les vampires pussent voler, elle se rua vers la porte.


  * * *


  Éloise immobilisa sa voiture devant l’immeuble à appartements où habitait Christophe. On voyait de la lumière à ses fenêtres. Elle hésita un long moment, la main sur la clé toujours insérée dans le contact. « À quoi bon me pointer chez lui comme ça ? Et pour lui dire quoi ? Il a raison ; nous n’appartenons pas au même monde. »


  Elle serra les dents et redémarra. Les rues du Vieux-Hull étaient encore relativement inanimées, en ce début de soirée, les établissements n’accueillant les premiers fêtards et clients que vers les vingt-deux heures. N’ayant envie ni de se retrouver parmi eux ni de rentrer immédiatement chez elle, elle roula sans but jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’il y avait bien un autre endroit où elle se sentait sereine. Sa librairie.


  Elle s’y arrêterait un moment, histoire de constater de visu où en étaient rendus les travaux. D’Arcy avait affirmé qu’il respectait l’échéancier, que le nouvel escalier était pratiquement terminé et que la mezzanine était presque achevée. Par ailleurs, la cheminée semblait de nouveau digne de confiance et les planchers devaient être entièrement sablés et vernis avant la fin de semaine.


  Éloise s’en était réjouie. Moins d’un mois la séparait du moment précieux où elle suspendrait dans sa vitrine le petit écriteau sur lequel était écrit « OUVERT », que Fabrice avait lui-même fabriqué.


  Elle gara sa voiture un coin de rue plus loin que sa boutique, étant donné que les conteneurs à déchets l’empêchaient de la stationner directement devant. De jour, ce quartier du Vieux-Hull recelait son indéniable lot de charme et de vitalité avec ses aires grouillantes de monde et ses petites boutiques spécialisées, mais ses rues, de soir, n’étaient pas toujours sûres.


  Son sac à main sur son épaule, elle s’assura d’avoir en main la clé du commerce avant de sortir de sa voiture, jeta un coup d’œil aux alentours et sortit de son véhicule. Les yeux rivés sur la librairie, elle franchit les quelques mètres qui l’en séparaient d’un pas pressé. Elle refusait de céder à l’envie qu’elle avait de jeter des regards à la ronde. « Ne pas donner l’impression d’être vulnérable… » se disait-elle.


  Comment savoir si quelqu’un de la communauté l’épiait tranquillement dans l’ombre, ou pire, si l’Étrangère n’allait pas profiter du fait qu’elle était seule pour exercer des représailles ?


  Éloise parvint à son havre et s’y engouffra prestement. Elle chassa aussitôt ses peurs irrationnelles. La grande vitrine étant recouverte de grandes feuilles de papier brun opaque, elle pouvait fureter à son aise sans craindre d’être aperçue par quelque rôdeur.


  Elle trouva l’interrupteur et fut saisie de constater à quel point les travaux, tel que l’avait certifié D’Arcy lors de ses fréquents comptes-rendus téléphoniques, étaient avancés. Ce qu’elle voyait à présent n’avait plus rien en commun avec l’établissement vétuste qu’elle avait acheté et elle en était ravie. L’affreux préfini brun avait fait place à de beaux murs de plâtre joliment peints d’un blanc aux accents de champagne qui égayait et agrandissait la pièce. La mezzanine volait la vedette et attirait immédiatement le regard.


  Éloise nota cependant que l’escalier n’était pas encore terminé et qu’une échelle avait été installée pour y accéder. Elle avait commandé au contremaître Côté un escalier à volée courbe, ce qui nécessitait plus de travail, les marches devant être balancées et non pas simplement droites. Il n’y avait que le corps de la volée de terminé. Il reposait à plat sur le sol, sans marches, contre le mur de l’arrière-boutique. Le travail de menuiserie était magnifique et rappelait les escaliers en rond des bibliothèques qu’on trouvait dans les somptueux manoirs britanniques cossus. C’était exactement ce qu’elle voulait.


  Elle déambula dans la grande et vaste pièce du rez-de-chaussée, imaginant sans peine ses rangées de livres dressées parmi ses clients satisfaits, nombreux et fidèles. Elle s’approcha de l’échelle, mais sans la contourner, car, ce faisant, elle se serait obligatoirement trouvée à passer en dessous. Déjà que sa petite voix lui criait que de se trouver là toute seule était une erreur, elle n’allait pas de surcroît défier cette vieille superstition.


  Elle se tourna vers le mur de la cheminée, qu’elle examina de bas en haut. D’Arcy avait bien travaillé : il était impeccable. Elle s’en approcha et, posant une main sur la pierre, remarqua que la paroi était chaude. Le maçon l’avait donc mise à l’épreuve. La chaleur se répandait d’ailleurs jusque dans le plancher sous ses pieds, d’où, probablement, la senteur de chauffé qui flottait dans l’air.


  Parfait, se dit-elle, ça ne coûtera pas une fortune lorsque l’hiver sera venu. Et le coin de lecture sera parfait, au deuxième !


  Ne pouvant résister davantage à son envie de visiter la mezzanine, elle se tourna de nouveau vers l’échelle et testa sa solidité. Elle était stable. Éloise posa son sac par terre et entreprit de gravir un à un les barreaux.


  Elle parvint au second niveau sans problème et put enfin admirer la vue de là-haut. C’était splendide. Elle tournoya sur elle-même et constata qu’elle bénéficiait de bien plus d’espace qu’elle ne se l’était imaginé. Son coin de lecture serait décidément installé là, tout près de la fenêtre.


  Un éclat lumineux la surprit. Le lampadaire de rue venait sans doute de s’allumer. À moins qu’il ne fût défectueux, car il semblait clignoter.


  Éloise s’approcha de la fenêtre, mais elle fut saisie par un sifflement qui semblait venir du rez-de-chaussée. Elle se tourna vivement, mais ne vit rien. « Cesse de te faire toi-même des peurs ! » se dit-elle.


  Elle jugea inutile de se traiter d’idiote, la petite voix de sa conscience s’en chargeant déjà à merveille. Elle effleura néanmoins sa petite croix celte et s’assura que le calme plat régnait toujours entre ses quatre murs. Le sifflement qu’elle entendit de nouveau fut donc d’une clarté limpide. Il fut suivi aussitôt par une déflagration saisissante. Elle fut plongée dans la noirceur la plus totale.


  Son souffle s’accéléra et son pouls s’emballa, mais sa tête s’efforça de rester froide. Panne d’électricité. Sans doute un transformateur qui venait de céder, d’où le soudain éclat lumineux et l’impressionnante détonation. Voilà tout.


  « Pas de panique : je n’ai qu’à revenir sur mes pas, à retrouver l’échelle à tâtons et à redescendre. » Le plan aurait été d’une simplicité enfantine, n’eût été l’odeur de fumée tenace qui s’amplifia soudain.


  Éloise oublia son plan et de dirigea résolument vers la fenêtre. Ce qu’elle y vit la figea d’horreur. Ce qu’elle avait d’abord cru être le clignotement d’un lampadaire était en fait un début d’incendie qui léchait le mur est de la boutique et qui s’était propagé au poteau électrique, pour effectivement causer l’explosion du transformateur et la panne d’électricité.


  « 911. Je dois appeler le 911 ! » Elle farfouilla en vain dans ses poches pour trouver son téléphone cellulaire. Il était dans son sac, resté à l’étage au-dessous.


  Sans la voir encore, elle pouvait deviner la fumée qui envahissait tranquillement la boutique. La chaleur aussi se faisait sentir davantage. Elle devait redescendre, et tout de suite. Elle entreprit de traverser la mezzanine à quatre pattes pour éviter de mettre un pied dans le vide et se dit qu’elle trouverait l’échelle à l’aveugle. Au même moment, une fenêtre du premier étage vola soudain en éclat, arrachant un cri à la jeune femme. Elle pouvait voir la lueur des premières flammes qui léchaient l’intérieur de la librairie. Mais où était donc cette foutue échelle ?


  Elle avança furieusement vers le mur ouest en espérant repérer l’ouverture de la cage d’escalier, quand un grincement aigu se fit entendre, suivi de peu par un terrible fracas. L’échelle venait de se détacher du mur d’échiffre. Éloise était prisonnière.


  Prise de panique, elle se mit à hurler à l’aide. Mais qui l’entendrait, de là où elle était ?


  Le feu était à présent très visible au rez-de-chaussée et il semblait gagner du terrain à une vitesse folle. Quelqu’un du voisinage l’avait sûrement vu et s’était chargé d’appeler les secours. Elle se dit qu’il valait peut-être mieux qu’elle se fracture quelque chose en sautant de la mezzanine que de mourir brûlée vive. Mais serait-elle capable de se mouvoir jusqu’à l’extérieur, le cas échéant ? Sinon, elle mourrait dans l’incendie de toute manière…


  Elle rugit de rage et rebroussa chemin, dans l’intention de briser la fenêtre du fond pour hurler et signaler sa présence. Mais à peine eut-elle franchi deux mètres qu’elle se rendit compte que le plancher devenait brûlant. Il lui serait impossible d’atteindre le mur est !


  — À l’aide ! Aidez-moi ! Je suis ici !


  « Ne pas céder à la panique… Ne pas s’époumoner à crier… Conserver son oxygène… » se répétait-elle sans cesse.


  Elle connaissait bien ces stupides règles de base, mais l’imbécile qui les avait dictées l’avait fait assis bien tranquillement derrière un bureau, hors et loin de tout danger de mort.


  — Au feu ! Aidez-moi ! Je vous en prie !


  Un autre son s’éleva, à peine audible, mais bien là. Il sembla à Éloise comme un rire, ou plutôt un ricanement. Non, c’était impossible ! Elle perdait assurément la tête !


  — Il y a quelqu’un ? lança-t-elle d’une voix aiguë. Je vous en prie, répondez !


  Il n’y eut que l’affreux crépitement des flammes qui consumaient son rêve pouce par pouce. Le feu dévorait le premier étage et léchait voracement le mur sud, là où Éloise se trouvait. Elle commençait à suffoquer dangereusement, tant et si bien que la supplique qu’elle s’apprêtait à crier une fois de plus mourut dans sa gorge. Chaque respiration lui faisait l’effet d’une brûlure vive et ses yeux inondés de larmes n’arrivaient plus à clairement distinguer ce qui l’entourait. Elle ne vit donc pas immédiatement la silhouette immobile qui se tenait à l’extrémité de la mezzanine.


  Elle ne l’aperçut que lorsque l’ombre bougea enfin, à peine visible à travers l’épaisse fumée. Éloise s’était écroulée sur le sol, incapable d’appeler à l’aide ou de remuer. Elle vit qu’il s’agissait d’un homme, ce qu’elle devina à sa carrure. Comment avait-il pu atteindre la mezzanine sans l’échelle et depuis quand s’y trouvait-il ? Et pourquoi ne se portait-il pas à son secours ?


  Il lui sembla tout à coup entendre quelqu’un crier son nom, mais l’appel ne provenait pas de l’inconnu. Éloise songea qu’il n’était pas seul et qu’on venait la sauver. Elle rassembla ce qu’il lui restait de forces et tendit le bras vers la silhouette, qui ne bougea toutefois pas d’un poil.


  Elle toussa et cracha, cherchant laborieusement son air. On cria encore son nom, ce qui fit enfin réagir l’inconnu. Il fit un pas de plus et les flammes éclairèrent enfin une partie de son visage. Sidérée, elle reconnut le regard incroyablement gris de l’homme qui la dévisageait sans remuer le petit doigt pour l’aider. Du moins ce fut ce qu’elle crut, jusqu’à ce qu’il se précipite sur elle pour la soulever dans ses bras.


  Elle eut tout juste le temps, avant de perdre connaissance, d’apercevoir sur son avant-bras le tatouage qu’il arborait et de reconnaître la voix de Vïelle qui hurlait comme une damnée, depuis l’extérieur.


  * * *


  Éloise cligna les yeux pour aussitôt les refermer, les pupilles agressées par une lumière aveuglante dont elle était incapable de soutenir l’intensité.


  — Elle revient à elle !


  « De grâce, ne criez pas si fort ! Ma tête va éclater ! »


  D’où provenait cette voix au débit effréné ? Que lui voulaient ces mains qui s’activaient partout sur elle ? Et quel était donc l’horrible son qui retentissait sans discontinuer ?


  — Madame de Grandpré ! Vous m’entendez ? Madame de Grandpré !


  Au lieu du cinglant « Cinq sur cinq, mon vieux ! Je ne suis pas sourde ! » que son esprit formula ne jaillit de sa gorge meurtrie qu’une douleur vive et aiguë. Affolée, elle écarquilla les yeux.


  Elle reconnut alors la source du tintamarre insupportable et lancinant qui lui déchirait les tympans et comprit qu’elle se payait une balade première classe en ambulance.


  — Ça va, il n’y a pas le feu, cria l’ambulancier à son collègue derrière le volant. Elle a repris conscience et je ne vois aucune brûlure apparente.


  Les souvenirs atroces surgirent subitement dans la mémoire enfumée de la patiente. Sa librairie !


  Elle tenta maladroitement de s’asseoir, mais elle se rendit compte que des courroies l’immobilisaient et qu’un masque à oxygène lui couvrait le visage. Une main ferme se posa sur son épaule, la forçant à se calmer et à regarder la personne à qui elle appartenait.


  — Ne t’emballe pas, tout va bien. C’est moi. Tu me reconnais ?


  Elle dut se contenter de hocher la tête, ses cordes vocales malmenées par l’inhalation de fumée refusant toujours de coopérer.


  Vïelle se pencha doucement sur elle. Son murmure ne put être entendu des ambulanciers.


  — Concentre-toi. Je t’entendrai.


  Le regard d’Éloise lui signifia qu’elle avait compris.


  — Sais-tu ce qui s’est passé ?


  — Un incendie…


  — C’est juste. As-tu une idée de la manière dont il a éclaté ?


  — Non, je… Oh ! D’Arcy !


  — Rassure-toi, il est sauf. Il n’a pas été blessé. Sans lui, nous n’aurions pas pu te sortir avant que tout s’effondre.


  — Tu ne comprends pas ! C’est lui qui… Quoi, qu’est-ce que tu viens de dire ?


  — Ma pauvre chérie ! la plaignit Vïelle en lui caressant les cheveux. Tu devras être forte : il ne restera plus rien de la librairie.


  — Madame, s’il vous plaît, dit un des ambulanciers, je vais vous demander de bien vouloir nous laisser faire notre travail.


  — Bien sûr…


  Vïelle tenta de se faire toute petite. Éloise tourna la tête. Les larmes coulèrent le long de ses joues noircies, comprimées sous ce masque qui l’étouffait bien plus qu’il ne l’aidait à respirer.


  * * *


  — Je suis sincèrement désolée, cara mia.


  Le mot d’encouragement de Vïelle ne reçut aucun écho.


  Éloise avait obtenu son congé au petit matin. Elle se tenait dans la cuisine, coite et immobile, le regard fixé sur la reproduction du Livre d’histoires, symbole de son beau rêve à présent parti en fumée, réduit en cendres.


  En fin de compte, Christophe avait eu raison : il n’émanait de ce tableau que tristesse et chagrin.


  Fabrice observait sa sœur, le front plissé par l’inquiétude.


  — On peut la rebâtir… hasarda-t-il.


  — Non.


  La fillette sur le portrait l’enveloppait de son regard morne et semblait lui reprocher son audace, sa tentative de reprendre sa vie en main. À cause de la hardiesse d’Éloise, la gamine serait à jamais inerte, figée, coincée à l’intérieur de ce cadre terne et sinistre. Cette enfant n’était que le triste reflet d’elle-même.


  — Vïelle dit que les assurances…


  — On s’en fout, des assurances ! tonna Éloise avant que sa voix ne se brise sous l’effort.


  Frustrée de ne pouvoir hurler sa douleur et sa colère devant le sort qui semblait s’acharner sur elle, elle se jeta sur le tableau, le décrocha et le balança rageusement dans la cuisine. Il alla se fracasser contre un mur et les éclats de verre s’éparpillèrent partout sur le plancher.


  Fabrice recula. Sa jumelle venait à peine d’ouvrir les vannes. Elle se rua vers le comptoir, les mains tendues, prêtes à agripper tout objet apte à être transformé en projectile, mais la poigne ferme de Vïelle interrompit son geste.


  — Arrête ça ! Ça ne servira à rien ! Calme-toi !


  — Va au diable !


  — Éventuellement, mais pas maintenant.


  Malgré sa prise solide, Vïelle avait du mal à contenir la fureur de sa protégée, dont la détresse était presque palpable. C’en était trop. Elle aurait voulu disparaître, s’enfuir à jamais de cette existence cauchemardesque.


  — Alors, c’est moi qui irai !


  — Non, je regrette, toi, tu n’iras nulle part tant que tu ne te seras pas calmée, pas même en enfer.


  Les bras autour de son corps se resserrèrent. Impossible de bouger, de respirer, même. Éloise sut que jamais elle ne vaincrait cet étau. Elle relâcha d’un coup tous ses muscles et s’effondra, entraînant Vïelle au sol avec elle. La femme grogna une phrase peu courtoise dans sa langue natale, puis offrit son aide à sa compagne pour se relever. Sa proposition fut rejetée dans un sanglot.


  Quelque chose en elle venait de céder, de se liquéfier, quelque chose que Vïelle n’allait pas, cette fois-ci, pouvoir réparer. Elle ne pouvait qu’attendre que passe l’orage.


  — Pleure, mia dolce, pleure…


  — Je n’ai pas besoin de toi, articula Éloise à travers ses larmes.


  — Je sais, cara. Tu as besoin d’une maman…
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  TRACES


  De : Philip Edward


  À : Éloise de Grandpré


  Envoyé : 4 septembre, 2 h 20


  Objet : Anniversaire…


  Bonjour, Éloise,


  Voilà, aujourd’hui marque la date où nous avons fait connaissance, il y a tout juste un an.


  Je voulais te dire que…

   


  Le reste ne venait pas. Philip était hypnotisé par le clignotement régulier du curseur, lequel valsait au rythme des secondes qui se perdaient dans le néant et devenaient minutes. Deux semaines auparavant, il avait sauvegardé ce début de courriel dont la suite s’obstinait à ne pas émerger telle qu’il la voulait.


  Il avait besoin de se confier à Éloise, de lui parler d’Artémiu, de son journal au contenu explosif, mais il n’arrivait pas à choisir les mots convenablement. Il voulait également la prier de demander à Vïelle si elle savait quelque chose à propos de la marque du fils. L’Italienne était elle-même de la maison ; autant profiter de son bagage. Ce faisant, il dévoilerait toutefois à sa meilleure amie sa lente transformation et cela le rebutait au plus haut point.


  Il craignait qu’elle ne le juge, qu’elle ne se détourne de lui, même. Il abhorrait l’idée de la perdre à cause de ça, mais c’était malheureusement la seule personne à qui il pouvait révéler son lourd secret.


  Il soupira, sortit de sa léthargie et reprit l’écriture de son courriel à la franche marguerite, sans détour.


  … Je voulais te dire que, même si je me noie dans le travail, je ne puis m’empêcher de penser à Wallegh, surtout ces jours-ci. Éloise, j’ai un terrible aveu à te faire, si sombre, en fait, que j’en redoute les conséquences sur notre attachement mutuel. Si tel était le cas, je comprendrais.


  Je ne suis qu’un traître. Un vaurien. Je l’ai odieusement trahi en violant son repos éternel et, pis encore, j’ai berné ton amitié et le respect que je te porte en tant que celle qui a libéré Wallegh du joug de sa prophétie. Je t’ai flouée en te cachant que…


  — Bugger this26 ! ragea Philip en supprimant le message.


  Il éloigna sa chaise de son imposant pupitre en en faisant grincer les pattes sur le parquet, fourra ses mains dans ses poches et marcha d’un pas résolu vers les fenêtres du cabinet. Il faisait nuit noire. Tout en palpant la petite fiole pourpre, il ne put que constater à quel point il était las et seul, et il maudit son isolement. Le bureau de Wallegh lui sembla soudain trop grand et lugubre à son goût.


  Envahi par un coup de cafard intolérable, il se demanda ce qu’il fichait encore sur le campus à pareille heure, sans âme qui vive autour pour le soulager de sa solitude.


  Il rentra chez lui à pied. Le bruissement de ses chaussures foulant l’herbe humide faisait désagréablement écho aux croassements aigus qui, çà et là, surgissaient des ténèbres et poussaient le jeune homme à presser le pas. Il était inhabituel d’entendre des oiseaux à une heure aussi tardive.


  Le manoir était tout aussi sinistre que le département de l’université, mais au moins il y était dans ses affaires. Il poussa la porte et tendit l’oreille, sans percevoir l’habituel grattement enjoué sur le plancher.


  — Alfie ! appela-t-il. Viens, mon chien !


  L’animal ne vint pas.


  — C’est ça, reste dans ton coin, sale bête ! Restez tous dans votre coin. Je me débrouillerai tout seul…


  Il n’avait pas revu Artémiu depuis l’incident dans son bureau, mais il était parvenu, grâce à l’assistance de Kate, son efficace secrétaire, à localiser l’intrigant étudiant qui cheminait en anthropologie. L’orgueil de Philip l’avait empêché de l’approcher, mais force lui était de constater qu’il allait devoir ravaler sa fierté et faire appel à lui pour déchiffrer certains passages du journal rédigés dans la langue maternelle du beau Roumain. « Toutes les réponses à tes questions s’y trouvent… » avait affirmé Artémiu.


  Foutaise ! À moins qu’il ne lui fallût lire entre les lignes pour découvrir quelque signification secrète à ses révélations. Leur sens, lui semblait-il, ne pouvait cependant pas être plus clair et explicite. Pourtant, Artémiu avait insisté.


  Philip traversa son vivoir et entra dans sa chambre. Il jeta son porte-documents contre sa table de chevet, tira les rideaux devant ses fenêtres et se laissa tomber sur son lit. Il improvisa un appui avec ses oreillers et ses traversins, récupéra le cahier d’Artémiu dissimulé parmi le contenu de son sac et s’adossa en jouant des épaules pour se caler dans ses coussins.


  Il poussa un long soupir en arquant un sourcil, puis ouvrit et feuilleta une fois de plus le journal.


  Il me tardait de goûter aux bonnes manières légendaires des Anglais, de valider si elles étaient également présentes au sein de la communauté et de dire Auf Wiedersehen aux Allemands. Ils jouaient un peu trop fort par moments, quoique leur confrérie fût des plus fascinantes, et j’ai pu constater que, chez eux comme partout ailleurs, le respect de la hiérarchie est omniprésent.


  — Oui, bon, on peut se passer de tes grandes théories sociales, marmonna Philip en tournant les pages.


  Je suis présentement à la gare de Cologne et personne n’a remarqué ce garçonnet assis sur son banc, qui fait mine de demander l’aumône, mais qui, en réalité, sélectionne méticuleusement son prochain repas. Il vient de repérer une jeune mère avec son poupon emmailloté niché au creux de ses bras. Cent marks que ce sera, elle… Gagné ! Il tend la main et lui sort son grand numéro de pauvre orphelin ! Et elle mord — sans mauvais jeu de mots. Elle s’accroupit devant lui, lui parle un brin, caresse sa joue crayeuse et lui tend quelques pièces, sans rien voir du regard de convoitise que le gosse jette sur son rejeton… Si je la préviens, c’est moi qui y laisserai ma peau, et le galopin ne doit pas avoir un rond pour me payer l’équivalent d’une dose. Il me boufferait tout rond.


  — Tu n’as évidemment rien dit, puisque tu es toujours en vie. Voyons, où as-tu écrit cet autre passage ?


  Tout en s’adressant au journal comme s’il s’agissait de son auteur, Philip farfouilla un peu plus loin et trouva ce qu’il cherchait.


  C’est elle qui est venue à moi. Elle m’a dit que, si elle était satisfaite de la marchandise, elle me présenterait à son cercle intime. Je l’ai donc suivie jusqu’à son repaire, situé dans un hôtel somptueux de la ville magnifique de Dresde, sauf que le comité d’accueil se trouvait déjà sur place. J’avoue avoir eu chaud un instant, mais je me suis empressé de leur servir mon baratin habituel et ils ont immédiatement délié les cordons de leur bourse. Aucun tarif n’était trop élevé pour se délecter du sang d’un descendant de l’illustre Vladislav Basarab.


  — Quelle pute tu fais ! Vendre ton sang en prétendant être de la lignée du comte Dracula et de la maison de Windsor. Du pur délire ! À débiter pareilles salades, tu aurais mieux fait de t’orienter en marketing, pas en anthropologie !


  D’un bref coup de poignet, Philip fit valser les pages vers la droite. Il eut bientôt sous les yeux le tout premier paragraphe du journal.


  Je me nomme Artémiu Herzog. Mes ascendants font de moi un très lointain parent des actuels princes britanniques de par un lien avec Zsuzsanna Bornemisza de Kapolna et Gaspar Kendeffy de Malomviz. La femme a vu le jour au milieu des années 1600, soit quatre générations après la naissance de celui que l’on surnommait l’empaleur. Le couple a mis au monde les ancêtres de la famille royale issue de la maison de Hanovre, qui adopta plus tard le nom de Windsor.


  Or, Philip savait très bien qu’à cette époque les Stuart et les Tudor s’entre-déchiraient pour avoir l’insigne honneur de ceindre la couronne britannique. Il avait pourtant longuement scruté les dédales du passé pour tenter de vérifier cette affirmation et voir s’il existait réellement un lien entre le célèbre Dracula et la famille royale. Son labeur lui avait permis de dénicher un unique filon, ténu et flou, même insignifiant, mais tout de même valable. Les entrelacs complexes de la généalogie des Windsor serpentaient effectivement du côté de l’Allemagne, d’où le patronyme germanique d’Artémiu, qui provenait cependant de la lignée de ce Keneffy de Malomviz, époux de la descendante de Vlad Basarab. Les Windsor et les Herzog comptaient donc bel et bien un aïeul originaire de la Roumanie. L’argument se tenait.


  Cependant, Herzog était un nom répandu et Artémiu pouvait se proclamer de la lignée du célèbre voïvode de Valachie à sa guise, ayant omis de transcrire l’historique de sa famille proche. Tous les McCartney n’étaient pas nécessairement parents avec le célèbre chanteur du même nom.


  Philip reprit sa lecture.


  Mon sang est donc unique, réputé diabolique et royal tout à la fois. Mais ce ne sera pas du mien dont il sera question au fil de ces pages. Dracula le buveur de sang n’est peut-être qu’une légende, mais cette histoire, autant que le personnage, ne s’est pas faite toute seule. Quelqu’un ou quelque chose l’a créée. Je porte ma nationalité comme un stigmate. La nationalité roumaine évoque inévitablement deux mythes : soit on est gitan, soit on est vampire. Comme je ne suis ni l’un ni l’autre, autant utiliser la fable à bon escient et tenter de tirer le vrai du faux. Il n’y a pas de fumée sans feu. L’histoire des vampires se perd dans la nuit des temps, mais aucune source fiable n’a jamais pu déterminer avec certitude d’où elle tirait son origine. J’ai décidé d’aller au fin fond des choses, de m’infiltrer dans ce cercle d’initiés quasi infranchissable, et ce, grâce à cet extraordinaire laissez-passer qu’est mon sang.


  — Tu te contredis, bel Artémiu. Tu possèdes un très net penchant pour l’aventure, qui te pousse à explorer le monde hors des sentiers battus. Si ça n’est pas gitan, ça, je me demande bien ce qui l’est !


  Philip revint vers les pages les plus récemment annotées du journal, où il avait inséré un petit ruban rouge en guise de signet. Il effleura doucement la feuille avant de lire le passage de nouveau, un paragraphe qu’il pouvait énoncer presque par cœur.


  Ce LeBreton est du type vicieux. Ce sont les pires. Il m’a contraint à aller rejoindre sa réserve, qui ne se compose que de très jeunes personnes des deux sexes. Je prête l’oreille en attendant mon tour. LeBreton discute avec deux autres messieurs et ils parlent d’un homme du nom de Valègue. Si j’en crois leurs dires, cet inconnu serait ma prochaine piste. Enfin, si j’arrive à sortir d’ici sur mes deux pieds ! Ils l’appellent le Vénérable et, selon eux, il aurait une importante dette à honorer. Mais ils doivent agir rapidement, car il semble que les jours de ce Valègue soient comptés.


  — Tu n’as pas été assez rapide… murmura Philip.


  Un peu plus loin, le journal du jeune homme décrivait un autre mythe qui semblait fort connu au sein de ladite communauté des suceurs de sang.


  La rumeur qui circulait sur la mort du Vénérable est malheureusement fondée. Je me vois donc contraint de poursuivre mes recherches sans son précieux savoir. On prétendait l’avoir entendu affirmer qu’il était le premier de sa race, le tout premier vampire, ce qui constitue évidemment le nerf de ma guerre. Des trois hypothèses possibles que j’ai retenues à ce sujet, il représentait la première, la seconde étant l’union charnelle d’une femme avec un ange déchu et la troisième étant l’existence des fils de Caïn. De valider la première sera maintenant plus ardu, mais rien n’est encore perdu, car je suis toujours sur les traces du mystérieux héritier, celui qui aurait été choisi pour boucler une boucle inachevée et vieille de plus de 1 500 ans.


  Il serait le dernier fils d’Avalon. Le fruit du Vénérable et de la septième fille d’Avalon, désigné pour anéantir le Mal et unifier la race des buveurs de sang et des vivants.


  — Ce qui ne se produira jamais puisque l’un est mort et que l’autre est stérile…


  De par mes racines et la connaissance que j’ai acquise de leur monde au fil des dernières années, je crois être en mesure de le trouver et de m’immiscer dans son giron. J’ai déjà ma petite idée sur son identité ; il émane du délicieux jeune homme qui a été désigné pour remplacer le Vénérable dans ses fonctions de directeur la même énergie que j’ai détectée chez les êtres de la nuit.


  Philip se mit une fois de plus à réfléchir tout haut.


  — Tu crois donc que je serais cet héritier… Ce serait donc ça, la marque du fils ? Mais la boucle dont tu parles a déjà été bouclée, puisqu’Éloise a rompu le maléfice et accompli la prophétie. À moins qu’il ne s’agisse de quelque chose d’autre ? Quant à la destruction du Mal…


  Un petit tintement interrompit ses réflexions. Il l’ignora d’abord, mais le son se produisit de nouveau. Encore ce satané corbeau qui piochait à sa fenêtre ! Avec agacement, Philip glissa son index en travers du cahier, le ferma et laissa sa main retomber sur ses cuisses.


  La troisième fois fut de trop.


  Il serra les dents, se leva d’un trait et marcha droit vers les tentures, qu’il écarta d’un geste vif. Il ne faisait pas erreur : le même oiseau de malheur était perché là, immobile, comme s’il l’attendait. Il le fixait de ses yeux d’encre.


  Exaspéré, Philip agita les bras et frappa même un coup sur la fenêtre pour faire déguerpir l’indésirable qui, effrontément, ne céda pas d’une plume.


  — Ça commence à bien faire, cette mascarade, grommela-t-il. Alfie, viens ici tout de suite !


  Il dut héler son chien à deux reprises avant qu’il ne se pointe enfin la truffe. Philip ouvrit la fenêtre et pointa en direction du corbeau.


  — Fais honneur à ta réputation de chasseur et débarrasse-moi de cette racaille ! Allez !


  Le corbeau riposta par un cri strident qui sembla déplaire au setter irlandais. Le chien poussa une plainte lancinante, mais refusa d’exécuter l’ordre de son maître. Philip le lui répéta, l’impatience de sa voix se colorant dangereusement d’exaspération. Devant l’inertie de son infidèle ami, il jura et se tourna lui-même vers l’indésirable pour le faire déguerpir, d’un geste irréfléchi qui lui valut un coup de bec sur le dessus de la main gauche.


  Le chien se remit à hurler et le corbeau à croasser. Philip pesta de plus belle devant ce boucan intolérable, tout en pressant sa main contre lui. Il regarda sa blessure et vit qu’une traînée de sang en perlait faiblement. Loin d’attiser son appétit, elle lui retourna l’estomac. Il ne s’agissait pourtant que d’une éraflure…


  Philip dut s’asseoir sur son lit pour combattre l’étourdissement naissant qui le faisait vaciller. Il se dit qu’il devait nettoyer la plaie pour ne pas qu’elle s’infecte, mais ses jambes refusaient de le porter. Sa vue devint trouble et il sentit son front se couvrir de sueur.


  — Non, pas ça ! Saleté de vermine, marmonna-t-il à l’endroit du corbeau qui l’observait toujours.


  Il avait deviné ce qui s’apprêtait à lui déferler dessus. Et il avait vu juste. La voix retentit au moment où l’énorme oiseau de jais déployait ses ailes majestueuses.


  — Par ta convoitise, tu t’es toi-même infligé le fardeau qui était dévolu à celui qui fut ton maître. Le geste égoïste et éhonté que tu as fait en lui dérobant son essence vitale, mais maudite, a troublé sa paix et trahi la confiance qu’il avait placée en toi. Te voici doublement damné, car c’est toi, à présent, qui portes la marque et qui devras achever ce que l’enchanteur suprême n’a jamais pu mener à terme !


  Philip plaqua ses mains contre ses oreilles pour étouffer le tintamarre immonde qui lui crevait les tympans. Sa vue se brouilla. Il se recroquevilla et s’effondra sur le plancher, persuadé que sa tête allait exploser. Il voulut hurler au corbeau qu’il ne comprenait rien au charabia qu’il vociférait, que jamais il n’avait voulu causer à Wallegh quelque tort que ce fût et qu’il ferait n’importe quoi pour se racheter, mais il en fut incapable. La douleur le pétrifiait et semblait sournoisement vouloir s’éterniser.


  Son cœur n’allait pas supporter cette tension bien longtemps. L’air lui manquait et ses muscles lui donnaient l’impression de peser trois tonnes. Il était prisonnier de cette torture qui, loin de s’atténuer sous le silence du corbeau, prit soudain une ampleur effarante lorsque les images dans sa tête se mirent de la partie.


  Wallegh lui apparut une fois de plus dans un éclat ou se mêlaient des flammes ébène et carmin, le visage défait, criant à l’injustice et à la damnation. Ses yeux bleus s’enfoncèrent dans ses orbites et sa tête se renversa grotesquement vers l’arrière pour être attrapée par deux mains squelettiques qui se révélèrent être celles d’Éloise. La jeune femme surgit de derrière Wallegh, le regard dément et enflammé. Avec une facilité déconcertante, elle lui arracha la tête et la lança droit devant elle. Philip ne put rien faire pour éviter le projectile en feu qui l’atteignit en pleine poitrine. L’illusion fut si puissante qu’il en perçut réellement la brûlure.


  Il crut défaillir lorsque, soudain, quelque chose de frais le ramena peu à peu à la réalité.


  Une voix féminine répétait son nom avec insistance. Il reconnut Mina, qui le tamponnait fébrilement avec un linge imbibé d’eau froide et le sommait de reprendre conscience.


  — Que faites-vous ici ? balbutia-t-il faiblement.


  — Le chien hurlait à réveiller les morts et vous ne donniez pas votre place non plus. Que s’est-il passé, pour l’amour du ciel ?


  Philip ne put que soupirer et la remercier pour son secours.


  — Ce devait être tout un cauchemar ? hasarda-t-elle, sachant qu’il n’en était probablement rien.


  — Mina, je ne vous mentirai pas. Wallegh a toujours été franc avec vous et je le serai tout autant…


  L’intendante ferma les yeux de dépit. Elle n’avait pas besoin de détails pour comprendre que son jeune maître suivait les traces de son prédécesseur.


  Après ses aveux, Philip émit le souhait de se reposer seul, ce à quoi Mina s’empressa d’acquiescer. Elle se souvenait très bien du comportement de Wallegh lorsqu’un tel état d’épuisement s’emparait de lui.


  Il ne s’endormit qu’une fois le soleil perché haut dans le ciel. Dans son esprit, l’ordre des choses était on ne peut plus clair, avec en tête de liste la retranscription de ses déductions au sujet des paroles du corbeau et des notes d’Artémiu. Et leur portée était effrayante.


  Pendant ses longues heures de réflexion, son destin lui était apparu avec une clarté alarmante. En voulant, par étourderie, maintenir une partie de Wallegh en vie à travers son propre corps, il était devenu le dernier fils d’Avalon et allait devoir affronter l’Étrangère.


  Il avait alors pris conscience de l’angoisse qu’avait dû ressentir Éloise, qui savait la démone à sa poursuite, et de sa détresse insondable lorsqu’elle avait appris que son frère, son double, allait devoir se mesurer à elle.


  Son abattement était total.


  Il s’était dit qu’un détail jouait toutefois en leur faveur : ils avaient la magie d’Avalon dans leur camp. Quelles étaient ses propres ressources ? Il n’en voyait aucune, et c’était là où le bât blessait.


  Lui, Philip Edward, fier érudit trentenaire sans histoire, qui était-il pour même oser se tenir debout devant la diablesse sans crouler de terreur ? Il l’avait déjà vue à l’œuvre et il savait qu’il n’était pas de taille à l’affronter.


  Il existait toutefois une porte de sortie pour fuir ce bourbier, et sa meilleure amie en détenait la clé. Tout comme Éloise l’avait fait pour Wallegh, elle pourrait le rendre humain à nouveau en lui fournissant des doses de son sang, lavant ainsi l’indésirable marque du fils de ses propres veines. Mais ce geste purement égoïste représentait l’arrêt de mort de Fabrice. Même si c’était lui que l’enchanteur avait élu pour anéantir le Mal, et à lui également qu’il transmettait son savoir en vue du combat, Philip était convaincu que le pauvre garçon courait droit vers sa perte. Et jamais il n’aurait la conscience tranquille, s’il le laissait porter ce fardeau seul, tout comme il ne serait plus capable de regarder Éloise en face.


  Lorsqu’enfin il s’abandonna au sommeil, il avait pris sa décision. Il s’approprierait une arme capable de vaincre l’ennemi et trouverait quelqu’un pour achever sa métamorphose.


  Et ce serait chez Éloise qu’il trouverait la perle rare.


  * * *


  Vieux-Hull, 23 septembre, 4 h


  Les sbires attendaient les instructions de Patrick, qui marchait silencieusement parmi les cendres et les ruines calcinées de ce qu’il restait de la librairie. De déclencher le feu avait été une bagatelle.


  Pour une fois, sa patience avait été récompensée. Sa proie ne se retrouvait seule que trop peu souvent. Voyant qu’Éloise se dirigeait vers l’édifice sans son escorte habituelle représentée par cette blonde traîtresse, il n’avait pas perdu une seconde et l’avait suivie. Et son plan avait réussi. Les défenses fraîchement érigées de la septième fille d’Avalon avaient essuyé un assaut féroce et Patrick s’en réjouissait.


  Du bout du pied, il écarta un fragment de bois noirci. Bientôt, un attirail de machines viendrait retirer les débris laissés par les flammes impitoyables.


  Il avait réussi à piéger Éloise, à la plonger dans une situation où elle n’aurait pas eu d’autre choix, pour sauver sa peau, que de lui avouer où elle gardait la pierre sacrée de Wallegh. La relique allait lui permettre de racheter ce qu’on lui avait jadis volé et de gagner la droite de ce Père dont on l’avait détourné contre son gré. Son pouvoir, alors, serait immense et sa tête serait ceinte des lauriers du triomphe. Mais il y avait encore loin de la coupe aux lèvres.


  Il avait fallu que l’autre se pointe à l’ultime seconde et tire Éloise du guêpier où elle s’était fourrée. L’emplacement de la pierre sacrée demeurait inconnu. Tout était à recommencer, à moins qu’il ne change de tactique pour lui soutirer la précieuse information.


  — Heureux suis-je d’être persécuté car ma récompense sera grande dans les cieux, cita distraitement Patrick. Les justes resplendiront comme le soleil dans le Royaume divin.


  — Alors ? questionna enfin l’un de ses comparses. On la pourchasse et on attaque tandis qu’elle est vulnérable ?


  C’était une idée, mais un éclat lumineux soudain avait attiré son regard. Parmi les débris se trouvaient des fragments de vitre, dans lesquels Patrick entrevoyait son reflet. Il se rappela sa tentative ratée d’invoquer LeBreton, devenu maître de la hantise depuis sa mort physique, et songea qu’il existait peut-être une monnaie d’échange à laquelle Éloise ne pourrait pas résister. Il esquissa un sourire et alla rejoindre ses acolytes.


  — Nous ne faisons rien pour l’instant. Son chien de garde est aux aguets ; ce n’est pas le moment de créer du remous. Tenez-vous-le pour dit, elle ne restera pas vulnérable longtemps. Pour l’instant, je la laisse filer. De la surprendre lorsqu’elle sera de nouveau en pleine possession de ses moyens n’en sera que plus délectable. D’ici là, j’aurai eu suffisamment de temps pour mater le toutou.


  Il leur donna leur congé. Lorsqu’ils furent hors de vue, il se dirigea d’un pas ferme vers l’immense conteneur à déchets qui se trouvait devant les ruines de l’établissement et qui avait par le fait même grandement ralenti le travail des pompiers. Après avoir jeté un coup d’œil à la ronde, il s’y hissa et atterrit parmi les amoncellements de plâtre et de planches hérissées de vis et de clous tordus. Il fouilla avec mille précautions jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait, soit le miroir qui était auparavant suspendu au mur du second étage. L’objet était évidemment en morceaux, mais ses chances de réussite étaient tout de même valables. Son seul souhait était que l’Étrangère ne vienne pas contrecarrer ses plans. Patrick savait comment annuler l’emprise des vengeurs et, pour y parvenir, il devait mettre la main sur un élément essentiel. Pour ce faire, il lui fallait visualiser les derniers moments de vie du maître de la hantise, découvrir ce qu’il était advenu de son enveloppe de chair et se l’approprier. Le défi n’était pas mince.


  Il s’installa du mieux qu’il put sur le tas de débris, se concentra et recréa dans son esprit les traits de LeBreton. La pièce de miroir restait immobile entre ses doigts. Peut-être était-elle trop petite pour permettre aux vengeurs de se manifester ?


  Il la jeta et entreprit d’en trouver une plus adéquate, jusqu’à ce qu’il se rende compte que c’était quasi impossible et qu’il décide d’assembler plusieurs morceaux pour former un ensemble d’une grosseur acceptable. Les fragments étaient répartis sur ses cuisses et il en tenait un dans chaque main, ce qui lui faisait une surface comparable à celle d’une feuille de papier à lettres.


  Il invoqua de nouveau le maître de la hantise et sentit un frisson d’excitation le traverser lorsque le miroir se mit à vibrer. Son front se couvrit d’une fine couche de sueur et il banda les muscles de ses avant-bras pour contrer les secousses qui émanaient des bouts de verre. Il s’efforça de rester de marbre devant les hurlements terrifiants que poussaient les vengeurs et, lorsque la tête immonde de LeBreton apparut, il s’appliqua à ne fixer de ses prunelles grises que les images qu’il parvenait à discerner, évitant soigneusement le regard dévastateur de l’ancien complice de Wallegh.


  Le mince voile de sueur qui lui couvrait le front s’était mué en gouttelettes qui lui piquaient les yeux et couraient le long de son visage grave. Il ne tiendrait pas encore longtemps.


  La vision s’éclaircit brusquement. Patrick serra les dents et emprisonna les détails dans sa mémoire. La gorge tranchée, le sang maculant la neige vierge, la falaise qui surplombait la rivière… Enfin, il soupira. Il savait où se trouvait le cadavre du tortionnaire d’Éloise. Et l’endroit n’avait aucun secret pour lui.


  Lorsqu’il parvint à lâcher les tessons du miroir, les images que le maléfice avait fait naître s’évanouirent. Pantelant, le vampire regarda ses mains tremblantes et vit qu’elles saignaient. Il les porta à son visage et apprécia l’odeur âcre de son propre sang. Il sourit. C’était l’odeur de la gloire.


  * * *


  Gare de Gaspé, 26 septembre, 16 h 45


  Éloise devina immédiatement l’identité de la femme dont l’immense chapeau surmonté d’une plume d’autruche cachait la vue aux gens qui, comme elle, guettaient l’arrivée du train. Une joie doublée de mélancolie lui pinça le cœur. Elle avait bien fait de venir. Sa dernière visite remontait à beaucoup trop longtemps.


  Sur le quai, Jeanne agita sa main gantée de blanc et adressa des mots de bienvenue à la passagère qu’elle attendait avec impatience, se moquant éperdument du fait qu’Éloise ne puisse pas encore l’entendre.


  La voyageuse descendit du wagon. Elle anticipait déjà la chaleur de l’étreinte que lui réservait ce petit bout de femme dont la généreuse poitrine n’avait d’égal que la grandeur du cœur qu’elle abritait.


  — Il y a une éternité, ma chérie ! Viens, la voiture est par là.


  — Attends ! murmura la nièce, dont la voix brisée trahissait l’émoi.


  Sans dire un mot, Jeanne prolongea sa caresse et resserra ses bras autour d’Éloise en effleurant ses cheveux lentement, le temps qu’elle reprenne contenance. Sans entrer dans les détails, la jeune femme l’avait prévenue qu’elle avait passé un très rude moment et qu’elle avait besoin de se remettre d’aplomb. La vieille dame lui avait aussitôt offert de venir passer quelque temps chez elle, le temps qu’il lui fallait, en fait, dans le calme de ce qu’elle se plaisait à appeler sa chaumière, près du village de Gros-Morne en Haute-Gaspésie.


  — Ça ira ? demanda-t-elle avec tendresse. Tu es prête ?


  Éloise hocha la tête et sourit à travers ses larmes de reconnaissance.


  L’unique valise de la visiteuse fut chargée dans le coffre de la Volvo grise, vieille, mais encore solide et fiable. À l’âge vénérable de 84 ans, Jeanne conduisait toujours avec aplomb et habileté, quoique son pied fût quelque peu enthousiaste sur la pédale, de frein comme d’accélération.


  Sans brusquer Éloise, elle se contenta de tenir la route en commentant de temps à autre les différents villages qu’elles traversaient. Pas moins de cent kilomètres séparaient Gaspé de Gros-Morne, comme en témoigna un des panneaux de signalisation qui jalonnaient la route pittoresque, un panneau qui, lorsque la jeune femme le vit, eut un effet inattendu sur elle. Elle se redressa sur son siège et fixa la route sans la voir.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? On jurerait que tu as vu un fantôme, s’inquiéta sa tante.


  — Jaja, dis-moi que c’est une très mauvaise blague…


  — Mais enfin, Éloise, de quoi s’agit-il ?


  — Le nom du village avant Gros-Morne…


  Jeanne s’esclaffa.


  — Ah ! Ça n’est que ça ? Oui, j’avoue que Manche-d’Épée a de quoi surprendre.


  Mais Éloise ne riait pas du tout. Le cauchemar ne finirait-il jamais ?


  Jeanne devina que le malaise s’étendait au-delà du nom peu commun de ce patelin peuplé d’à peine quatre cents habitants.


  — Tu en as gros sur le cœur, ma belle enfant. L’air de la côte te fera le plus grand bien.


  * * *


  La bleue maisonnette de Jeanne se dressait à flanc de montagne, à plusieurs kilomètres au sud-est de l’agglomération municipale nichée dans l’anse de Gros-Morne. Offerte aux vents impérieux qui soufflaient contre ses murs depuis le fleuve, la petite construction avait su, au fil des ans, s’acclimater aux caprices de la nature qui l’entourait et qui avait fait d’elle un refuge sûr et accueillant. Quand on la voyait de l’extérieur, il n’y avait vraiment pas de quoi fouetter un chat, mais la chaumière révélait ses charmes dès la porte d’entrée franchie.


  Éloise fut heureuse d’y retrouver le sentiment de pénétrer dans un univers fabuleux, éclectique et enveloppant.


  — Tu es ici chez toi. Entre ! l’invita Jeanne en la précédant.


  La jeune femme chercha des yeux deux objets qui la fascinaient depuis toujours. Elle les repéra au pied de l’escalier qui menait à l’étage. Aussitôt, son visage s’illumina.


  — Tu les as toujours ? s’exclama-t-elle.


  Jeanne tourna la tête, suivit le regard de sa nièce et sourit à son tour.


  — Mes souliers de sorcière ? Bien sûr que je les ai encore !


  Artiste en arts visuels, sa tante les avait elle-même fabriqués avec du fil de fer patiemment et soigneusement tordu, courbé et tortillé jusqu’à ce qu’elle obtienne le résultat souhaité, conformément à l’image que lui envoyait son esprit déjanté, d’énormes escarpins pointus, aux talons en forme de sablier, surmontés d’une rose magnifique. Des légendes fantastiques étaient nées de cette œuvre, qui avait vraisemblablement fait voyager sa créatrice aux quatre coins de la planète.


  — Et Messire ? demanda Éloise.


  — Par ici !


  Elle entraîna son invitée à travers l’atelier qui encombrait pratiquement tout le rez-de-chaussée et s’immobilisa en face de la cheminée, à côté de laquelle était prostré un gigantesque templier aux allures de guerrier irlandais. Jeanne l’avait jadis fabriqué de toutes pièces en s’inspirant des œuvres magistrales de Migno, artiste multidisciplinaire aussi réputée que prolifique et à qui elle vouait une admiration sans bornes. Cette imposante réalisation avait toujours été la préférée d’Éloise, et de son frère également.


  — Jaja, ta maison est une véritable boîte aux trésors ! dit-elle à sa tante.


  — Bah ! Ces créations ne sont trésor que pour ceux qui savent les apprécier. Ton père a d’ailleurs toujours considéré mes œuvres comme de simples bricolages.


  — Il était trop rationnel pour ça…


  — À chacun sa tasse de thé ! s’exclama joyeusement tante Jeanne. Et, parlant de thé, tu dois être fourbue ! C’est un long voyage, que tu as fait là. Je te laisse t’installer pendant que je prépare un petit goûter. Ensuite, tu m’aideras à classer mes boutons.


  Éloise lui fit oui de la tête, sans toutefois détacher ses grands yeux pers du personnage colossal, allant de sa lance démesurée à son imposant bouclier orné de la distinctive croix rouge pattée de l’ordre disparu.


  — Messire, murmura-t-elle du bout des lèvres, je connais le secret du Graal.


  * * *


  Fabrice raccrocha le combiné.


  — Elle s’est bien rendue, dit-il à Vïelle.


  — J’en suis bien heureuse, mais je maintiens que j’aurais préféré qu’elle n’y aille pas seule. Qui la protégera en cas d’attaque ? Qui sait si le rôdeur ne l’a pas suivie jusque là-bas ?


  — Toi, tu peux savoir.


  — N’insiste pas, soupira Vïelle. C’est inutile. Mes pouvoirs sont à présent très limités et il est hors de question que je les ranime. C’est une décision que j’ai prise il y a longtemps et je ne reviendrai pas sur ce choix.


  — Merlin dit que tu devrais.


  — Perditi ! s’écria-t-elle. Je n’ai de conseils à recevoir de personne, surtout pas de lui. Le destin a fait en sorte que nos routes se croisent à nouveau ; ça, je n’y peux rien, mais jamais ce fourbe ne viendra s’immiscer dans mes affaires !


  — Il ne veut que notre bien.


  — Non, mio cuore, il ne veut que son bien. J’ignore dans quel but il est reparu et pourquoi il a jeté son dévolu sur toi, mais, crois-moi, ça n’est pas que pour tes beaux yeux et ton joli minois.


  Fabrice la regarda sans rien dire, en savourant ses dernières paroles. Vïelle se rendit compte qu’il avait pris ses mots au pied de la lettre.


  — Ça n’est qu’une façon de parler, bien entendu !


  Fabrice sourit tristement. Quel idiot il était de pouvoir imaginer que cette femme exceptionnellement belle puisse un instant le trouver séduisant !


  Pour éviter d’ajouter à son malaise, Vïelle lui demanda s’il préférait recevoir sa leçon de piano d’abord ou sa leçon d’italien. Mais sa question resta en suspens lorsque retentit le carillon de la porte. Vïelle perçut l’essence du visiteur et esquissa une grimace, mais elle suivit néanmoins dans le vestibule Fabrice qui avait pris les devants pour ouvrir. Contrairement à sa compagne, il sourit en découvrant Christophe sur le seuil.


  — Bonjour, Fabrice. J’ai su, à propos de l’incendie de la librairie et je voulais prendre des nouvelles de ta sœur. Puis-je la voir ?


  « Près d’un mois après le sinistre ? se dit Vïelle. C’est pas trop tôt ! »


  — Elle n’est pas ici, lui apprit Fabrice.


  — Où est-elle ? s’inquiéta Christophe. Est-ce qu’elle va bien ?


  — Pas tellement. Elle est en vacances chez notre tante, à Gros-Morne.


  — En Gaspésie ? Et elle t’a laissé seul ici ? s’exclama-t-il.


  Fabrice ouvrit complètement la porte et révéla ainsi la présence de Vïelle derrière lui. Christophe se raidit. La blondasse était toujours là !


  Il était cependant venu pour s’enquérir d’Éloise, pas pour provoquer un nouvel esclandre. Aussi se contenta-t-il de serrer les dents et d’adresser à la femme un salut poli de la tête.


  — Dans ce cas, dit-il en ne regardant que Fabrice, je lui écrirai un courriel.


  — Tante Jeanne n’a pas d’ordinateur.


  — D’accord, mais toi, si. Est-ce que je peux te demander de me tenir informé ? Je me fais malgré tout beaucoup de souci pour elle…


  — Bien sûr.


  — Si toi-même avais besoin de quoi que ce soit en son absence, tu peux m’appeler quand tu veux.


  — Merci. Ça ira.


  — Tu diras à Éloise que je suis passé.


  — Promis.


  Christophe jeta un dernier coup d’œil sur Vïelle, leur tourna le dos et marcha vers sa voiture.


  — Attends ! lança l’Italienne en sortant derrière lui.


  Christophe s’immobilisa.


  — Je suis très consciente du fait que tu te méfies de moi et que tu n’apprécies pas du tout ma présence ici, mais je veux que tu saches qu’Éloise me fait confiance. Si tu t’inquiètes pour Fabrice, sache également que sa sœur a signé une note stipulant qu’elle m’en cédait la responsabilité jusqu’à son retour.


  — Une note ? ricana-t-il. Je ne crois pas qu’un bout de papier signé sans témoin puisse être admissible en cour advenant que quelque chose de malheureux survienne. Supposons qu’elle meure, par exemple, et que, heureuse coïncidence, elle lègue tout son avoir à son frère qui, du coup, se retrouve seul héritier et sous ta tutelle de surcroît…


  — Crétin ! le coupa-t-elle. Tu as tout faux ! Je voulais te dire qu’il n’arrivera rien à Fabrice tant que je serai avec lui.


  — Ça, ça reste à prouver.


  Sans attendre qu’il ait regagné son véhicule, Vïelle rentra à l’intérieur.


  — Il l’aime encore, observa Fabrice.


  — Tu as raison, soupira-t-elle. Et c’est la plus longue des blessures à guérir.


  * * *


  Chaque jour depuis son arrivée, Jeanne demandait à sa nièce de l’aider à trier ; l’exercice était devenu trop difficile pour que ses yeux vieillissants puissent s’y adonner longtemps. L’atelier abritait une table entièrement recouverte de boutons aux formes et couleurs aussi variées que possible, qu’il fallait ordonner. Éloise avait peine à croire que sa tante ait pu en amasser autant. C’était sans compter les coffres, jarres à biscuits et vases déjà remplis à ras bord de ces petits objets circulaires et troués sélectionnés et regroupés avec soin. Ils étaient classés par couleur, matière et grosseur.


  — Tu sais comment on appelle les collectionneurs de boutons comme moi ? lui demanda Jeanne.


  Éloise réfléchit un moment et tâcha d’édifier des termes tels que boutonnologues ou boutonnistes, mais le regard pétillant de la vieille dame lui disait qu’elle avait autant de chances de trouver le bon mot que d’entendre un poisson chanter.


  — Je donne ma langue au chat.


  — On nous décrit comme étant des fibulanomistes !


  La jeune femme se mit à rire.


  — Je ne l’aurais jamais su ! Mais dis-moi à quoi serviront ces petites merveilles, questionna-t-elle en examinant un spécimen rare, fait en corne de caribou.


  — Certains deviendront des yeux magnifiques, d’autres les joyaux d’une couronne ou les ornements d’une cape, d’une épée…


  Sans détacher ni les yeux ni les doigts de ses précieux articles, Jeanne résuma le projet exigeant, mais ô combien stimulant sur lequel elle travaillait, une fresque plus grande que nature inspirée du Moyen Âge et dont les personnages étaient issus de la royauté française. Elle s’y consacrait avec passion, malgré l’âge et les contraintes que les maux de son corps lui imposaient de temps à autre. Pour la réaliser, Jeanne avait acquis plusieurs objets aussi disparates qu’inusités dans le but de leur donner une seconde et nouvelle vie. Elle avait entre autres dégoté la table d’harmonie d’un vieux piano, des portes de confessionnal et le squelette d’un cheval. Chacune de ces fabuleuses trouvailles allait constituer un élément de ses personnages démesurés.


  — Laisse ces boutons un moment, dit soudain Jeanne à sa nièce, et viens que je te montre le heaume que j’ai créé pour un de mes cavaliers.


  L’objet reposait sur un comptoir qui courait le long du mur ouest, percé de grandes fenêtres à guillotine sur toute sa longueur et qui donnait à l’artiste toute la luminosité voulue. Parmi une multitude d’objets disparates et inusités trônait le casque, né de l’heureux mariage d’un arrosoir de tôle et d’un panier à œufs. Épinglé sur un chevalet à croquis, juste à côté, se trouvait le dessin dont Jeanne s’était inspirée pour le fabriquer.


  — Ce sont les armoiries des Grainpry ! s’exclama Éloise.


  — Parfaitement, répliqua sa tante fièrement.


  Éloise déglutit et lui demanda si elle connaissait le passé de leurs ancêtres écossais, ce à quoi l’aïeule répondit que non.


  Elle lui raconta l’histoire de Christiane et James Grainpry qui avaient joué un rôle primordial dans la préservation de la couronne, de l’épée et du sceptre royaux de l’Écosse. Leur geste héroïque leur avait valu le titre de noblesse associé aux armoiries familiales27.


  — Eh bien, nos ancêtres sont des héros ! Tu parles ! Je l’ignorais ! concéda Jeanne, ahurie.


  — Dans ce cas, comment en es-tu venue à obtenir la réplique de notre emblème ?


  — J’ai correspondu un temps avec un homme qui s’intéressait à la généalogie, mais dont j’ai depuis perdu la trace, un certain Richard de Grandpré, qui m’avait contactée au sujet de ses recherches. Il avait mis sur pied une association des familles de Grandpré et il voulait savoir si nous étions liés.


  — Et alors ?


  — Nous l’étions, mais par la fesse gauche, comme on dit !


  — Raconte-moi, la supplia-t-elle.


  Jeanne l’observa une seconde, malicieuse.


  — Dis-moi plutôt comment toi tu es au courant de cette saga écossaise.


  Le visage d’Éloise se rembrunit aussitôt.


  — Tu sais, ma chérie, voilà presque une semaine que tu es ici et tu n’as pas encore osé m’ouvrir ton âme.


  — Je sais.


  — Sais-tu pourquoi je t’ai demandé de t’occuper de mon potager, de concocter des soupes, de faire des conserves, de repeindre ma galerie, de corder mon bois et de trier mes boutons ?


  — Parce que tu es une très, très vieille dame ? se moqua gentiment sa nièce.


  — Il y a peut-être un peu de ça, admit Jeanne avec un sourire, mais c’était d’abord pour te libérer l’esprit. J’ai toujours dit qu’avoir les mains occupées nous empêchait de jongler avec des idées noires.


  Éloise jeta un regard éloquent à la maison atelier de sa tante, un sourcil arqué.


  — Alors, tout ceci…


  — C’est différent, petite impertinente ! Il s’agit de mon métier, pas d’un exutoire !


  — Je sais bien, Jaja. Je te taquine.


  Jeanne soupira et prit son visage entre ses mains.


  — Tu es venue ici parce que tu savais que tu y trouverais une forme de paix et de réconfort. Pour la paix, c’est gagné. Il ne te reste qu’à te débarrasser du fardeau qui semble tant te peser.


  — J’ai tenté de le faire, ce qui m’a valu de perdre un homme merveilleux…


  — Peuh ! s’indigna Jeanne en retirant ses mains. Il ne devait pas l’être tant que ça, s’il a fui au premier écueil !


  — Nous avons évoqué le côté rationnel de mon père, tu te souviens ? Eh bien, Christophe en a un tout aussi fort, sinon plus. J’ai bien essayé d’y aller en douceur, sans trop de détails, mais j’ai échoué.


  Le rire soudain de Jeanne retentit dans la pièce et désarçonna Éloise.


  — Ma belle enfant ! Nous sommes toutes les deux taillées dans le même bois ! Regarde un peu autour de toi et trouve-moi une seule chose rationnelle dans mon décor et dans ce que je suis ! Crois-tu réellement que je pourrais fermer l’oreille à tes propos ?


  Hormis l’eau et l’électricité qui animaient la chaumière, il n’y avait effectivement rien de conventionnel chez la vieille dame.


  — Ma chérie, reprit Jeanne avec douceur, ton cœur ne t’a pas conduite ici par hasard. C’est de moi dont tu avais besoin… Je t’écoute.


  Éloise fit un premier pas, avec la prudence de quelqu’un qui aurait avancé sur des charbons ardents.


  — Jaja, y a-t-il une… eh bien ! une malédiction, qui frappe la famille ?


  — Quel genre de malédiction ? demanda Jeanne, le regard soudain très allumé.


  — À toi de me le dire. En premier lieu, je trouve très curieux le fait que nous ayons des armoiries familiales sans en connaître le pourquoi. Nos ancêtres sont des héros et personne n’est au courant. Il semble y avoir une espèce de trou, un chaînon manquant entre ces Grainpry-là et le premier de Grandpré arrivé en Nouvelle-France.


  — Tu as dit « en premier lieu », observa Jeanne. Qu’y a-t-il d’autre ?


  — Dis-moi d’abord ce que tu sais sur Laurens Grainpry et je te révélerai mon secret.


  * * *


  Des enveloppes jaunies par le temps, des feuilles éparses et quelques photos étaient étalées sur le comptoir à déjeuner, seul espace qui ne soit pas encombré de plantes ou d’objets voués à une quelconque destinée artistique.


  Jeanne tendit à Éloise un premier cliché, tout en lui expliquant ce qu’il représentait.


  — Il s’agit de l’emplacement exact où se trouvait la maison de notre ancêtre. Il serait arrivé à Port-Royal le 1er mai 1657, sur un navire en provenance de Plymouth, en Angleterre.


  « Un bateau appelé Satisfaction », se souvint Éloise.


  Ces informations corroboraient jusque-là celles que Wallegh lui avait fournies lors de leur visite à Édimbourg.


  — Tu vois, indiqua Jeanne du bout du doigt, ici se trouvait Port-Royal. Et là, juste de l’autre côté de la baie, ses terres et celles de ses fils aînés, Claude et René.


  Éloise s’empara de la photographie et l’examina. Un drôle de frisson la parcourut. Ces hommes avaient vécu près de 400 ans auparavant, ils avaient pavé la voie d’une nouvelle nation et leurs traces avaient disparu dans les poussières du temps.


  — Ont-ils compté parmi les déportés de l’Acadie ? demanda-t-elle.


  — Oui. Lui et les huit enfants qu’il a eus ont été dispersés, certains en Nouvelle-Angleterre, d’autres dans la région de Montréal, dont le père de notre branche.


  — C’est tout ce que ton correspondant t’a appris ?


  — Notre lien de parenté remonterait à la quatrième génération, moi étant de la neuvième et toi de la dixième. C’est très ténu, comme tu peux le constater.


  — As-tu adhéré à son association ?


  — Bah, notre famille immédiate est si petite, je n’en voyais pas l’intérêt. Pour lui, cependant, c’était très important. C’était un projet qu’il caressait pour meubler sa retraite. Il voulait même acheter la maison de Laurens pour y établir son… siège social, si je puis dire.


  Éloise resta perplexe.


  — Comment ? Parce que la maison est encore debout ?


  — C’est ce que j’ai cru comprendre.


  — Mais où ? Le sait-on ? Donne-t-il une adresse ?


  — Non. Notre correspondance fut de courte durée du fait que je ne tenais pas à m’associer à son regroupement. Tout ce que je sais se trouve dans ces quelques lettres. Tiens, voici une photo de l’église de Grand-Pré.


  — Grand-Pré ? s’étonna Éloise.


  — Mais oui ! Le village où notre ancêtre s’est établi, dans le comté de Port-Royal.


  Abasourdie, la jeune femme éprouva l’urgent besoin d’en savoir plus. Elle prit le temps de lire chacune des missives envoyées par Richard de Grandpré, avide d’y découvrir toute information significative. Pour l’instant, elle semblait la seule à savoir que Laurens était le fils de Christiane et James Grainpry et qu’il avait un frère aîné du nom de Iain ; ces détails inédits lui avaient été directement transmis par Wallegh. Si Laurens avait quelque temps séjourné chez son frangin en France avant de s’embarquer pour le Nouveau Monde, pourquoi avait-il quitté l’Europe depuis le sud de l’Angleterre ?


  Un autre frisson lui secoua alors l’échine. Plymouth n’était pas tellement loin de Glastonbury. « Que savais-tu, Wallegh Grovonovitch, à propos de lui, que tu as délibérément omis de me dire ? »


  Elle poursuivit sa lecture et trouva réponse à sa question dans une des lettres de Richard de Grandpré : Laurens Grainpry était maître maçon.


  — Jaja, dit-elle d’une voix blanche. Je dois aller au village. Il faut que j’aie accès à Internet.


  — Pour quoi faire ? s’étonna Jeanne.


  — Je dois localiser cette maison. Port-Royal n’existe plus et je ne connais rien à la Nouvelle-Écosse. Je ne sais même pas où se trouve le village de Grand-Pré.


  — Attends-moi un instant. J’ai mieux qu’Internet.


  Jeanne s’éclipsa dans son atelier et en revint au bout de quelques secondes. Elle tendit un objet à sa nièce, une étincelle moqueuse animant son regard vif.


  — Tiens ! Pour les gens de ma génération, c’est l’équivalent de votre Internet à vous, les jeunes. Ça s’appelle un atlas.


  Éloise se leva prestement, prit les photos, les lettres et le bouquin et baisa la joue de sa tante.


  — Merci, Jaja ! dit-elle en se dirigeant vers l’escalier qui menait à sa chambrette. On peut reprendre notre ménage de boutons demain ?


  — Sans problème, ma belle enfant. Et notre conversation aussi. Ne crois pas que tu vas t’en tirer aussi facilement !


  * * *


  Bristol, Royaume-Uni, 8 octobre, midi


  Philip alluma son portable. Son sourcil noir froncé, il ouvrit sa boîte de réception qu’il trouva vide. En fait, elle comptait plusieurs messages de ses collègues et de la direction, mais le nom qu’il espérait y voir n’y figurait toujours pas. Il consulta ses paramètres d’envois et constata que le destinataire n’avait pas encore pris connaissance de son courriel. Il avait écrit à Éloise le 16 septembre pour annoncer son arrivée prochaine et son message était toujours sans réponse.


  Cela ne lui ressemblait pas. Pas depuis qu’elle était enfin sortie de sa léthargie.


  Il avait retardé son départ pour le Québec, désirant tout d’abord s’assurer que la jeune femme acceptait de l’accueillir, et il lui tardait, il lui démangeait de partir.


  La situation n’était pas normale. Quelque chose avait dû arriver. Pourquoi ce silence ? Son projet de librairie l’accaparait-il au point de l’empêcher de prendre trente secondes pour lire ses messages ? Lui-même avait ignoré les courriels qu’elle lui avait envoyés tout au long de l’été. Peut-être son amie lui rendait-elle la monnaie de sa pièce ? Impossible ! Éloise n’était pas aussi puérile.


  — Bon sang, Milady, que se passe-t-il ?


  N’y tenant plus, il consulta sa montre et fit un calcul rapide. Il était encore tôt chez elle, mais tant pis !


  Il composa son numéro de téléphone et attendit que la liaison se fasse.


  Une voix féminine répondit, chantante et qui lui chatouilla l’oreille jusqu’à l’échine, mais qui n’était pas celle qu’il espérait.


  — Désolé de vous déranger à pareille heure, s’excusa-t-il, mais pourrais-je parler à Éloise de Grandpré ? C’est Philip Edward qui la deman…


  — Oui, oui, je sais qui vous êtes ; son Milord, c’est bien ça ?


  Il y eut un silence, puis un petit rire gêné.


  — Oui, c’est juste. Et vous devez être Vïelle !


  — Je vois à mon tour qu’Éloise vous a parlé de moi ! acquiesça celle-ci sans relever la sonorité comique que l’accent britannique du jeune homme avait donné à son prénom.


  Philip lui exposa brièvement la raison de son appel. Loin de recevoir la réponse favorable qu’il espérait, il apprit l’incendie de la librairie et l’impossibilité pour sa copine de répondre à ses courriels, étant donné qu’elle n’avait pas accès à ses messages, chez sa tante.


  Son intuition ne l’avait pas trompé, Éloise filait un mauvais coton. À regret, il se dit que le moment était des plus mal choisi pour en rajouter avec ses propres problèmes, mais il devait en parler à quelqu’un. Et celle qui était au bout du fil était la meilleure oreille qu’il pût trouver.


  — Vïelle, je serai très franc avec vous, Éloise m’a tout raconté de vos conversations.


  — Le contraire m’eût étonnée !


  — Permettez-moi de vous poser une question, si vous le voulez bien.


  — Allez-y.


  Philip se racla la gorge. Autant de familiarité avec une étrangère lui paraissait d’une impolitesse inconcevable.


  — Savez-vous ce qu’est la marque du fils ? lâcha-t-il de but en blanc.


  — Bien sûr que oui. Elle vous a donc raconté, pour Fabrice ?


  C’était bien ce qu’il craignait.


  — Si je comprends bien, dit-il après un moment, porter la marque du fils rime avec être à la fois le dernier fils d’Avalon et l’héritier de Merlin ?


  — C’est juste, répondit Vïelle, en sentant que la question en cachait une autre.


  — D’accord. Toutefois, si on part du fait que ces notions sont hypothétiques…


  — Cela n’a rien d’hypothétique, coupa la voix courroucée au bout du fil.


  — Pardonnez-moi, je me suis mal exprimé. Je voulais dire qu’étant donné l’âge de ces théories basées sur des prophéties antédiluviennes, une erreur ou une omission ne pourrait-elle pas s’être glissée quelque part dans les informations qui ont été transmises depuis son origine ?


  — À quoi voulez-vous en venir ?


  — À la possibilité qu’il y ait non pas un, mais deux héritiers. C’est la raison pour laquelle je voulais parler à Éloise. Pour lui dire de dormir sur ses deux oreilles. Que c’est moi.


  — Que c’est vous quoi ? s’impatienta Vïelle.


  — Que c’est moi qui porte la marque du fils. Je suis le dernier fils d’Avalon.


  Vïelle manqua de s’étrangler.


  — Écoutez-moi bien, Milord. J’ignore à quoi vous jouez, mais je n’apprécie pas du tout votre humour.


  — Croyez-moi, il est loin de s’agir d’une plaisanterie. J’ignore tout de cette satanée marque et la voix me répète sans cesse que je la porte. Je me suis dit qu’Éloise, ou peut-être vous-même, pouviez m’éclairer…


  — Un instant ! s’écria Vïelle. Quelle voix ?


  Nouveau silence.


  — Philip, vous êtes là ? Je vous ai demandé quelle voix.


  — Je ne… Il… Oh, bloody hell ! Elle semble venir d’un corbeau. Voilà.


  Ce fut au tour de Vïelle de rester muette. C’était impossible. Comment pouvait-il y avoir deux appelés ? Ça n’était pas ainsi que les choses étaient prévues. Comment savoir lequel était le bon, le véritable dernier fils d’Avalon ?


  — Vïelle, vous êtes toujours là ? demanda Philip.


  — Oui… Oui, je suis là. Je ne sais pas quoi vous dire, pour être honnête.


  — Si vous m’expliquiez d’abord en quoi consiste cette marque ?


  * * *


  Éloise rageait. Sept heures trente. Pourquoi la ligne était-elle occupée ? Qui pouvait bien être au téléphone à une heure aussi matinale ? L’appareil avait-il été mal raccroché ?


  Elle venait de passer une partie de la nuit penchée sur l’atlas de Jeanne à tenter de déterminer le lieu où se trouvait la maison de son ancêtre. Elle n’y était parvenue que grâce à son sens de l’observation, en comparant la photographie de la carte ancienne de la Nouvelle-France à celle actuelle du volume. Elle avait finalement repéré la rivière qui serpentait au sud de Port-Royal et avait ainsi découvert que le site historique portait à présent le nom d’Annapolis Royal. Quant aux anciennes terres des Grainpry, ou plutôt des de Grandpré, elles se situaient sur les berges qui longeaient le village de Granville, dans la partie ouest de la Nouvelle-Écosse.


  Comme suite à cette découverte, Éloise avait élaboré des hypothèses quant au métier de son ancêtre, à son embarquement à Plymouth et à son lien possible avec le passé de Wallegh. Elle entrevoyait un rapprochement possible avec la pierre qu’avait mentionnée la lettre de ce dernier et supposait du même coup une relation concevable entre ces éléments et le fardeau dont son frère avait hérité. Il était impératif qu’elle parle à Vïelle.


  Elle composa son numéro une fois de plus, les dents serrées et l’oreille attentive.


  — Enfin !


  La sonnerie retentit à peine deux fois. Vïelle répondit.


  — Éloise ! C’est fou, je parlais justement à Philip !


  Saisie par cette information, elle resta coite un instant, mais fronça les sourcils.


  — Philip ! Comment va-t-il ? Que disait-il ?


  — Tu veux la vérité, ou la réponse d’une amie qui sait que tu as le moral à plat ?


  — Mon moral bat des records, pour ta gouverne, et je veux savoir pourquoi il s’est donné la peine d’appeler chez moi après des mois de mutisme.


  — Comme tu veux. Je te sers la bonne ou la mauvaise nouvelle en premier ?


  — J’en étais sûre, grinça-t-elle. Commence par la bonne.


  — D’accord. Si l’idée te chante, vous pourriez bientôt vous revoir. Il appelait pour te demander si tu acceptais de l’accueillir quelque temps.


  Le pli entre les sourcils d’Éloise se creusa.


  — Pourquoi ? La session d’automne débute à peine, il ne peut pas partir comme ça ! Que lui est-il arrivé ?


  Éloise chiffonna un pan de son peignoir, attendant que Vïelle lui dévoile la mauvaise nouvelle.


  — J’ignore comment la chose peut être possible, mais il appert qu’il a lui aussi la faculté d’entretenir des conversations privilégiées avec un corbeau.


  Éloise ferma les yeux, soupira et s’accorda quelques secondes pour réfléchir.


  Cette révélation allait modifier les plans qu’elle venait tout juste de mettre au point, sans toutefois les anéantir. Mieux, Philip allait peut-être pouvoir l’aider dans sa quête et trouver par la même occasion réponse à ses propres questions. Elle lui passerait un coup de fil dès que sa conversation avec Vïelle serait terminée pour lui proposer un petit séjour en terre canadienne.


  — Je crois être sur une piste qui nous permettra d’élucider cette énigme, dit-elle enfin, mais je dois d’abord savoir comment va Fabrice.


  — Rassure-toi, il est encore en une seule pièce.


  — Parfait. Si je t’ai appelée de si bon matin, c’est pour te dire que je vais prolonger mon absence de quelque temps encore. Je pars pour la Nouvelle-Écosse.
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  LA MARQUE


  Bristol, Royaume-Uni, 9 octobre, 7 h 30


  Adossé contre un des piliers qui soutenaient les arches dantesques du hall principal, Philip attendait, en haut de l’escalier. Artémiu devait passer par là pour se rendre aussi bien à ses locaux qu’à la bibliothèque. À moins que le bel étudiant n’ait décidé de sécher ses cours, impossible de le manquer.


  Il se pointa. La crête indolente, il gravit les marches avec nonchalance, en posant machinalement un pied devant l’autre, ses mains s’occupant à retirer de ses oreilles les écouteurs de son baladeur. Il ne vit Philip qu’une fois parvenu au sommet et aperçut du même coup le journal intime que le jeune directeur tenait dans la main gauche.


  — Nous sommes deux, déclara le directeur.


  Artémiu jeta un regard inquisiteur sur le vaste portique encore relativement désert, un coin de sa bouche moqueusement retroussé.


  — Dis donc, je devine chez toi un talent inouï pour l’arithmé…


  À peine eut-il le temps d’achever sa boutade qu’une main ferme lui agrippait le bras.


  — Viens par là, grommela Philip en l’entraînant dans le corridor.


  — Peut-on savoir où il y a le feu ? haleta Artémiu en s’efforçant de maintenir la cadence.


  Le regard de biais qu’il encourut fut d’une éloquence limpide.


  Philip le poussa sur sa droite, au bout du couloir, vers le palier qui menait à son bureau. Là, il le tira à l’intérieur, referma la lourde porte derrière eux et plaqua le carnet sur la poitrine de son propriétaire.


  — La marque du fils. Nous sommes deux à la porter. Qu’est-ce que tu dis de ça ?


  Artémiu écarquilla les yeux et balbutia son étonnement.


  — Je te propose un petit échange, souffla Philip tout près de son visage. Une dose gratuite contre ce que je sais.


  * * *


  — Raconte-moi, pantela Artémiu, qui tenait son petit flacon de vinaigre bien en main.


  — Le plan de Merlin et de sa prêtresse a échoué, marmonna Philip dans un souffle, les yeux rivés sur le bras du jeune homme.


  — Mais encore ?


  Philip agrippa vivement le poignet d’Artémiu. Son souffle s’échappait, saccadé, de ses lèvres entrouvertes.


  — La véritable mission du roi Arthur était de… concevoir l’enfant suprême et…


  Il déglutit en hochant la tête, le front perlé de sueur.


  — Ma dose d’abord !


  Sa conversation de la veille avec Vïelle avait presque épuisé ses énergies. Par orgueil, Philip avait lutté contre l’envie de se ruer sur le premier passant venu et de se sustenter, mais l’effort lui avait grandement coûté. Il comprenait à présent ce qui avait poussé Wallegh à le mordre et à marquer à jamais son cou là où, à cet instant, il ressentait une cuisante brûlure.


  Son esprit s’était mis à bouillonner, à mesure que la voix de Vïelle lui révélait la vérité au sujet de la prétendue marque, exactement comme lorsqu’il avait dérivé dans un monde passé qui n’était pas le sien à la lecture du courriel dans lequel Éloise lui racontait l’affrontement entre Uther Pendragon et le mage noir. Il en avait été ainsi au pub, pendant le quiz, avec cette stupide question de sport.


  Cette fois-ci, fort heureusement, l’étrange vision n’avait pas été aussi puissante que lorsqu’il avait entendu le corbeau parler, dans sa chambre, mais Philip devait combler le manque qui le dévorait de l’intérieur.


  Sa première gorgée lui fit l’effet d’une oasis en plein désert. Il ferma les yeux et, sourd aux protestations de son donneur, but avec avidité, jusqu’à ce que le précieux nectar prenne subitement un goût aigre absolument intolérable. Philip s’arracha promptement à Artémiu. Ses pupilles dilatées, teintées d’indignation, s’ouvrirent sur le jeune homme qui haletait.


  — Ce sera tout pour cette fois.


  Il tenait son flacon toujours prêt. Il tendit un mouchoir à Philip qui hésita ; sa soif était plus titillée qu’étanchée. Le regard résolu d’Artémiu lui indiqua qu’il serait inutile d’insister. Philip se saisit du morceau de tissu et s’essuya la bouche, après quoi le donneur le reprit, le plia et appliqua une pression sur sa plaie.


  — Ces quelques gouttes ne sont pas de nature à me combler, grommela Philip en se laissant tomber contre le dossier du fauteuil.


  — Ton estomac ne saurait en supporter plus pour l’instant, répondit Artémiu. Il faudra t’en contenter.


  Philip grogna derechef et posa sa main gauche sur son abdomen. Il soupira et s’isola de son environnement en plaçant son bras droit devant ses yeux fermés. Il avait besoin d’un moment pour se ressaisir. Posément, Artémiu mit sa fiole de vinaigre sur la table basse devant le canapé et se leva pour aller récupérer son cahier. Il tourna l’une des chaises de cuir du directeur de manière à pouvoir lui faire face et s’y installa.


  Il tira lui-même profit de ce temps de pause et en profita pour caresser du regard le corps mince et élancé de Philip. Un délicieux frisson de désir le parcourut de part en part. Il aurait été si facile de le séduire, alors qu’il était si vulnérable et affamé… Mais les affaires devaient passer d’abord.


  — J’ai accompli ma part du marché, observa-t-il. À ton tour d’honorer ta parole.


  Philip inspira profondément et dégagea son visage sans rien perdre de sa langueur. Il coinça son bras droit derrière sa nuque, ouvrit les yeux et coula sur Artémiu un regard brûlant. Le bel étudiant tenait prêt un stylo sur son journal ouvert.


  — Tu sais que si la communauté avait vent du fait que tu consignes tous ses petits secrets par écrit, elle ne ferait de toi qu’une bouchée ?


  — Je suis trop précieux pour qu’on me fasse disparaître. Vas-y, je t’écoute.


  — Mordred. Le fils d’Arthur. C’est sur ses épaules que reposait véritablement le grand dessein de Merlin et de la grande prêtresse d’Avalon. Le haut roi et sa demi-sœur représentant à eux deux l’apothéose du savoir et du pouvoir magique, chrétien et politique, il était normal de croire que le fruit de leur union ne pouvait être que plus grand encore.


  « L’enchanteur et Viviane ont fait en sorte que cette conception ait lieu le soir des rites de la fête de Beltane, symbole de fertilité par excellence. Mordred était en quelque sorte le nouveau Jésus, le fils suprême qui devait anéantir le mal et permettre au bien de régner unilatéralement. Mais l’histoire ne l’a pas voulu ainsi. »


  — C’est vrai, mais jamais il n’a été question de deux fils, objecta Artémiu. Le Vénérable ne devait engendrer qu’un seul successeur.


  — Tu ne l’as pas connu, mais Wallegh était à la base de cette prophétie que trop de gens tiennent pour chimérique. Il devait concevoir un fils avec la septième fille d’Avalon, mais le sort a fait preuve d’un bien piètre sens de l’humour à son endroit ; Éloise ne peut pas concevoir d’enfants.


  — La lignée devrait donc s’arrêter au Vénérable, mais ça n’est pas le cas, puisque te voilà.


  — Oui, soupira Philip, sauf que je n’ai pas été désigné. J’ai usurpé le titre d’héritier en ingurgitant une infime partie du sang de Wallegh…


  — … mais pas suffisamment pour que la transformation soit complète, acheva Artémiu. C’est donc le Vénérable que j’ai senti à travers toi quand je t’ai vu la première fois. Cependant, si tu n’es pas le véritable héritier, qui est-ce ?


  — Il s’agit de Fabrice, le frère jumeau d’Éloise. Il recevrait en ce moment même l’instruction nécessaire en vue de la confrontation finale.


  — Parfait ! Alors, où est le problème ? demanda Artémiu.


  — Il a une déficience intellectuelle. Tu l’imagines affronter le mal en personne ? L’Étrangère le réduira en pièces. Et Éloise ne le supportera pas. Je ne peux pas permettre ça.


  Philip passa ses mains dans sa courte chevelure, se leva et marcha en direction de son cabinet en bois de rose.


  — Je te sers un verre ? offrit-il à Artémiu.


  — Jamais avant huit heures trente, le nargua le jeune homme en guise de refus.


  Philip l’observa un instant et laissa là le vin qu’il s’apprêtait à se verser. Il marcha d’un pas raide vers son bureau et décrocha le téléphone.


  — Kate, pourriez-vous, je vous prie, m’apporter du café ? Beaucoup et très fort.


  * * *


  La librairie-boutique ésotérique se trouvait en bordure de la rivière Gatineau, rue Jacques-Cartier. Fabrice avait insisté pour que Vïelle l’y conduise et, malgré l’étonnement que cette requête avait suscité, force lui avait été de constater que le secteur ne manquait pas de charme.


  Fabrice jeta à peine un regard à la caissière qui le salua pourtant avec chaleur et s’employa à scruter l’endroit à la recherche de ce qui l’intéressait. Il repéra un large présentoir sur sa gauche et s’en approcha, Vïelle à sa suite. Tel un album géant, il fit basculer une à une les affiches jusqu’à ce qu’il repère enfin celle qu’il devait se procurer.


  L’employée vint les rejoindre et leur proposa son aide.


  — Celle-là, s’il vous plaît, lui murmura-t-il.


  Elle acquiesça, sortit délicatement l’affiche de son enveloppe protectrice et l’emporta au comptoir.


  — Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle fantaisie ? demanda Vïelle à Fabrice, en suivant du regard la reproduction de la célèbre toile intitulée L’adoubement28.


  — C’est une suggestion de Merlin.


  — Évidemment, maugréa-t-elle, en s’efforçant de dissimuler le violent trouble qui la secouait.


  Laissant Fabrice à sa transaction, Vïelle riva son regard sur un des personnages à l’arrière-plan, aussi beau et grave qu’il l’était dans sa mémoire. Malgré les années, la distance, le silence et la mort, Wallegh était toujours aussi présent et étincelant dans son cœur.


  * * *


  Fabrice détaillait l’illustration avec attention et admiration. Il se souvenait des incalculables fois où sa sœur et lui avaient joué la scène, gamins, lui, preux et vaillant chevalier, elle, douce et bienveillante reine.


  Debout derrière lui et fort mécontente, Vïelle contemplait l’œuvre elle aussi. Elle entrevoyait que quelque chose se dessinait et ce qu’elle décelait ne lui plaisait pas du tout. La raison pour laquelle Myrddhin avait tenu à ce que son protégé se procure cette affiche en particulier lui paraissait à présent très claire. Restait à voir si Fabrice ferait les mêmes déductions.


  — Quand ton vieux coq prévoit-il se pointer ? voulut-elle savoir.


  — Il ne viendra pas, répondit-il.


  — Pourquoi ?


  — Je dois observer la toile et méditer.


  — Ah bon ? Et que t’inspire-t-elle ?


  — La reine est très, très belle…


  Vïelle ne put s’empêcher de sourire. La réponse était parfaitement prévisible.


  — Sais-tu qui est cette femme ?


  — Non, admit Fabrice.


  — Elle s’appelait Aliénor d’Aquitaine. C’était effectivement une femme d’une grande beauté et elle possédait bien d’autres attributs que ceux qui se voyaient, mais je doute que ce soit pour son visage angélique que Son Éminence a voulu te faire connaître cette toile. Que remarques-tu d’autre ?


  — Le chevalier à genoux. C’est l’élu de la reine.


  — On pourrait le croire, en effet. La reine a confiance en lui, elle sait qu’il la servira bien. Regarde sa tête et ses épaules. L’humilité de sa posture devant sa souveraine est telle qu’on sent de manière presque tangible le respect qui s’en dégage.


  — Il se battra pour elle.


  Fabrice fit une courte pause.


  — Et il mourra, aussi. C’est ce que la mission que m’a confiée Merlin demandera de moi, conclut-il du bout des lèvres.


  Vïelle fit un pas en avant.


  — Pas nécessairement. Tu sais, je ne connais pas l’ami britannique de ta sœur, ce Philip, mais il se peut qu’il soit celui appelé à remplir le rôle du brave chevalier. Sinon, pourquoi serait-il lui aussi entouré des observateurs de Myrddhin ?


  « Elle a peut-être raison », se dit Fabrice.


  Jamais il ne serait le favori de la reine. Jamais, par ailleurs, il n’avait demandé à l’être. Pourtant…


  — C’est un leurre, dit-il.


  Une bouffée soudaine et aiguë chavira la poitrine de Vïelle.


  — Explique-toi, souffla-t-elle.


  — Je reconnais l’homme, là, dans le coin. Et ses mains reposent sur les épaules du véritable élu. Son héritier, son Mordred.


  Émue, Vïelle effleura l’avant-bras du jeune homme. Il avait su voir au-delà de l’évidence et percer le secret que l’artiste avait si bien su mettre en lumière malgré la pénombre qui l’enveloppait.


  Un battement d’ailes se fit entendre et une ombre passa devant la fenêtre. Fabrice se détacha à regret du chaud toucher de Vïelle, ouvrit la moustiquaire et laissa l’entrée libre au corbeau qui se posa sur le rebord en croassant.


  — Mon fils, lui dit Merlin, dont la voix cassée semblait trem-bler d’émoi, ma tâche auprès de toi touche à son but. Ne t’avais-je pas dit que ton esprit atteindrait un niveau de connaissances qui t’était jusqu’ici inconnu et que tes sens seraient ton meilleur atout ?


  Fabrice hocha la tête.


  — Les erreurs passées sauront être évitées, affirma ensuite le corbeau. La nuit de Beltane verra le bien triompher.


  Vïelle sourcilla devant son présomptueux commentaire.


  — Le vieil homme, à côté du garçon, c’est vous, n’est-ce pas ? demanda soudain Fabrice.


  — Sous mon aspect humain, oui, confirma le mage. Il y a plus de cent ans que cette toile a été peinte, et nous savions qu’elle guiderait un jour l’héritier.


  Tous les regards convergèrent vers l’illustration. Le vieux mage et le grand homme chauve centraient toute leur attention sur l’écuyer qui, quant à lui, observait le chevalier adoubé avec une intense acuité. Le garçon analysait, écoutait, s’imprégnait et se préparait à son tour afin d’honorer, lorsque le moment viendrait, la confiance qu’on lui témoignait. Il serait l’arme secrète qu’on déploierait à la dernière seconde, pour venir en renfort à son maître en cas d’échec ou de péril.


  Fabrice était un fils d’Avalon et Philip, en cela, était son frère. Était-ce cependant suffisant pour vaincre l’Étrangère ?


  — Vous m’avez dit que le savoir est une arme puissante pour qui la détient et sait en faire usage, demanda-t-il à Merlin, mais quel poids aurons-nous, Philip et moi, contre l’ennemi ?


  — Plus que tu ne le crois, puisque vous êtes deux, répondit le corbeau. Ça n’était pas prévu comme ça au départ, mais, si je me fie à ce qu’on me rapporte, ce nouvel élément n’est pas sans ressources. Il ne manque à votre arsenal que la pièce principale et elle est à portée de main. Cherche, mon fils, la réponse est devant toi.


  Ce disant, il tourna vivement sa tête effilée vers Vïelle, qui se rebéqua aussitôt. Une joute muette teintée d’un fiel à peine voilé eut lieu entre le mage et la vampire.


  — J’ai déjà été témoin de son pouvoir sur l’Étrangère, siffla Vïelle à l’intérieur d’elle-même, et il s’est avéré vain.


  — Elle n’était pas manipulée par l’héritier, répliqua tout aussi silencieusement Merlin.


  — J’en conviens, mais elle l’était par son maître originel, c’est-à-dire moi. De toute façon, elle n’est plus entière et je doute que sa valeur soit significative, désormais.


  L’enchanteur s’encoléra et glapit, toujours en silence :


  — Ton refus de fouiller au fond de toi-même afin de laisser émerger tes facultés qui, je dois l’admettre, sont prodigieuses sonnera le glas non seulement de la mission dont ce jeune homme est investi, mais également de sa propre vie !


  — La nature même de ce soi-disant mandat que toi et ta prêtresse avez conçu met précisément sa vie en danger ! rétorqua Vïelle.


  — C’est par contre ton inaction qui précipitera sa mort ! croassa brusquement le mage.


  — Perditi ! explosa à son tour Vïelle, dont les traits changeaient dangereusement. Je ne serai pas tenue responsable de l’échec de ton impossible combat contre le mal. J’ai été envoyée ici pour protéger Éloise, et son frère fait maintenant partie du lot.


  Le corbeau émit un ricanement grotesque.


  — Quelle naïveté désolante pour une voyante de ton rang ! Le mage noir a toujours été fin calculateur. Crois-tu sincèrement que le fait qu’il t’ait expédié la pierre relève d’une simple coïncidence ?


  — Correction : qu’il m’ait expédié ce qu’il en reste.


  — Justement. Tu es la seule à pouvoir unifier les deux parties.


  Vïelle ricana à son tour.


  — Tu voudrais peut-être que je me rende à Édimbourg pour dérober l’autre moitié ?


  — Cette moitié est fausse, coupa Merlin, et n’a rien à voir avec Lia Fáil.


  — Ce ne sont que des rumeurs !


  — Que tu pourrais démentir si tu consentais à redevenir la vate que tu fus jadis !


  Le visage cramoisi et les yeux injectés de sang, Vïelle se rua sur l’oiseau de jais qui échappa de justesse à son courroux. Le corbeau s’envola par la fenêtre en poussant un cri strident qui reçut en écho le hurlement furieux de la jeune femme.


  — Je crois qu’il a raison, dit alors Fabrice. Et la reine le confirme…


  Toute à son ire, Vïelle ne prêta aucune attention à ses propos. Une seule chose importait.


  — Il faut que je sorte d’ici, marmonna-t-elle.


  Elle fit demi-tour et voulut se précipiter vers la porte, mais Fabrice lui fit obstacle.


  — La reine. Que fait-elle avec son épée ?


  — Laisse-moi passer, gronda-t-elle.


  — Vois-tu ce qu’elle fait avec le glaive ? insista Fabrice.


  Partagée entre l’incrédulité et la fureur, Vïelle le regarda en grimaçant. Une âme de gamin prisonnière d’un corps adulte… Quel fils d’Avalon il faisait !


  Le jeune homme, toutefois, la détaillait avec une détermination farouche. Il ne bougerait pas de là tant qu’il n’aurait pas obtenu sa satanée réponse.


  Vïelle voulut défier son profond regard noisette, mais elle fut prise à son propre jeu. Entre les longues franges de cils recourbés de Fabrice brillait une lucidité limpide, et toujours l’étincelle de désir qui enflammait ses prunelles lorsqu’il les posait sur elle. D’un coup, sa colère tiédit. Il n’était après tout, comme elle, d’ailleurs, qu’un vulgaire pion sur l’échiquier de l’enchanteur, lui-même n’étant que le bras terrestre de la Déesse.


  La sanguine Italienne abdiqua en laissant s’exhaler un soupir où perçait néanmoins une pointe d’exaspération.


  — Elle le fait chevalier. Elle est en train de l’adouber.


  — Je sais, c’est le nom de la toile. Regarde plutôt ici.


  Fabrice caressa l’image du bout du doigt en suivant le tracé de l’épée, et révéla l’ultime secret de l’œuvre.


  — Elle pointe le sol, juste là. Tu vois ?


  Vïelle ne jeta qu’un coup d’œil, sachant qu’il avait raison.


  — Elle indique la pierre la plus lumineuse du plancher. Pourquoi ? demanda Fabrice en lui prenant délicatement le poignet.


  Il fit un pas de plus. Dieu qu’elle sentait bon !


  — Ne fais pas ça, le prévint-elle sans pour autant dégager son bras.


  — Réponds-moi, murmura-t-il de ses lèvres carmin, tout en caressant sa peau céleste du bout du pouce.


  Vïelle s’efforça de refouler l’élan de sensualité qui la traversait au contact de Fabrice, dont il perçut nettement l’écho.


  — C’est inutile. La pierre a déjà détenu un pouvoir incommensurable, mais c’était il y a bien longtemps.


  Elle rompit le charme et recula d’un pas.


  — Merlin dit le contraire.


  — Eh bien ! ton mage se goure ; je ne peux rien pour t’aider.


  Vïelle sortit de la pièce d’un pas résolu.


  — Toi, tu peux te défiler, lui lança Fabrice. Moi pas !


  Ses mots la figèrent sur place. Vïelle ne pouvait plus nier la véritable raison de sa présence chez les de Grandpré. Éloise la lui avait lancée à la figure, mais elle avait refusé de l’écouter. La réalité avait fait un détour pour mieux la rattraper.


  Ah, comme Wallegh avait bien orchestré son plan, le sale manipulateur ! Elle allait être contrainte de faire face à une musique qu’elle s’était pourtant juré de ne plus jamais entendre et, pour cela, elle le maudit.


  * * *


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 9 octobre, 12 h 50


  Objet : Nouvelle-Écosse


  Bonjour Philip,


  Je t’écris à la fois pour confirmer mon embarquement, passer le temps et oublier que… je n’ai pas le pied marin.


  Je suis donc en ce moment sur le traversier, en route vers Digby. J’ai peine à croire que nous voguerons ainsi encore deux heures. Je ne croyais pas la baie de Fundy aussi large. J’arriverai à destination vers quinze heures, tel que prévu. Je dois avouer que ce navire n’a rien à voir avec les traversiers locaux que j’ai déjà pris à Québec ou à Sorel, pour ne citer que ceux-là. Il y a à bord un café, un bar-salon avec cinéma, un resto — où on sert des scones ! —, une salle d’amusement de style casino, une garderie, une boutique de souvenirs et enfin un petit centre d’affaires, d’où je t’écris. J’irai tout à l’heure faire une balade sur les ponts, histoire d’admirer un peu le panorama, malgré le brouillard et la pluie qui embrouillent l’horizon.


  Ces derniers jours chez Jeanne m’ont fait le plus grand bien. C’est une femme exceptionnelle que tu adorerais, j’en suis certaine. Elle possède un côté excentrique qui me fait beaucoup penser aux airs de dandy que tu te plais à prendre et qui font de toi mon Milord. Tiens, hier, par exemple, pour souligner mon départ, elle a invité des amies à venir prendre le thé. Elle tenait à ce que je rencontre ses sorcières, comme elle les appelle. Elle m’a fait sortir et polir son argenterie, repasser ses nappes et ses dentelles — sais-tu l’adresse que repasser de la dentelle exige ? — et dresser la table avec son service en porcelaine. La maisonnette avait une allure de salon de thé chaleureux.


  Et là ne s’arrête pas sa fantaisie : elle a reçu ses invitées attifée de longs gants de soie et de son chapeau à plumes d’autruche. Quelle ne fut pas ma surprise de voir se pointer lesdites sorcières elles-mêmes parées de la même manière ! Quel quatuor incroyable ! Ma tante est entourée d’amies bien à son image, toutes des artistes, avec la fraîcheur, la vitalité et la verve qui habitent d’ordinaire ces gens si peu ordinaires. Je me suis plu à jouer l’hôtesse pour Doris, Sidonie, Ingrid et ma chère Jaja, bien entendu. Je t’avoue que j’ai endossé le rôle avec beaucoup de plaisir. Mina aurait été fière de moi.


  Inutile de me le demander, oui, l’expérience a fait ressurgir mon envie d’exploiter un petit établissement de ce genre, mais sans plus. Le deuil de ma librairie n’est pas achevé et mes préoccupations sont bien ailleurs, dans l’immédiat. Je t’en confierai une tout de go, si tu le permets. Ce fut évidemment une joie d’entendre ta voix au téléphone, avant-hier, et je t’assure que j’ai vraiment très hâte de te revoir. Dans ce cas, comment expliquer cette boule qui m’opprime l’estomac et ces désagréables picotements aux bras ?


  Il est notoire qu’après avoir vécu des épreuves les gens prennent des couleurs et des nuances différentes de celles qu’ils affichaient auparavant. Et ne dit-on pas : « Loin des yeux, loin du cœur » ? Ton silence des derniers mois aura-t-il creusé un gouffre entre nous ? As-tu le même questionnement, les mêmes appréhensions ?


  Et qu’as-tu vécu, mon bel ami, de si terrible que tu ressentes le besoin de t’éloigner de la patrie que tu chéris tant ? Quel réconfort pourrais-je t’offrir, alors que tout mon esprit est tourné vers le mystère qui s’acharne sur ma famille et qui semble à présent te concerner aussi ? C’est que Vïelle m’a parlé du corbeau. De ton corbeau. Pourquoi ne pas m’en avoir fait part lorsque je t’ai annoncé ce qui se passait ici ? Au-delà de ton lien passé avec Wallegh, qu’est-ce qui peut expliquer que tu sois toi aussi mêlé à notre bataille insensée contre l’Étrangère ?


  Enfin, peut-être aurai-je mes réponses dans quelques heures… Je présume que tu tenais à me voir pour me dévoiler tes secrets ? Je l’espère, Philip, et ne peux que souhaiter retrouver auprès de toi l’étincelle qui animait notre belle amitié.


  Éloise


  * * *


  Derrière le Princess of Acadia, aucune trace du port de Saint-Jean, dont les reflets s’étaient lentement dissipés, avalés par la brume dense qui enveloppait le navire. Devant, impossible de distinguer la mer de la ligne d’horizon. Comme prisonnier d’une gigantesque bulle de verre saturée de fumée, le navire filait en ligne bien droite, à près de dix-neuf nœuds, le cap fermement maintenu par un capitaine aguerri.


  Peut-être avait-ce été folie que de s’embarquer seule pour ce périple. Isolée au milieu d’une foule d’étrangers, sans la terre ferme sous ses pieds pour lui assurer une possible fuite en cas d’urgence, Éloise n’était-elle pas une cible parfaite pour l’Étrangère ? Sans doute, mais la conviction que quelque chose l’attendait sur les terres de ses ancêtres avait été plus forte que cette sombre crainte. Et, seule, elle ne l’était pas tout à fait. Sur la toile grise du ciel se dessinait çà et là un minuscule trait noir, inexorablement accompagné d’une plainte stridente. Les observateurs de Merlin étaient de service.


  Treize heures quinze. Éloise était sans nouvelles de Philip, mais ne s’en inquiétait pas outre mesure. Elle avait présumé que son ami serait en possession de son ordinateur portable, mais elle n’en était pas sûre. Il restait encore un bon moment avant d’atteindre la rive de Digby ; elle aurait bien l’occasion de revenir vérifier sa boîte de réception plus tard.


  « Peut-être devrais-je enfin me mettre à l’ère d’Internet mobile ! » songea-t-elle, en entrevoyant les avantages d’avoir accès à ce fabuleux outil selon son bon vouloir. Pour elle, le téléphone cellulaire servait d’abord à parler à quelqu’un, pas à écrire, lire son horoscope ou régler le solde d’une facture.


  Le moment était venu d’aller explorer le navire. Éloise traversa l’immense salon et jeta un regard sur les fenêtres tout au bout de la salle. Elle suivit du coin de l’œil son reflet sur les grands carreaux vitrés et, forte de la sécurité que lui procurait la présence constante de la petite croix argentée autour de son cou, chassa l’idée qu’ils eussent pu être un excellent canal pour les vengeurs.


  Elle poussa enfin la porte et sortit sur le pont supérieur, pour se rendre compte que la pluie battait la proue du navire. De maussade qu’il était de prime abord, le temps à présent se faisait revêche. La présence d’autres passagers intrépides qui bravaient l’ondée l’encouragea toutefois. Éloise se mit un instant à l’abri de l’averse sous l’étroite corniche des baies vitrées et farfouilla dans son immense sac fourre-tout pour y récupérer son parapluie, qui s’y trouvait fort heureusement en permanence. Elle mit la main sur l’objet cylindrique, s’en saisit et le pointa vers le ciel pour l’ouvrir, mais à peine avait-elle franchi deux pas qu’un passager la heurta. Son parapluie l’empêcha de voir le visage du promeneur.


  Ils balbutièrent simultanément quelques excuses puis, suivant le mouvement de son épaule, la jeune femme tourna la tête dans la direction de l’homme et entendit un bruit sourd à ses pieds.


  — Attendez ! s’écria-t-elle. Vous avez laissé tomber quelque chose !


  Éloise se penchait et allongeait le bras pour saisir l’objet lorsqu’elle le reconnut. Impossible qu’il y en ait un autre semblable. C’était le sien ! C’était sa croix celte forgée à la main. Une succession d’émotions la submergea, l’étonnement, d’abord, qui fit bientôt place à l’incrédulité, puis à la colère. Quelqu’un sur le bateau savait qui elle était, et cette personne l’avait suivie.


  Au lieu de lui inspirer de la peur, ce constat suscita en elle une rage profonde. Ainsi, l’intrus qui avait eu le culot de s’introduire chez elle pour subtiliser cette œuvre unique était venu la narguer jusqu’à l’autre bout du pays.


  Se moquant alors de la pluie, elle courut dans la direction que l’inconnu avait prise, mais le pont était désert. Des pas précipités résonnèrent plus loin et elle fut tentée de se lancer à leur poursuite, mais deux alarmes retentirent dans sa tête. La première était un long et grinçant croassement, la seconde, une série d’images tirées tout droit d’un film d’horreur dans lequel la victime, par une incroyable stupidité, se retrouve prisonnière dans une salle des machines lugubre et désaffectée, en proie à la folie meurtrière de son assaillant.


  Éloise jeta un bref regard au corbeau qui trônait sur la balustrade et rebroussa chemin.


  Les dents serrées et un pli creusé entre ses sourcils, elle retourna brusquement à l’intérieur sans prendre le temps de fermer son parapluie. Un employé vint lui offrir de la débarrasser sans qu’elle lui accorde l’ombre d’un regard. Ses yeux étaient fichés sur les occupants du Rising Tide Café qui la détaillaient à leur tour avec surprise.


  Le poing serré autour de la lourde croix celte artisanale, elle s’avança lentement parmi les tables et les fauteuils disposés de part et d’autre de la vaste salle. Tous les visages lui étaient étrangers, aucun regard ne lui était familier. Lequel parmi ces gens l’avait bousculée ? De qui devait-elle se méfier ? Impossible de deviner.


  Dans ce cas, elle aurait tout un chacun à l’œil.


  Par réflexe, comme chaque fois qu’elle manipulait son crucifix d’inspiration médiévale, elle glissa son pouce dans l’orifice qui en perçait le centre et enroula ses doigts autour du corps et des bras courts de l’objet comme s’il s’agissait d’une petite dague. Elle repéra un siège vacant et s’y installa, dos aux fenêtres. De là, elle pourrait surveiller les passagers à sa guise sans risquer de s’offrir en pâture à son poursuivant.


  Quelques minutes à peine s’étaient écoulées lorsqu’une jeune femme vint lui demander si elle souhaitait un rafraîchissement ; elle déclina l’offre sans ébaucher un sourire ni même adresser un coup d’œil à la serveuse.


  Le temps s’égrena péniblement, inerte et morne. Bientôt, le navire serait au port et Éloise devrait quitter son vase clos, se fondre dans la masse des voyageurs sans savoir qui, à son insu, l’épiait et mesurait ses chances d’ajouter à son tourment.


  * * *


  De : Philip Edward


  À : Éloise de Grandpré


  Envoyé : 9 octobre, 14 h 20


  Objet : Nouvelle-Écosse


  Milady,


  Je suis à Digby et je guette avec impatience l’arrivée du bateau. Malgré les doutes que mon silence a fait naître, sache que rien ne saurait ternir l’affection infinie que je te porte. Je ne peux toutefois m’empêcher de craindre en me demandant si mes aveux, une fois que je te les aurai faits, étoufferont la flamme qui, en effet, alimente notre amitié.


  Mais tu sais ce que je pense ? Si les prochains jours ne réussissent pas à ébranler ce qui nous unit, ma chère Éloise, rien ne le fera. Je t’ai regardée prendre la vie de Wallegh sans que mes sentiments pour toi s’altèrent d’un cheveu. J’estime donc que tu m’en dois une…


  Philip qui t’attend


  * * *


  La tempête refusait de céder. Philip ignorait si Éloise avait ou non le pied marin, mais il le lui souhaita vivement.


  Assis devant lui, Artémiu le détaillait avec un amusement à peine voilé.


  — On t’a déjà dit que ton sourcil diabolique te donnait un charme fou ?


  — Mon sourcil diab…


  Philip se dérida enfin pour ne sourire que d’un coin de la bouche. Aucun retard n’avait été annoncé au port, aucun incident en mer n’avait été rapporté non plus. Aucune raison, donc, de se ronger les sangs comme il le faisait. Il ne lui restait qu’à brider son impatience.


  — Lui as-tu dit que je serais là ? lui demanda le blondinet en entourant sa tasse de café fumant de ses mains élancées, comme le faisait instinctivement Éloise elle aussi devant un breuvage chaud.


  — Oui, elle est au courant.


  — De tout ?


  — Non, évidemment. Mais elle se doutera bien que tu es ici entre autres pour l’attrait indéniable qu’exercent sur moi tes irrésistibles atours, sans toutefois savoir que tes… qualités intérieures me plaisent autant que celles que tu présentes à la face du monde.


  Artémiu sourit.


  — Tu aurais simplement pu me dire que tu me trouves beau, tu sais ?


  — Et divinement délicieux, ne l’oublie pas. C’est d’abord pour ça que j’ai accepté de t’amener ici.


  Philip joua nerveusement avec la petite cuillère dont il touillait son thé. Il s’était promis de ne pas abuser du précieux philtre que son compagnon lui offrait. Il voulait le plus possible être vrai, être lui-même lorsqu’il renouerait avec Éloise. C’était aussi pour cette raison qu’il avait préféré un darjeeling à un ballon de vin rouge. Mais comme la boisson chaude lui semblait fade et insipide, en comparaison du nectar incomparable qui coulait dans les veines du jeune et séduisant Roumain !


  — Comment lui expliqueras-tu ce que je suis venu faire ici ?


  — Comme me viendront les mots, dit Philip en étirant le cou vers la fenêtre.


  Toujours rien à l’horizon.


  — Je suis prêt à parier, poursuivit-il, qu’elle sera cependant fascinée par ton domaine d’études.


  L’anthropologie, chez bien des gens, évoquait inéluctablement des images de chercheur à la Indiana Jones, mais suscitait généralement un intérêt véritable pour les origines de l’Homme. La discipline étant très étroitement liée à l’histoire, elle ne manquerait pas de toucher une des cordes sensibles de la jeune femme, pour qui la recherche était une réelle passion.


  — Je te demanderais toutefois, enchaîna Philip, de ne pas balancer à Éloise toutes tes hypothèses, si jamais vous en veniez à aborder le sujet.


  — Et pourquoi pas ? questionna Artémiu. Ne crois-tu pas que ça lui apporterait une lumière nouvelle sur celle que son frère devra affronter ?


  — Fabrice n’affrontera cette démone que si je ne peux l’en empêcher, décréta Philip sèchement.


  Il consulta sa montre. Encore un quart d’heure et le navire percerait enfin le rideau de brume tiré sur les quais du port de Digby.


  * * *


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 9 octobre, 14 h 40


  Objet : Nouvelle-Écosse


  Je t’écris en vitesse : je suis traquée. L’ordinateur me force à faire dos au reste de la pièce et j’ignore qui me surveille. Un sbire de LeBreton, assurément, car il avait sur lui la croix forgée qui m’a été dérobée. Je ne sais pas à qui je peux faire confiance à bord. Aussi, je m’isole au milieu des autres.


  D’un autre côté, je me dis que, si on avait voulu m’occire, je ne serais déjà plus de ce monde. Il ne s’agit peut-être que d’une mesquine intimidation. N’empêche, dès que le navire accostera, je me précipiterai à l’extérieur. Pas question de rester coincée à l’intérieur comme la dernière des idiotes. Si je dois me battre, eh bien ! je vendrai très chèrement ma peau.


  À tout de suite.


  * * *


  Philip ayant exigé d’Artémiu qu’il reste à l’intérieur de la marina, il faisait seul les cent pas au bout de la passerelle. Une vingtaine de mètres le séparaient du traversier sur lequel il n’y avait de mouvement que sur le premier pont. L’équipage vaquait à l’inspection générale de l’imposant transporteur amarré depuis maintenant près d’une demi-heure.


  « Elle devrait déjà être là », songea-t-il en se résolvant à monter à bord du navire si Éloise n’apparaissait pas dans les deux prochaines minutes.


  Les voyageurs déambulaient autour de lui sans qu’un visage lui semble familier, sans qu’une silhouette lui rappelle celle d’Éloise.


  — Where the bloody hell are you, Milady29 ? siffla-t-il.


  Une fois le flot de gens passé, Philip remarqua une femme adossée à la rampe d’accès qui délimitait le quai principal et le séparait des trois autres jetées, plus étroites, qui dessinaient un énorme E majuscule. Elle regardait dans sa direction, mais ses longs cheveux aux reflets cuivrés malmenés par le vent furieux cachaient son visage. Sous son long imperméable semblait se profiler un corps mince, alors que celui d’Éloise, sans être replet, était tout en courbes et coiffé d’une tignasse d’un brun chocolat très prononcé. Il ne pouvait s’agir d’elle.


  Mais l’inconnue ne le quittait pas des yeux et ne bougeait pas non plus. Quelque chose semblait la tétaniser. Quelque chose qui avait un parfum d’angoisse, à la limite du soutenable, et qui était, somme toute, le miroir de l’émotion qui vrillait la poitrine de Philip.


  Une nouvelle bourrasque écarta les mèches éparses des traits de la dame et transporta un soudain arôme de muscade. Philip regarda la jeune femme plus intensément.


  Et son cœur ne fit qu’un bond.


  * * *


  Artémiu avait du mal à croire que ce petit bout de femme en apparence si frêle était celle à qui le Vénérable avait offert son dernier souffle. Bien remparé contre les sautes d’humeur de la température, il épiait chaque seconde de la bouleversante scène de retrouvailles depuis les fenêtres de la station.


  — Ce sera combien ? murmura-t-on soudain à son oreille.


  La voix extraordinairement neutre le fit sursauter. Artémiu s’arracha à sa contemplation et fit volte-face. Tout à son observation, il n’avait pas remarqué l’homme qui s’était approché de lui.


  L’inconnu le mangeait d’une bonne tête et l’aura qui émanait de lui était on ne peut plus éloquente.


  — Navré, la boutique est fermée, déclina le jeune homme.


  Mais l’autre insista.


  — Ton prix sera le mien.


  Le regard intense qui le scrutait était criant d’intimidation, mais il fut sans effet sur le jeune homme.


  — Je vous le répète, vous êtes hors mes heures de commerce.


  — Notre Père a dit : « Point tu ne mentiras » et « Tes dons tu partageras ».


  — Je vous demande pardon ? s’étonna Artémiu, désarçonné par cet étrange discours.


  — Il a aussi dit : « Point tu ne tueras ». Ne me force pas à aller à l’encontre de Son enseignement ; ton refus entraînerait la perte d’une de ces innocentes brebis.


  L’homme désignait du regard les gens amassés dans le hall. Artémiu soupira. D’ordinaire, il aurait envoyé paître l’intrigant en alléguant qu’il ne cédait pas au chantage, mais la détermination de l’étranger recelait quelque chose de malsain, voire de dangereux. Mieux valait acquiescer à sa demande et s’en débarrasser au plus vite, quitte à rater l’imminente étreinte de Philip et de la septième fille d’Avalon.


  — C’est bon. Donnez-moi une minute d’avance et venez me rejoindre aux toilettes.


  * * *


  Éloise et Philip avancèrent dans un silence parfait, le regard de l’un soudé à celui de l’autre. Aucune parole n’aurait pu magnifier davantage l’intense bonheur doublé d’une infime part de douleur qu’ils ressentirent à cet instant.


  Ils franchirent le dernier pas qui les séparait et s’enlacèrent sans chanceler. Éloise se hissa sur la pointe des pieds pour nicher son visage au creux de l’épaule de son compagnon, qui voûta instinctivement le dos pour sceller leur étreinte. L’accord était parfait. La rugosité de la joue de Philip contre la peau de soie d’Éloise avait quelque chose de délicieusement familier. Rien n’avait changé, bien que rien ne serait plus comme avant non plus


  — Bon sang ! Ton courriel m’a fichu une de ces trouilles ! gronda-t-il à son oreille.


  — Rassure-toi, je vais bien.


  Philip serra Éloise derechef et fut de nouveau saisi par l’étrange effluve épicé. Il enfouit son nez dans ses cheveux et huma leur parfum. L’arôme était partout, pas seulement dans la tignasse ondulée.


  Il frémit. Le cœur soudain au bord des lèvres, il ressentit comme un vertige lui tarauder le bas-ventre. Sa vue se voila et ses poumons se vidèrent de leur air. Bientôt, il ne serait plus maître de lui-même et cette pensée le terrorisa.


  — Viens, Cheveux-de-feu, parvint-il à articuler, ne restons pas dehors, je risque d’attraper la mort.


  Le sobriquet la fit sourire, mais Éloise n’était pas dupe. Philip venait du royaume des intempéries et de l’humidité quasi constante ; il fallait bien davantage que la tem-pête qui grondait au-dessus de leur tête pour l’indisposer.


  — Dans ce cas, Cheveux-de-jais, allons-y.


  Elle se détacha lentement de lui, étonnée de ressentir une chaleur aussi subite qu’intense au niveau de sa propre poitrine, alors que le vide ainsi créé aurait dû provoquer l’inverse. Leurs regards se croisèrent et elle reconnut sans peine l’étincelle qui luisait dans les prunelles émeraude de son compagnon. Elle déglutit, submergée par un malaise indicible. Le désir ? Impossible !


  Avec un formidable sens du synchronisme, une volée de corbeaux vint rompre l’inconfort qu’ils partageaient. La manifestation céleste fut interprétée fort différemment par l’un et l’autre. Philip se renfrogna. Ces charognards ne lui accorderaient donc aucun répit ? Quant à Éloise, elle n’eut pas à lever les yeux au ciel pour connaître la source du feu qui serpentait en elle et qui n’avait, en fin de compte, rien à voir avec Philip. Il s’agissait de Fabrice.


  Sans attendre une seconde de plus, elle glissa tout naturellement son bras sous celui de Philip et l’entraîna vers la marina.


  * * *


  Fabrice s’approcha lentement de Vïelle. Il entrevoyait pour la première fois son côté vulnérable, elle qui se montrait toujours si maîtresse d’elle-même, et cela ne la lui rendit que plus attirante encore.


  — J’ai besoin de toi, souffla-t-il près de sa nuque.


  Vïelle se tourna vers lui et perçut la chaleur qui émanait de son corps.


  — Sais-tu seulement ce que tu me demandes ?


  — Apprends-moi ce que tu sais, murmura-t-il.


  Vïelle sonda le regard de l’écuyer qui l’implorait, où brillait toute la ferveur d’un chevalier, mais autre chose aussi.


  — Sois ma reine, mon Élénore, plaida-t-il encore en faisant vers elle un infime pas de plus.


  Leurs mains s’effleurèrent.


  — Aliénor, corrigea-t-elle dans un demi-sourire.


  Fabrice baissa les yeux sur ses lèvres roses et entrouvrit les siennes. Vïelle eut aussitôt un mouvement de recul.


  — Fabrizzio…


  — Qui fera de moi un homme, sinon toi ?


  Vïelle laissa éclater un rire nerveux.


  — Je crois que nous nous sommes mal compris. Je te dirai tout au sujet de la pierre, mais, pour le reste, enlève-toi ça de l’esprit.


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi ? s’exclama-t-elle. Mais… parce que !


  — Éloise dit que « parce que » n’est pas une réponse.


  — Eh bien ! justement, en voilà une, de réponse : ta sœur. Elle s’attend à ce que je veille sur toi, pas que j’abuse de toi.


  Fabrice la détailla un moment. Certains des ateliers de son centre de jour avaient entre autres abordé l’épineuse question des relations sexuelles, qu’on avait d’abord présentées comme étant une chose saine et naturelle, mais qui, malheureusement, pouvait également s’avérer pernicieuse lorsque le rapport entre les amants n’était pas égal. Moult exemples avaient été présentés et avaient fait l’objet de discussions, et aucun de ces cas ne correspondait à l’image que se faisait le jeune homme de sa relation avec la belle Italienne.


  — Tu me vois comme un enfant ?


  Vïelle le contempla de nouveau. Elle percevait très bien qui il était, de quoi étaient constituées son essence et son âme, et l’enveloppe de l’élu de Myrddhin n’avait rien de repoussant. Son regard, bien qu’enflammé, était clair et honnête. D’ordinaire, elle n’aurait pas hésité une seconde. Pourtant…


  — Là n’est pas la question. Faire l’amour avec toi me semblerait… amoral, avoua-t-elle. Même pour quelqu’un comme moi.


  Fabrice glissa sa main sous celle de Vïelle.


  — Nous serions donc quittes, dit-il en reculant d’un pas.


  Elle avança un pied qui franchit le seuil de la chambre.


  — Comment ça, quittes ?


  — Coucher avec quelqu’un comme toi me semblerait très amoral.


  — Touché ! admit humblement Vïelle.


  Fabrice posa sa main libre sur sa joue divinement soyeuse.


  — C’est ton visage, que j’emporterai, quand l’Étrangère prendra ma vie, murmura-t-il.


  Vïelle perdit son sourire fragile, troublée par la lucidité morbide de Fabrice.


  Sans quitter son chaud regard de bronze, elle posa lentement sa main par-dessus la sienne. Éloise allait sûrement la crucifier pour le geste qu’elle allait commettre.


  — Dans ce cas, dit-elle, nous serons quittes.


  — Comment ça ?


  — C’est à toi que je penserai lorsque ta sœur anéantira la mienne.


  * * *


  Le soleil était couché depuis longtemps lorsqu’enfin s’était calmée leur ivresse. D’abord maladroits, leurs gestes et leurs élans s’étaient tout doucement faits plus attentifs, suaves et précis. Davantage habituée à prendre qu’à donner lors des ébats charnels, Vïelle avait découvert avec fascination la satisfaction de transmettre à Fabrice son savoir. Elle avait écrit sur son corps une symphonie où valsaient harmonieusement les crescendos et les decrescendos, et lui avait appris à jouer sur le sien des morceaux allant des sonates les plus douces aux mouvements les plus furieux. Les accords n’étaient évidemment pas parfaits ni exécutés à l’unisson, mais ils possédaient suffisamment de vibratos pour produire un chant mélodieux et juste.


  Le regard rivé au plafond dans un silence empreint de félicité, Fabrice faisait inlassablement glisser entre ses doigts une des blondes mèches de Vïelle. Nue et immobile entre ses bras, la jeune femme se laissait cajoler, étonnée, mais réjouie de ne ressentir aucun sentiment de culpa-bilité.


  Au bout d’un moment, alangui par leurs ébats tumultueux, Fabrice se laissa aller à des confidences.


  — L’Étrangère ne me tuera pas.


  Vïelle fronça les sourcils.


  — Comment peux-tu affirmer cela ?


  — Il m’arrive de penser que je suis immortel.


  — Que veux-tu dire ? demanda-t-elle encore.


  — Je suis né dans les bras de la mort, mais je lui ai échappé.


  Comme il l’avait déjà vaincue une fois, l’idée lui était peu à peu venue qu’il était à l’abri de la grande Faucheuse, qu’il était plus fort qu’elle. Mais n’était-ce pas impossible ? Le destin ne lui avait-il pas ravi ses parents ?


  Cependant, quelque chose lui disait que, pour lui, c’était différent. Peut-être était-ce pour cette raison qu’il percevait l’odeur des créatures de la nuit, celles qui, comme lui, recelaient une part plus ou moins importante de mort au plus profond de leur être. Merlin avait vu juste ; son acuité sensorielle était extraordinaire, mais il ne voyait pas encore en quoi cette faculté allait lui servir.


  — Dis-moi une chose, lui demanda soudain Vïelle. J’ai bien vu ton petit manège, lorsque nous croisons des gens dans la rue ou ailleurs ; tu cesses de respirer. Pourquoi fais-tu ça ?


  — Tu as remarqué ? s’étonna Fabrice.


  — Tu n’es pas le seul à être observateur ! Allez, réponds-moi.


  — C’est trop intime, dit-il. Quand j’aspire leur odeur, une partie de ces inconnus entre en moi. Je n’aime pas ça.


  — C’est fascinant… Et je comprends ce que tu dis. Moi, je les hume précisément pour savoir à qui j’ai affaire.


  — Je peux aussi voir la couleur de leur parfum, ajouta Fabrice.


  — Leur aura ?


  — Si on veut. La tienne n’a rien à voir avec celle du grand chauve, mais elle devrait être pareille.


  Vïelle se redressa sur un coude et le dévisagea.


  — Tu veux parler de Wallegh ?


  Il hocha la tête et lui décrivit ce que l’effluve de cet homme avait évoqué en lui lorsqu’il l’avait rencontré. L’odeur rance des feuilles mortes l’avait répugné. Après l’avoir également sentie sur sa propre sœur, il s’était fermé aux fragrances par trop personnelles d’autrui.


  — Je vais te confier quelque chose, Brizzio, lui chuchota Vïelle. Je sais à présent qu’il avait quelque chose de très précis en tête lorsqu’il m’a placée sur votre route. Dès le retour de ta sœur, je m’absenterai quelque temps pour faire un court saut chez moi, en Toscane. À mon retour, je te montrerai comment vaincre l’Étrangère.
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  CŒUR DE PIERRE


  Granville, Nouvelle-Écosse, 9 octobre, 21 h


  Philip était assis sur un coin du lit surdimensionné et observait Éloise, perdue dans la contemplation du port d’Annapolis Royal, juste en face de l’auberge, sur l’autre rive de la rivière du même nom. Le gîte était immense et victorien à souhait, jusque dans les moindres détails.


  — J’aime beaucoup, tu sais…


  — Quoi donc, la chambre ?


  — Tes cheveux.


  Éloise retint le merci qu’elle lui aurait normalement répondu.


  — Ça vient de toi, ou de lui, ce compliment ?


  Philip se leva et vint se placer derrière elle. Après le lourd silence qui avait suivi les confidences troublantes qu’il avait livrées à son amie, il avait voulu alléger l’ambiance, sans toutefois obtenir l’effet escompté.


  — Il est bien de moi, Éloise, dit-il en caressant une longue boucle rousse. Tu portes très bien cette couleur.


  — C’est une suggestion de Vïelle, répondit-elle distraitement.


  Elle lui fit face.


  — Philip, je veux que tu arrêtes. Il faut que tu arrêtes.


  — C’est impossible, affirma-t-il, saisissant qu’elle évoquait sa toute récente habitude alimentaire.


  — Je ne te crois pas, répliqua-t-elle, en le contournant pour aller à son tour s’asseoir sur le lit.


  Il pinça les lèvres, mais ne s’en laissa pas imposer. Éloise savait être rationnelle ; elle finirait bien par comprendre.


  — Il est hors de question que je laisse Fabrice courir seul le risque de se faire réduire en miettes.


  — Est-ce vraiment la seule raison ? Je veux bien croire que tu as pour lui beaucoup d’affection, mais de là à devenir un…


  Ni l’un ni l’autre ne prononcèrent le mot. Éloise se contenta de poursuivre.


  — Les malaises qui t’accablent lorsque les réminiscences de Wallegh émergent ou que le corbeau te parle finiront par te tuer.


  — Je le crois aussi, et c’est précisément pour ça que je ne peux pas reculer. Je dois compléter ma transformation, tant pour supporter ces assauts que pour me mesurer à l’Étrangère.


  — Si je trouve ici ce que je suis venue chercher, tu pourras mettre un terme à ton manège, car j’aurai la confirmation que mon frère est l’unique porteur de la marque du fils.


  — Peut-on savoir en quoi cela lui assurera la victoire ?


  — J’ai ma petite idée là-dessus. Et je te signale que tu as esquivé ma question.


  — Tu ne m’as pas posé de question, dit Philip en sourcillant d’un œil, un sourire en coin.


  Éloise lui jeta un regard torve ; il s’esquivait encore.


  — Tu n’as aucune intention de cesser d’ingurgiter du sang, n’est-ce pas ? Tu aimes ça, avoue-le.


  Philip perdit son rictus et, pendant une seconde, il hésita.


  — Je ne peux pas l’expliquer…


  — Viens là, lui dit-elle en tendant la main. Je ne te juge pas. Je veux juste savoir.


  Il accepta l’invitation et vint s’installer en demi-tailleur devant elle.


  — Je ne te cacherai pas qu’il y a, dans le fait de boire une faible dose de quelqu’un, un je-ne-sais-quoi de terriblement sensuel, d’intime et… Cesse de grimacer ! Et d’excitant, oui, même si on en a le cœur au bord des lèvres.


  — Pourquoi t’acharner, alors ? s’enquit-elle en s’efforçant de conserver une expression neutre.


  Le regard de Philip était limpide, quoique teinté d’un subtil voile de tristesse.


  — C’est l’Étrangère qui a fait de la vie de Wallegh un enfer. J’aurais l’impression de lui rendre justice si je parvenais à l’anéantir. Ou, du moins, si j’y contribuais.


  Éloise soupira. Philip avait toujours l’ancien directeur dans la peau. Littéralement.


  — Est-ce lui qui exige de toi un tel sacrifice ?


  — Non. Il est en moi, mais il n’a pas sa conscience propre. Tu comprends ?


  — Je suppose, oui, dit-elle sans grande conviction. Et ton copain, là ? Que pense-t-il de tout ça ?


  Elle désignait le mur qui les séparait de la chambre d’à côté.


  — Nous ne sommes pas encore à l’étape de nous rendre des comptes. Je me contente pour le moment d’apprécier ce qu’il a à m’offrir et il en fait autant.


  — Pour le moment ? Intéressant… souligna Éloise avec un sourire.


  Philip lui fit la moue et lui demanda si elle avait quelque objection à ce qu’il traverse deux secondes voir si Artémiu ne tournait pas trop comme un lion en cage. Éloise consulta le cadran-réveil et sursauta en découvrant que l’heure du repas du soir était déjà loin derrière.


  Elle donna congé à Philip en précisant qu’elle tenterait de voir auprès d’Ann et de Bill, les propriétaires de l’auberge, s’il était possible de manger quelque chose. Granville tenait davantage du hameau que du village et il lui aurait fallu se rendre à Annapolis Royal pour espérer trouver un établissement encore ouvert à cette heure. Elle attendrait cependant au lendemain pour leur montrer les photographies et les cartes géographiques anciennes qu’elle avait soigneusement emportées avec elle, persuadée qu’ils pourraient confirmer l’emplacement exact du lieu où son ancêtre, Laurens Grainpry — ou fallait-il dire de Grandpré ? — s’était établi en 1657.


  — Je te retrouve tout à l’heure, promit Philip sur le seuil de la porte. Il nous faut éclaircir cette sinistre histoire de traqueur mystère.


  « Comme si je n’avais pas assez de me soucier des vengeurs… » songea-t-elle en s’assurant que la croix forgée reposait bien en évidence devant le large miroir à trois volets du bureau qui jouxtait le lit.


  — À tout de suite, acquiesça-t-elle, ses mains extirpant déjà de sa valise les précieux documents qui témoignaient du passage de ses ancêtres en terre néo-écossaise.


  Voyant que Philip ne bougeait pas, Éloise l’interrogea du regard.


  — Eh bien, je voulais juste te dire que je suis très heureux d’être ici avec toi, lui dit-il avant de disparaître.


  Au moment où il allait fermer la porte, il la rouvrit brusquement.


  — Et ça vient uniquement de moi !


  Éloise sourit. Une bouffée de joie lui réchauffa le cœur.


  * * *


  — Artémiu ne t’accompagne pas ? s’étonna Éloise en voyant Philip descendre seul pour le petit-déjeuner.


  — Non. Il… refait ses forces, dit-il seulement.


  Éloise comprit immédiatement que le beau Roumain, à qui elle avait très peu parlé depuis leur arrivée à Granville, avait servi d’apéritif à Philip. Son ami se garda bien de le lui confirmer, tout comme il tut le fait qu’Artémiu portait au bras des meurtrissures fraîches qu’il ne lui avait pas lui-même infligées et dont l’essence avait eu un goût différent, même dérangeant, une saveur qui avait quelque chose d’étrangement familier sans qu’il pût dire quoi au juste. La chose ne lui avait pas plu du tout et il l’avait vertement fait savoir à son donneur.


  Tous deux ignoraient alors que celui qui avait planté ses crocs dans la chair tendre du garçon et qui avait également bousculé Éloise sur le pont du bateau n’était qu’à deux pas.


  * * *


  La carte géographique ancienne que détenait Éloise semblait claire quant à l’emplacement précis de l’établissement de Grandpré, mais d’identifier l’endroit exact en considérant de visu une série de lots non balisés et désespérément semblables n’était pas une mince affaire. La jeune femme était toutefois loin d’être prête à abandonner la partie.


  Le terrain sur lequel était sis le musée de North Hills se trouvait à quelques kilomètres à l’ouest de l’auberge. Éloise sentait son rythme cardiaque s’accroître progressivement à mesure qu’elle l’arpentait. Au loin s’élevait l’imposante montagne qui séparait la vallée verdoyante de la majestueuse baie de Fundy. Laurens et ses deux fils aînés, Claude et René, avaient jadis érigé leurs bicoques quelque part dans le vaste champ qui s’étendait devant elle. Mais où ?


  Ann et Bill avaient confirmé à Éloise que les cartes qu’elle détenait indiquaient hors de tout doute que l’établissement de Grandpré se trouvait tout près. Un rapide coup de fil passé à Georgia, propriétaire et directrice du petit centre d’interprétation, avait achevé de la convaincre qu’elle touchait presque à son but. Ann lui avait suggéré de passer la voir le lendemain pour clarifier le tout davantage, ce qu’Éloise s’était empressée d’accepter.


  Elle cheminait aux côtés de Philip, à qui elle avait recommandé d’ouvrir l’œil afin de repérer, si la conclusion qu’elle avait tirée chez sa tante au sujet de son ancêtre s’avérait exacte, la seconde et vraie moitié de la mythique Pierre de la Destinée.


  Éloise et Philip avaient parlé, chuchoté plutôt une partie de la nuit, blottis au chaud sous la couette. Elle lui avait à son tour livré ses confidences, en commençant par son désarroi devant les vengeurs et son ignorance quant au moyen de neutraliser de façon définitive la menace qu’ils faisaient planer sur elle.


  Elle avait ensuite exprimé dans des termes on ne peut plus éloquents son tourment et sa colère devant cet homme qui l’avait assaillie sur le navire et qui s’était introduit chez elle pour ne subtiliser qu’un objet bien précis. Selon les déductions qu’elle avait pu effectuer jusque-là, il était fort probablement responsable de l’incendie qui avait réduit son rêve en cendres.


  Elle avait également confié à Philip sa certitude au sujet de l’existence d’un lien entre Fabrice, son aïeul et le bloc de grès qu’elle avait vu chez Wallegh et que le vampire avait légué à Vïelle. Elle était persuadée que tous ces éléments étaient étroitement imbriqués l’un dans l’autre et qu’elle en saurait davantage sur la sombre prophétie de Beltane une fois la moitié manquante de la pierre retrouvée. Pour cela, il lui fallait absolument lever le voile sur le nébuleux passé de Laurens de Grandpré.


  Philip n’avait quitté sa chambre que très tard dans la nuit, lorsqu’elle s’était enfin endormie, épuisée, mais fébrile à l’idée d’entreprendre les recherches. Et ce moment était arrivé.


  Le temps était clément, mais frisquet. Les sens en alerte, Éloise tentait de se laisser guider par son intuition, mais force lui fut de constater qu’elle ne possédait pas de radar surnaturel, la chose eût-elle existé.


  Elle avait soigneusement examiné les pourtours du musée. C’était une maisonnette d’un étage et demi, la demie étant constituée du comble qu’on avait isolé contre le froid et aménagé en bureau administratif. Bill lui avait expliqué que North Hills avait appartenu au collectionneur Robert Patterson à partir de 1964 et qu’il avait légué ses biens au village de Granville à sa mort. Les murs extérieurs étaient recouverts d’étroites lattes de bois peintes en un pourpre éclatant. Tous les cadrages, ainsi que les portes et la galerie, étaient d’une belle couleur ocre qui conférait à l’endroit un air pimpant, accueillant et chaleureux. Il était encore tôt et, comme Georgia n’était pas encore arrivée, les recherches avaient été étendues à l’appentis derrière le musée, puis à la grange située à quelques mètres sur la droite.


  Malgré le charme de la place, aucune trace de bâtiment ancien datant du XVIIe siècle, de fondation en roc ou de pierre amputée de sa moitié dont la teinte aurait rappelé le babeurre.


  Éloise avait consulté sa montre et, ayant constaté qu’il restait encore vingt bonnes minutes avant l’ouverture du petit centre, elle s’était de nouveau aventurée sur l’immense terre qui s’étalait depuis le musée jusqu’au pied de la montagne, mais cette fois-ci du côté est. À peine en avait-elle arraché quelques minutes à travers les ronces et les herbages qu’elle s’était vue forcée de battre en retraite. Le terrain était pour ainsi dire impraticable.


  Trop heureux de ne pas s’enfoncer plus avant dans cette brousse indocile, Philip avait regagné le stationnement sans se faire prier.


  En proie à un découragement naissant, Éloise s’était adossée contre la voiture. Ne restait plus qu’à attendre Georgia et à espérer qu’elle puisse lui fournir la pièce manquante du casse-tête.


  — Je ne comprends pas, dit-elle à son compagnon. Ma tante a pourtant affirmé que ce Richard de Grandpré avait manifesté l’intention d’acheter la maison de notre ancêtre. Mais il n’y a rien du tout hormis ce minimusée !


  — Tu as agi selon ton instinct, lui dit-il. Comment aurais-tu pu savoir ?


  Elle haussa les épaules avec impatience. Philip reconnut là le geste qu’Éloise faisait lorsqu’elle était fâchée contre elle-même. Il ne se trompait pas.


  — Dans sa correspondance avec Jeanne, débita-t-elle, il disait que la maison faisait partie du village qui s’appelait à l’époque Grand-Pré. Comme c’est de nos jours reconnu comme un site patrimonial, j’ai naïvement cru que la maison était toujours debout et protégée…


  Quelle sotte elle avait été de croire que les réponses à ses questions lui tomberaient toutes cuites dans le bec ! Qu’elle se serait gentiment pointée à Granville, aurait trouvé intacte une maison vieille de plus de 350 ans alors qu’aucune trace ne subsistait des autres et, pour couronner le tout, que l’objet de sa quête se serait révélé à elle comme par enchantement, bien visible au milieu d’une clairière !


  — Et si ton ancêtre n’avait finalement rien à voir avec la Pierre de la Destinée ? hasarda Philip au moment où une voiture rouge quittait la route pour s’engager dans la voie qui longeait le musée et finalement se garer près d’eux.


  Une femme courte de jambes et ronde de taille s’extirpa du véhicule et salua le couple dans la langue de Shakespeare. Éloise lui rendit la politesse.


  — Vous devez être Georgia ? lui demanda-t-elle en s’efforçant de sourire et de mettre son dépit au rancart.


  — C’est juste ! Et je parie que vous êtes la dame qui loge chez Ann et Bill, devina-t-elle à son léger accent, sans compter que les visiteurs n’affluaient jamais de si bonne heure au musée, surtout en fin de saison.


  Son ton bonhomme plut immédiatement à Éloise, qui perdit beaucoup de sa mine maussade.


  Georgia marcha en direction de la maisonnette, le duo sur ses talons. Éloise la remercia d’avoir la veille pris le temps de répondre aux questions que l’aubergiste lui avait posées de sa part, mais elle lui avoua ne rien avoir trouvé de satisfaisant sur les lieux.


  — Peut-être ai-je cherché au mauvais endroit ! conclut-elle.


  — Entrez, l’invita joyeusement Georgia. Si vous les avez avec vous, vous me montrerez ces vieilles cartes dont parlait Ann. Nous tâcherons de tirer ça au clair.


  Ce qu’Éloise fit dès que les lumières furent allumées et les rideaux des fenêtres tirés. Elle se serait crue dans une maison de poupée tellement tout était impeccablement disposé, rangé et conservé avec un soin jaloux. Éloise se tenait dans ce qui avait été le berceau de la Nouvelle-France et tout était si… anglais ! Chaque élément, tant dans l’ameublement que dans la décoration, évoquait l’Empire britannique, jusqu’aux portraits qui ornaient les murs recouverts de sombre papier peint.


  — Tiens, murmura-t-elle à Philip du bout des lèvres. N’est-ce pas là ta grosse Victo ?


  — What ? s’offusqua-t-il. It’s Her Majesty Queen Victoria30 !


  Elle lui décocha un sourire mutin et reporta son attention sur Georgia, qui écartait les dernières tentures, révélant dans la pièce magnifique une impressionnante et somptueuse collection de porcelaine, d’argenterie et de verrerie. Dans d’autres circonstances, Éloise se serait volontiers extasiée devant l’indéniable qualité des véritables objets d’art ainsi exposés, mais son esprit était ailleurs.


  La directrice du musée se saisit des photographies et autres documents que lui présenta Éloise. Cependant, au lieu de les étudier, elle relata à la jeune femme un pan du passé de l’endroit.


  — À l’origine, il s’agissait d’une ferme minuscule qui avait été cédée à Benjamin Rumsey, vers 1764.


  « Passionnant, mais ne pourrions-nous pas en venir au fait ? » songea Éloise en souriant tout de même.


  — Elle a même porté le nom de Rumsey Farm jusqu’au début du XIXe siècle, poursuivit son hôte. Puis, la famille Amberman l’a acquise…


  « La carte, Georgia. Regardez la carte. »


  — … et lui a fait subir de multiples rénovations. En raison des forts vents qui venaient de la montagne, il n’y avait que deux fenêtres dans le mur nord. Quant à la cuisinette…


  « On s’en fout ! »


  — … les boiseries de pin de la salle à manger ainsi que celles des armoires et de la bibliothèque sont d’origine et… Mais je vous ennuie avec tous ces détails ! Voyons un peu cette carte de Grand-Pré.


  « Amen ! » conclut Éloise. Georgia la tira des divers documents imprimés et agrandis et l’étudia attentivement, après l’avoir d’abord tournée et retournée dans tous les sens pour bien se situer. Elle hocha ensuite la tête en suivant du bout de son index boudiné le tracé d’une route le long duquel étaient inscrits certains des noms des premiers colons français qui s’étaient établis à Port-Royal.


  — Vous savez, dit doucement Georgia sans quitter la carte des yeux, c’est terrible, ce qui s’est passé ici, pour les Acadiens.


  Ann, à l’auberge, avait émis le même commentaire lorsque sa cliente lui avait exposé le but de son séjour. Éloise en fut saisie et regretta ses pensées peu amènes. Elle jeta un regard de biais à Philip qui sourcilla. Il avait certes la fibre profondément britannique, ce qui ne l’empêcha pas d’éprouver l’envie, l’espace d’une seconde, de se faire tout petit.


  — Nous y voilà ! s’exclama soudain la directrice du musée. Vous voyez, toute cette région fait partie du comté de Grand-Pré. Ici se trouve la vallée de Chestnut Hill, où nous sommes actuellement. Et là, juste sur notre gauche, l’établissement Bourque. Burg, if you prefer31.


  Un déclic se fit alors dans la tête de Georgia, à la simple évocation du nom ainsi traduit et à la vue des autres inscrits sur la carte. Se pouvait-il qu’un caprice langagier ait induit sa visiteuse en erreur ?


  — Dites-moi… lui demanda-t-elle. Quand vous dites Grandpré, entendez-vous par là le village de Grand-Pré, ou la famille de Grandpré ?


  Éloise perçut l’ambiguïté que pouvait provoquer son sujet de recherche et précisa aussitôt ce qu’il en était.


  — Mon patronyme est de Grandpré. Je suis ici sur les traces de mon ancêtre Laurens de Grandpré, Grainpry, si vous préférez.


  Le regard de Georgia s’alluma.


  — Oh ! Dans ce cas, il s’agit d’une tout autre histoire ! s’exclama-t-elle en posant comiquement ses mains potelées sur ses hanches bien garnies.


  — Que voulez-vous dire ? demanda Éloise d’une voix blanche. L’aubergiste m’a pourtant affirmé que c’était par ici et on m’avait même laissé croire que la maison était toujours debout.


  — Et l’information est exacte, ma chère. Rassurez-vous ! Vous êtes sur ce qui constituait autrefois l’établissement Grainpry. Ou plutôt de Grandpré, se reprit-elle, en faisant un effort manifeste pour bien prononcer et rouler ses consonnes.


  — Oui, je sais que ces terres lui ont appartenu, mais je n’ai rien vu qui aurait pu concorder avec une quelconque…


  — Non, la coupa Georgia. Pardonnez-moi, je me suis mal exprimée : c’est ici. Vous êtes dans la demeure située à l’endroit où votre ancêtre avait érigé la sienne.


  Éloise cessa de respirer.


  — Bien entendu, elle a été rasée lorsque les Britanniques ont débarqué, mais celle-ci, construite au début du XIXe siècle, a été bâtie sur une partie de la fondation originale. On peut même encore voir une partie du foyer initial. De la belle maçonnerie en pierre des champs. Suivez-moi, je vais vous montrer !


  Interdite, Éloise mit quelques secondes à revenir de sa stupeur.


  — As-tu entendu ça ? souffla-t-elle enfin, en attrapant machinalement la main de son compagnon.


  L’étrange froideur de ladite main la surprit et elle se tourna vers son propriétaire.


  — Philip, est-ce que ça va ? Tu es tout blême…


  Elle le scruta du regard et vit que son front était légèrement perlé de sueur.


  — Ça ira, balbutia-t-il. Je crois que Georgia dit vrai. La pierre doit se trouver quelque part ici, je la perçois.


  — Non, c’est Wallegh qui la sent. Et je n’aime pas du tout te voir dans un tel état. Va t’asseoir dans la voiture. Il faut que tu sortes d’ici avant que ton état ne s’aggrave.


  — Je veux revoir la pierre, protesta Philip.


  — Tu ne peux pas revoir quelque chose que tu n’as jamais vu, toi, Philip Edward ! Je t’en prie, va m’attendre dehors, chuchota Éloise d’un ton impératif.


  — Vous venez ? s’enquit Georgia. C’est par ici.


  — Oui, je vous rejoins dans un instant. Mon ami va m’attendre à l’extérieur.


  Ce disant, elle obligea Philip à faire demi-tour en lui pressant affectueusement le bras. Il savait qu’Éloise avait raison ; aussi tituba-t-il jusqu’au véhicule. Il y monta et baissa aussitôt la glace de sa portière. Il inspira profondément, ferma les yeux et se laissa aller contre l’appui-tête.


  Il ne vit pas la silhouette traverser la cour à toute allure pour s’engouffrer dans le musée.


  Georgia avait accompagné Éloise devant la barrière de bois qui indiquait au public la limite à ne pas franchir. La visiteuse se tenait devant l’âtre, ahurie et émue. À l’œil nu, on aurait dit un foyer tout ce qu’il y avait de plus conventionnel pour l’époque, bien que large et imposant, mais les briques et les pierres qui le constituaient en savaient beaucoup plus long que ce qu’il y paraissait et Éloise ne repartirait pas sans qu’elles lui aient livré leurs secrets. Aussi adressa-t-elle à Georgia un regard d’une candeur déconcertante, teintée d’une détermination farouche.


  — Écoutez, Georgia. J’ai fait un très long chemin pour venir trouver ici ce que je cherche. Auriez-vous l’amabilité de me permettre de traverser cette barrière et de m’approcher du foyer ? Je ne saurais vous dire à quel point c’est important pour moi.


  — J’allais vous l’offrir. Ça n’est pas tous les jours que quelqu’un s’amène ici sur la trace de ses ancêtres comme ça. Il y a bien eu cet homme, il y a quelques années…


  — Quel homme ? s’enquit Éloise.


  — Je ne travaillais pas encore ici à ce moment-là, mais Marvel m’a raconté que…


  — Marvel ?


  — Oui, elle demeure juste ici, à côté, précisa Georgia sans que le prénom inhabituel de la voisine, qui signifiait merveille, suscite chez elle le moindre étonnement ni amusement. C’est elle qui avait la charge du musée avant que son mari ne prenne sa retraite. Elle a quitté son emploi pour voyager avec lui, ce qui m’a permis de prendre le relais. Toujours est-il que ce monsieur se serait pointé ici avec l’intention d’acheter le lopin de terre et tout ce qui se trouvait dessus, mais North Hills n’est pas à vendre, comme vous le devinez.


  Éloise songea qu’il devait s’agir de ce Richard de Grandpré. « Qui d’autre, avec un but bien précis en tête, aurait bien pu vouloir se porter acquéreur d’un domaine dans un petit village aussi isolé et anodin que Granville ? »


  Une réponse à sa question purement rhétorique s’imposa d’elle-même : Wallegh. Lui aurait pu vouloir se réapproprier ce qui lui appartenait. Correction : ce qui lui avait appartenu. La Pierre de la Destinée. Éloise eut la conviction qu’elle se trouvait là, à quelques mètres.


  — Je ne suis pas censée accorder un tel privilège aux visiteurs, chuchota Georgia en lui adressant un clin d’œil. Profitez-en donc pendant que vous êtes seule.


  Elle lui ouvrit la barrière et lui recommanda tout de même de prendre garde de ne rien déplacer.


  — Ne vous inquiétez pas. Et sachez que j’apprécie grandement votre compréhension.


  Georgia se retira, laissant Éloise seule à sa contemplation.


  Elle s’approcha de la façade du foyer et l’observa avec attention.


  L’intérieur de la cheminée était effectivement composé de pierres des champs lisses et bien arrondies par le flux de la rivière, allant du beige clair au gris charbon, avec des teintes d’onyx par endroits ; son admirable manteau était fait de briques rouges qui avaient été placées avec art et savoir-faire. Elles dessinaient sur les côtés latéraux un angle rentrant et étaient disposées en biseau sur la partie frontale supérieure, deux briques bien à la verticale et décalées vers l’avant en marquant le centre. Une immense et solide crémaillère était fixée à la paroi interne de gauche, au-dessous de laquelle un grillage de fonte soutenait des bûches et des brindilles qui semblaient figées dans l’éternelle attente qu’une flamme vienne les embraser.


  Éloise n’avait aucune idée de ce à quoi Laurens Grainpry pouvait bien ressembler. Aussi se le représenta-t-elle sous les traits de son propre père, tenace et vaillant. Elle l’imagina en train d’édifier les bases de ce qui allait devenir pour lui et ses descendants une nouvelle vie. Une vie pleine de promesses, où tous les espoirs seraient permis. Une à une, il avait soigneusement agencé et assemblé les pierres qui allaient être le cœur de sa maison.


  Tout naturellement, Éloise allongea la main.


  * * *


  Patrick s’avança dans un silence parfait vers la partie ouest du musée, laquelle abritait la salle à manger. Il n’avait qu’à humer l’effluve alléchant de la septième fille d’Avalon pour la localiser. Cette chasse était beaucoup trop facile pour le redoutable prédateur qu’il était.


  Il contourna la cage d’escalier et perçut également la fragrance, florale, celle-là, de Georgia. Elle était tout près.


  Tel un félin émergeant tout soudain des hautes herbes, il surgit de derrière la cloison et empoigna sa victime en lui tordant le bras. Sans même qu’elle ait la chance de pousser un cri de surprise, elle se retrouva dos à son agresseur, prisonnière d’une poigne de fer. Un souffle chaud lui murmura doucereusement à l’oreille.


  — Ma généreuse brebis, le Seigneur a dit : « Ce n’est pas en guettant le Royaume qu’on le verra arriver. On ne dira pas le voici, il est ici, ni voici le moment ! » Or, moi, je te dis ceci : ouvre bien les yeux, mortelle, car aujourd’hui tu rejoindras le Père !


  Terrorisée et ne comprenant rien à ces paroles insolites, Georgia tenta de hurler, mais sa plainte mourut sous la douleur aiguë qui irradia sa nuque.


  * * *


  Philip rouvrit subitement les yeux, cherchant l’air qui lui faisait cruellement défaut. Il n’avait aucun moyen de combattre la transe qui s’abattait sur lui. Les images chargèrent brutalement.


  La pierre était devant lui ; elle gisait au fond d’un bassin agité par la houle et l’écume d’une cascade. Un jeune homme peinait à la hisser hors du remous. Philip ressentit jusque dans ses propres muscles les efforts démesurés que le garçon déployait pour parvenir à ses fins. Ses beaux traits se crispèrent sous la douleur et son corps se raidit. L’insoutenable tension ne se relâcha que lorsque l’énorme bloc fut enfin sur la berge.


  Croyant ses tourments terminés, Philip tenta de reprendre haleine, mais l’épreuve n’était pas parvenue à son aboutissement.


  Très nettement, il vit que plusieurs volatiles étaient perchés sur le faîte du musée, leur regard opaque fixé sur lui. Ils ne se trouvaient assurément pas là que pour leur bon plaisir, pas en si grand nombre…


  — Allez-y, saletés de rapaces, parlez-moi… bredouilla-t-il péniblement.


  Sa vue se voila alors de rouge, et l’écarlate vira subtilement au noir. Le visage d’Éloise apparut soudain, déformé par une monstrueuse plaie qui lui mangeait une partie de la joue droite. Le reste de son corps se dessina, squelettique, debout à la proue d’un navire dont le nom écrit en lettres de sang se dissolvait dans les flots d’une mer violente. Derrière elle, des passagers pestiférés, de leurs bras décharnés et à demi rongés par la mort, poussaient laborieusement la pierre sacrée dans le dessein évident de la balancer par-dessus bord.


  Philip hurla de toutes ses forces afin de prévenir Éloise qu’elle avait les pieds enchaînés au bloc, duquel s’échappait un sifflement dément. Elle allait sombrer à sa suite !


  — Éloise !


  Elle restait sourde à ses appels muets. Il fallait la sauver. Il fallait qu’elle l’écoute, qu’elle le regarde.


  — Éloise !


  Son propre cri l’extirpa de la vision d’horreur. Haletant, il battit des paupières et se frictionna le visage. Lorsqu’il regarda de nouveau, il vit que le bateau luciférien avait cédé la place au décor paisible et bucolique du musée North Hills. De l’abominable songe ne subsistaient que les corbeaux, placidement demeurés à leur poste d’observation. Mais leur message avait été clair.


  — Bloody hell…


  Philip fut saisi d’une angoisse innommable. Quel impardonnable abruti il était d’avoir délaissé Éloise ! Pressé par un insoutenable sentiment d’urgence, il ouvrit la portière non sans effort, vidé de son énergie et encore tremblant de l’hallucination cauchemardesque qui avait sauvagement déferlé sur lui. Il parvint à se hisser à l’extérieur, pour pitoyablement se retrouver au sol, sous des jambes flageolantes qui refusaient de le porter.


  Il jura, pesta contre sa propre faiblesse et admonesta la nature de lui avoir donné une constitution aussi frêle.


  Une fois sa tension revenue à la normale et les points noirs évacués de sa vue, il s’obligea à respirer profondément, avec régularité, tout en se visualisant en train de marcher d’un pas assuré vers le musée. Le résultat fut qu’il se traîna d’abord, puis parvint à se redresser et à poser un pied devant l’autre sans trop vaciller. Il avança, un pas à la fois.


  Il n’était pas seulement Philip Edward, jeune Britannique érudit, il était le dernier fils d’Avalon et, un tel prince, il ne s’effondrerait pas au premier écueil.


  * * *


  Les briques étaient froides et lisses sous la main hésitante d’Éloise. Sa conscience d’historienne condamnait le geste qu’elle posait, mais son cœur savait qu’elle ne commettait aucun crime.


  Elle glissa ses doigts sur la surface rugueuse et scruta chaque centimètre de la partie visible du foyer. Insatisfaite de ce premier examen, elle entreprit de palper les côtés et le fond de l’âtre, dont certains détails étaient impossibles à discerner à cause de la suie incrustée dans la pierre. Ce dont elle était sûre, toutefois, c’était que rien de ce qu’elle effleurait ne concordait avec l’énorme bloc jaunâtre que l’épée d’Avalon avait pourfendu.


  Elle se souvenait très bien de la sensation qu’elle avait éprouvée lorsque ses mains avaient tenu Excalibur ; l’épée était lourde, mais maniable, et une étrange chaleur y naissait lorsque Morgane se manifestait.


  Dans sa lettre, Wallegh disait que la pierre et l’épée étaient indissolublement liées. Éloise était la descendante de ceux qui avaient sauvé la précieuse lame d’une destruction assurée. Les parents l’avaient préservée, et le fils, elle en était persuadée, en avait fait autant pour la pierre, qui devait forcément se trouver là, sur la terre d’accueil de Laurens Grainpry.


  « Je refuse de croire que je me suis trompée. » Éloise soupira et s’adressa à son ancêtre.


  — Pourquoi m’avoir guidée jusqu’ici, si ce n’était pas pour me révéler ton secret ?


  Elle s’accroupit devant le foyer et se mit à réfléchir.


  Laurens Grainpry était un maître maçon écossais. S’il s’était enfui de sa patrie avec la pierre sacrée, c’était pour la mettre en sécurité, loin des regards indiscrets et hors d’atteinte des mains malhonnêtes. Il n’avait donc assurément pas placé la relique à la portée de tout un chacun. Quoique le dicton suggère de vérifier sur son nez d’abord, quand on a égaré ses lunettes…


  Éloise jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Voyant que Georgia n’était pas là, avec mille précautions, elle retira une a une les bûches qui reposaient dans l’âtre et agrippa à deux mains le grillage de fonte pour le déplacer. Lorsqu’elle découvrit ce que le solide treillis dissimulait, elle réprima l’exclamation qui lui monta à la gorge et savoura les frissons qui parcoururent subitement ses bras.


  L’espace ainsi dénudé, propre et libre de toute cendre, révéla la présence de trois larges pièces carrées de roc de teinte plutôt foncée, mesurant environ 60 centimètres d’arête chacune. Leur taille correspondait à celle de la pierre qui était exposée à Édimbourg, pastiche de la vraie qu’elle avait vue dans la chambre de Wallegh, mais rien ne pouvait lui assurer qu’elle avait bien mis la main sur l’autre moitié. Quant à leur couleur, il était normal qu’au fil des décennies les flambées successives en aient altéré la belle nuance champagne.


  Éloise allait se pencher sur la pierre située à l’extrême gauche lorsqu’elle crut entendre un bruit étouffé. Elle se retourna vivement, surveilla le seuil de la pièce et écouta, mais rien.


  Sans plus attendre, elle s’activa, sachant qu’elle devait tout remettre en place avant de quitter les lieux.


  — Merde ! Je ne vois rien du tout, maugréa-t-elle.


  La pénombre assombrissait la niche du foyer. Ses doigts devinrent donc ses yeux une fois de plus. Mais comment reconnaître une texture qui nous est inconnue ? Il était hors de question de demander à Georgia si elle savait quelque chose au sujet des ces trois blocs, vu la nature particulière de sa quête. Elle ne pouvait se fier qu’à elle-même pour déterminer si l’une des trois pierres était bien celle qu’elle cherchait et elle risquait fort d’échouer.


  Elle soupira et se sentit peu à peu gagnée par la frustration. La mémoire de tout un peuple avait été effacée par l’envahisseur et Wallegh n’était plus là pour lui relater le fin fond de l’histoire du fils de James et Christiane Grainpry. Enfin, il existait bien un moyen d’accéder à ses mémoires, mais la jeune femme se refusait à emprunter cette voie. Jamais elle ne risquerait la santé ou la vie de Philip. D’un autre côté, de ne pas retrouver la pierre qui avait le pouvoir d’exterminer l’Étrangère condamnait très clairement Fabrice.


  L’idée même de devoir faire un choix entre les deux hommes lui sembla d’une cruauté inqualifiable, mais l’issue n’en demeurait pas moins évidente et son cœur se serra à l’idée de sacrifier son meilleur ami. Elle devait mettre la main sur la relique. Tout en effleurant du bout des doigts la pierre centrale du foyer, Éloise se souvint avec amertume que Vïelle ne lui avait pas tout dit concernant ce puissant bout de roc. Elle avait catégoriquement refusé de lui révéler tout détail relatif à la pierre sacrée et avait prétendu qu’elle avait renoncé à son don de voyance pour mieux goûter l’insouciance de ne pas connaître d’avance son destin. Balivernes !


  Dès son retour à la maison, Éloise la forcerait à…


  — Oh, qu’est-ce que c’est ?


  Son index rencontra une cavité dans le roc, un trou circulaire d’à peine trois millimètres de profondeur qui accueillit le bout de son doigt à la perfection. Intriguée par cette irrégularité qui lui sembla toutefois calculée, Éloise avança un genou et se pencha au-dessus de la cavité. Elle plissa les yeux et, au prix d’un effort de concentration, décela de quoi il retournait. C’était l’indice dont elle avait besoin.


  Elle s’approcha davantage, retint ses cheveux d’une main et souffla pour chasser la poussière accumulée dans le creux, qui était en fait une gravure. Une fleur à cinq pétales, toute délicate, mais qui confirmait qu’elle venait de trouver la seconde moitié de la pierre sacrée de Tara, Lia Fáil, la Pierre de la Destinée. Éloise avait déjà aperçu le petit symbole auparavant, lors de l’incendie de sa librairie ; D’Arcy, son maçon, arborait sur son avant-bras un tatouage qui figurait un myosotis identique à celui qui était sculpté dans la pierre. La coïncidence semblait trop grande pour en être une.


  « Il me faudra faire des recherches là-dessus », songea-t-elle en remettant méticuleusement la grille et les bûches en place.


  Soudain, Éloise se rendit compte qu’au contact de la pierre elle n’avait ressenti aucune douleur, aucune brûlure, aucun foudroiement. Le roc sacré n’avait pas eu sur elle l’effet dévastateur que lui prêtait la légende. De deux choses l’une, ou il ne s’agissait pas de Lia Fáil, ou Wallegh avait raison en prétendant que la pierre était destinée à se retrouver entre ses mains et celles de son frère. La première hypothèse lui semblait fort improbable.


  Essentiellement concentrée sur sa découverte, elle n’entendit pas Philip la héler.


  Que faire, à présent ? La pierre avait été localisée, mais cela ne résolvait en rien son problème. Elle ne pouvait pas la transporter chez elle, ni se résoudre à détruire l’héritage que Laurens Grainpry avait laissé et qui avait été si bien conservé au cours des trois derniers siècles.


  « La solution serait de faire en sorte que l’affrontement final ait lieu ici même et de… »


  — Éloise !


  Le hurlement de Philip retentit derrière elle ; sa voix trahissait une vive panique.


  — Éloise, réponds-moi ! Où es-tu ?


  Elle cria à son tour et se précipita hors de la salle à manger. Des jurons se firent entendre et des bruits de bousculade suivirent au moment où elle parvint dans le corridor principal du musée. Elle buta contre le corps inerte de Georgia qu’elle faillit piétiner et émit un cri d’effroi avant de reporter son attention sur la scène qui se jouait devant elle.


  Le contraste entre la clarté aveuglante qui entrait par la porte laissée ouverte et la pénombre qui baignait le rez-de-chaussée l’empêcha de distinguer nettement les silhouettes qui luttaient dans le vestibule, mais elle reconnut sans peine le corps mince et élancé de Philip, aux prises avec un colosse.


  Elle vit noir. Un rugissement indigné et vengeur surgit de sa gorge et elle se précipita vers les deux hommes. L’inconnu poussa brutalement Philip qui tomba à la renverse et s’enfuit avant qu’elle puisse l’atteindre. La porte claqua à l’instant où le jeune homme s’effondrait dans ses bras. Sous le choc, elle chuta à son tour. Elle parvint tant bien que mal à se dégager et à s’asseoir. Ses mains palpèrent fébrilement le corps de son compagnon.


  — Es-tu blessé ? Qui était cet homme ? Tu saignes ! s’exclama-t-elle d’un trait et d’une voix aiguë en voyant sa bouche ensanglantée.


  — Mon fils…


  Éloise crut avoir mal compris. Elle se tint directement au-dessus de son visage et lui demanda de la regarder. À son grand désarroi, il répéta les mêmes mots. Il avait sans doute pris un bon coup sur la tête.


  — Philip, dis-moi ce qui s’est passé !


  Pour toute réponse, il lécha sa lèvre maculée de sang avant d’être assailli par une convulsion.


  Éloise appuya le revers de sa main sur son front brûlant et lui essuya la bouche avec sa manche. Stupéfaite, elle se rendit compte qu’il n’avait aucune blessure. Ce sang n’était pas le sien.


  — Philip, secoue-toi un peu ! Tu m’entends ? C’est moi, Éloise !


  Il émit un gémissement qui se mêla à une autre plainte. Éloise leva brusquement la tête.


  — Georgia… bredouilla-t-elle en apercevant la pauvre femme qui gisait toujours immobile sur le sol.


  Éloise rampa rapidement vers elle et l’appela par son nom en la secouant légèrement, mais sans résultat. Elle remarqua une traînée de sang sur son épaule.


  — Philip Edward, dis-moi que tu n’as pas mordu cette femme !


  Tandis qu’il marmonnait des bouts de phrases incompréhensibles, Éloise continuait d’appeler Georgia, toujours sans succès. Elle sentit son anxiété monter d’un cran. D’une main tremblante, elle chercha le pouls de la femme. Toutefois, elle ignorait si les battements qu’elle percevait étaient les siens ou ceux de la dame. « Non, idiote, les miens seraient beaucoup plus rapides ! »


  — Elle n’est pas morte ! cria-t-elle à Philip sans recevoir de réponse en retour.


  Mais il y avait les morsures. Si Philip ne les lui avait pas infligées, elles ne pouvaient provenir que de l’inconnu. Avait-il seulement voulu se repaître ou… agrandir sa famille ? Georgia allait-elle se réveiller brusquement et lui sauter à la gorge à son tour ? Bien que les ponctions fussent peu profondes et à peine boursouflées, elles n’en demeuraient pas moins visibles. Peut-être l’assaillant, qu’elle soupçonnait d’être le même qui l’avait bousculée sur le traversier, n’avait-il eu le temps que de l’écorcher avant que Philip fasse inopinément irruption. Comment savoir ?


  Chose certaine, l’individu était sur ses traces depuis un bon moment, déjà. Pour l’instant, elle était sauve et elle devait veiller à ce que Philip et Georgia se remettent de l’attaque. Pour cela, elle savait ce qu’elle devait faire.


  — Je reviens tout de suite ! dit-elle à son copain qui, à présent, roulait des yeux en haletant.


  Ça n’allait pas du tout. Au lieu de courir à la cuisine trouver de quoi nettoyer la plaie de Georgia, elle retourna prestement auprès de Philip et prit sa tête entre ses mains. Son front était dangereusement fiévreux. Les yeux hagards, il déblatérait en anglais quelque chose au sujet d’une chute.


  — Philip, articula-t-elle, reste avec moi ! J’ai trouvé la pierre. Allons, regarde-moi !


  Il sembla enfin remarquer la présence d’Éloise. Il la fixa, le temps de murmurer :


  — Elle m’appelle…


  — Et elle va te tuer si on ne sort pas d’ici tout de suite ! Peux-tu te lever ?


  — Foyers…


  Il se tut. Éloise jura. Elle eut un bref regard pour Georgia qui émit un faible gémissement. Elle était hors de danger. Le plus pressant, c’était de sortir Philip du musée avant que Georgia reprenne pleinement conscience et l’aperçoive dans cet état. Tout en le secouant, elle tenta de le soulever et de lui soutirer une parole, mais c’était peine perdue. Il n’était déjà plus là.


  * * *


  Laurens Grainpry avait toujours tenu Duncan Shepperd en très haute estime. Bien que cet homme fût un proche ami de son père, il lui rendait rarement visite. Duncan avait jadis lui-même supervisé et effectué les travaux de réfection de la chapelle de Kinneff, clerc du révérend James Grainpry, et de là était née leur solide amitié. C’était en 1643. Maître maçon, Duncan maîtrisait parfaitement son art et faisait preuve d’une minutie et d’une précision inégalées. Issu de la loge maçonnique d’Inverness, il avait eu l’honneur quelque quarante ans auparavant d’être recruté par William Shaw32, maître des travaux du roi Jacques33.


  Contrairement à son frère aîné Iain, de nature plus intellectuelle, Laurens avait hérité du caractère volontaire et intrépide de sa mère. Il portait un respect inaltérable à son père, mais n’arrivait pas à s’identifier à lui, un modèle de droiture et d’érudition par moments trop rigoureux et exigeant, quoiqu’il fût patient et bon. Lorsque Duncan Shepperd se pointait à la maison, le garçon se sentait littéralement éclore. Duncan ne tapissait pas sa vie de paroles sages et divines, il bâtissait les lieux sacrés destinés à les faire retentir, de manière à ce qu’elles soient entendues du bon peuple. Il faisait quelque chose, plutôt que de contempler.


  Encore quelques années, huit, plus précisément, et Laurens marcherait sur ses pas. Fort de son amitié avec le maçon, James avait accepté de lui confier son fringuant fiston à titre d’apprenti quand celui-ci atteindrait ses quatorze ans. Pour Laurens, cela représentait une éternité…


  Les saisons se succédèrent, jusqu’au soir du 23 janvier 1651. Sur la fin de ses treize ans, Laurens entendit alors une histoire qui allait déterminer le cours de sa vie.


  Chaque fois que Duncan venait à Aberdeen, on soulignait sa visite avec chaleur et autant de faste que la conjoncture le permettait, ce qui signifiait, pour cette période trouble, bien peu. La disette s’était installée depuis l’exécution du roi Charles Ier par les persécuteurs anglais, mais Christiane Grainpry pouvait compter sur les talents de chasseur de son fils cadet pour sustenter sa famille. Le petit gibier qu’il ramenait de ses battues procurait à sa maisonnée suffisamment de victuailles pour traverser l’hiver sans trop pâtir de la situation.


  L’épouse du révérend faisait les meilleurs pâtés au faisan des environs et n’était pas peu fière de voir, après le repas, son mari et leur invité quitter la table en se tenant la panse à deux mains de peur que l’estomac, bien rempli, ne leur tombe par terre. C’était du moins ce qu’ils pré-tendaient.


  Chaque fois qu’un invité était reçu, et à plus forte raison lorsqu’il s’agissait de Duncan, sitôt le thé prêt à être servi dans le cabinet de son père, Laurens exécutait une routine savamment mise au point au fil des ans. Il s’esquivait tout juste avant que son père ne sorte de table, feignant de se mettre au lit pour en réalité se glisser en douce dans la petite pièce sombre. Là, il se terrait dans la commode où son père gardait ses habits cérémonials, en prenant soin de laisser entrouverte la porte de l’armoire. Il ne lui restait qu’à se tenir immobile et à tendre l’oreille.


  De sa cachette, il pouvait très bien voir Duncan, le corps délié, le regard noisette et la crête argentée d’où pointait encore çà et là suffisamment de poivre pour qu’on puisse douter de son âge. Il avait un visage étroit, des pommettes saillantes et rouges, un sourire large et mince qui laissait voir une dentition égale, mais gâtée sur le devant. Un coup de coude accidentellement pris en pleine gueule lui avait endommagé une incisive et le nerf ainsi exposé à l’air avait à la longue strié la dent d’un trait brunâtre. Ses longs pieds étaient chaussés de bottes usées dont les lacets avaient maintes fois été raboutés à de nouveaux morceaux de ficelle ou de corde, selon ce qui lui tombait sous la main. Il était dépenaillé et ses vêtements contrastaient étrangement avec ceux du révérend, assis en face de lui, propres et bien pressés.


  James Grainpry avait eu l’honneur d’être admis dans la loge maçonnique d’Aberdeen, ce qui représentait une bénédiction pour le réformé34 qu’il était, d’autant plus qu’il s’agissait d’une assemblée strictement opérative, c’est-à-dire sans pratiques religieuses ou symboliques reconnues, uniquement basée sur la profession de maçon elle-même.


  Le sérieux des discussions des deux hommes allait cependant bien au-delà de cette définition, comme l’apprit Laurens, tapi en silence au milieu des robes pastorales.


  — Quelles sont les nouvelles du prétendant ? demanda James.


  — Pas très reluisantes, répondit Duncan. Le roi a été tué il y a un an déjà et Charles II se cache toujours en Hollande. En tardant à embrasser le rôle qui lui est dévolu de par sa naissance, il ne fait que semer le doute sur ses capacités de gouverner et de tirer l’Écosse des griffes de Cromwell.


  — J’en conviens, mais ce garçon n’a pas encore vingt ans.


  — Son âge n’a rien à voir ! s’écria Duncan. Il a été élevé en fonction du rôle qu’il sera inévitablement appelé à jouer et c’est à lui que revient la couronne ! Son exil ne fait qu’ouvrir toute grande la porte aux Anglais et chacun sait qu’ils n’auront de cesse de guerroyer que lorsqu’ils se proclameront maîtres du pays.


  — Je sais, soupira le révérend. Il n’y a qu’à voir de quelle façon ils ont ravagé l’Irlande !


  Duncan s’assit au bout de son siège et plongea son regard dans celui de son allié.


  — Tôt ou tard, James, ils s’en prendront à tout ce qui symbolise qui nous sommes et ce que nous sommes. Je ne serais pas surpris qu’ils se mettent en quête des joyaux35 pour les détruire.


  — Je le pense aussi, acquiesça le révérend. Il faudra éventuellement les éloigner de Scone afin d’éviter cela.


  — La loge mère de Kilwinning est aussi de cet avis. Mais plus important encore est de préserver le secret.


  Laurens retint sa respiration. Duncan avait baissé la voix et il ne voulait rien manquer de ce qui se disait. Rien n’était plus alléchant pour un gamin curieux qu’un secret.


  — Sois sans crainte, le rassura James, je n’ai qu’une parole. C’est ça qui m’a fait admettre au sein de la confrérie et je me fais un point d’honneur de tenir ma promesse. Tu le sais bien !


  — Certes, mais, vu la gravité de la situation, nous devons nous assurer qu’il n’y a aucune fuite. Imagine un peu l’hécatombe si Cromwell apprenait que la pierre enchâssée dans le trône n’est pas la Pierre de la Destinée et s’il mettait la main sur la vraie.


  — Je préfère ne pas y penser, dit James en touillant le thé demeuré jusque-là intouché.


  — Ce que nous a confié ce moine doit rester dans notre cercle.


  — Il va sans dire, mon frère.


  « Un moine ! Quel moine ? » s’interrogea Laurens, dans le placard. Il croisa les doigts, sachant pourtant qu’il s’agissait là d’un signe purement païen. Sa prière fut toutefois exaucée ; son père reprit la parole, mais pas pour dire les mots qu’il souhaitait entendre.


  — Sors de là, mon fils. Si tu es en âge de devenir apprenti, tu es suffisamment grand pour entendre ce qui va se dire et qui fera de toute façon partie de ton éducation éventuellement. Allez, garnement, montre-toi !


  Laurens grinça des dents, mais le ton de son père le rassura. Une pointe d’amusement avait réussi à percer à travers l’ordre sèchement donné.


  Il poussa lentement la porte et émergea de sa cachette, l’œil abaissé vers le sol, mais non moins vif et pétillant. Il adressa à son père un salut muet, à la fois gêné et reconnaissant, et s’assit sur une bûche près du foyer. Un bref regard sur Duncan lui confirma que les propos qu’il allait ouïr revêtaient un caractère très sérieux, qu’ils allaient faire état de choses qui, pour sa patrie, étaient plus précieuses que tout l’or du royaume.


  Le révérend reprit son récit.


  — Tu n’étais pas encore né, Laurens, lorsque c’est arrivé. Un groupe d’abbés descendus des Orcades avaient demandé le gîte à Inverness, avant de reprendre leur route vers Inverurie, tout près d’ici. Duncan leur avait indiqué qu’ils trouveraient refuge chez moi, qui étais un des leurs.


  — Vous voulez dire un franc-maçon ? avait demandé le garçon presque en chuchotant.


  Son père acquiesça.


  — Les six moines entendaient poursuivre leur chemin pour terminer le pèlerinage qui devait les mener sur l’île d’Iona, où ils honoreraient la mémoire de saint Colomba. Celui qui semblait être leur chef m’avait paru honnête et sympathique et, bien qu’ils fussent papistes36, il aurait été peu charitable de ma part de leur refuser l’asile qu’ils demandaient pour deux nuits.


  « Au cours de la première soirée, je venais de verrouiller l’église quand j’aperçus le frère Tomas qui déambulait lentement dans le cimetière. Tout naturellement, j’allai le retrouver et nous nous mîmes à discuter. Il m’apprit que ses acolytes et lui s’étaient recueillis à Balnuaran de Clava, à quelques lieues d’Inverness. Je fus surpris par cette information, sachant que l’endroit ne recelait rien d’autre que trois cercles de pierre datant de l’âge du bronze, qui n’avaient rien à voir avec les croyances des bénédictins. Tomas me révéla alors que leur culte en était un en marge des enseignements de saint Benoît et qu’on les qualifiait, non sans mépris, de moines gyrovagues. »


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Laurens.


  — Ce sont des moines qui ne sont rattachés à aucun monastère en particulier, répondit son père, et qui vivent un peu comme des nomades, se déplaçant sans relâche. Ceux qui fonctionnent ainsi de nos jours ne sont vraiment pas légion ; l’Église l’interdit.


  « Tomas me révéla qu’ils avaient également foulé les alentours de la chute Foyers, qui se jette dans le loch Ness, et ce fut ce qui me mit la puce à l’oreille. Le secret n’était encore gardé que par les moines, mais bien des rumeurs couraient au sujet de cet endroit.


  « Ce ne fut que lorsqu’il me demanda de lui indiquer le meilleur chemin pour se rendre aux cromlechs d’Inverurie que j’eus la conviction profonde que ces pèlerins suivaient un tracé bien défini, qui s’articulait autour d’un objet précis. Cette certitude se confirma quand j’appris que leur point de départ, dans les Orcades, avait été le cercle de Brodgar, sur l’île de Mainland. »


  — J’aurais compris leur fascination pour ces menhirs s’il s’était agi de druides, dit Laurens, mais pourquoi les mégalithes attiraient-ils autant ces moines ?


  — Bien observé, mon garçon, le félicita Duncan. Nous, maçons, ne sommes pas les seuls à nous intéresser aux pierres.


  Le révérend approuva.


  — Persuadé d’avoir percé le secret de sa quête, dit-il, je donnai à Tomas les indications qu’il requérait, non sans lui laisser entendre que notre confrérie, à l’instar de certaines cellules de croyants, observait non pas le culte des pierres, mais bien le culte de la pierre.


  Laurens écarquilla les yeux. Il n’était nul fils de bonne mère en Écosse qui ignorât ce qu’on désignait par la pierre.


  — Fut-ce mon statut d’homme d’Église, de confrère, ou la chaleur de mon accueil qui le mit en confiance ? Je ne sais, mais il se laissa aller à une confidence de taille. Tomas me révéla l’exploit, en 1296, d’une délégation de pèlerins en provenance de l’île d’Iona devant se rendre à l’abbaye de Scone, où reposaient les reliques de saint Fergus, un missionnaire ayant évangélisé le nord du pays au VIIIe siècle. Chemin faisant, ils s’étaient arrêtés dans un monastère près de Stirling, où se trouvaient également les troupes du roi d’Angleterre, Édouard Ier, qui venait de destituer le ridicule pantin qu’était John Balliol.


  — Jamais l’Écosse n’aura-t-elle connu pire monarque ! siffla Duncan.


  — Assurément, renchérit James Grainpry. Aussi bien dire que, pendant les quatre années de son pitoyable règne, le pays se trouvait sans souverain à sa tête !


  « Bref, l’un des moines surprit un capitaine anglais en plein conciliabule avec ses hommes. Il ne saisit de leur conversation que des bribes, mais ce fut suffisant pour qu’il comprenne qu’Édouard Ier avait donné l’ordre à ses garnisons de s’emparer de la Pierre de la Destinée dans le but de se couronner lui-même roi d’Angleterre… et d’Écosse. »


  — Ce qu’il a fait, compléta Laurens amèrement, pour ensuite effrontément enchâsser la pierre dans la base de son trône.


  — Non, le corrigea son père, pas si j’en crois le récit de frère Tomas. Fort de ce qu’il avait entendu, le moine ameuta ses condisciples qui chevauchèrent toute la nuit pour atteindre Scone avant les Anglais. Ils alertèrent le prieur de l’abbaye qui, sans hésiter, somma ses fidèles de prendre la pierre sacrée des rois écossais et de l’emporter en lieu sûr. Elle fut placée sur une charrette et recouverte de paille avant de prendre la route du château d’Urquhart, sur les berges du loch Ness.


  — Mais le roi Édouard Ier n’avait-il pas déjà posté ses troupes partout dans les châteaux ? demanda Laurens.


  — Dans la plupart de ceux situés les plus au sud, oui, mais le compté d’Inverness ne lui était pas encore acquis. La pierre y serait en sûreté et ce fut là en effet qu’elle fut emportée. Le trajet dura près de deux semaines, au bout desquelles on décida non pas de la déposer à Urquhart, de peur que le château ne tombe éventuellement aux mains des envahisseurs, mais de la cacher dans un lieu d’ermitage religieux très peu fréquenté.


  — La chute de Foyers ! devina le garçon.


  — D’après frère Tomas, acquiesça son père, la pierre fut déposée au fond du bassin, au pied de la chute. À l’époque, aucun sentier ne permettait d’y accéder. On ne pouvait se rendre qu’au haut de la déclivité, et ce, au prix de périlleux efforts. Y transporter une roche de la taille et du poids d’un porc adulte, c’était tout un défi.


  La remarque fit sourire Laurens, qui fut toutefois assailli par un doute.


  — Pardonnez-moi, père, mais, si vous êtes au courant, ce fameux secret n’en est peut-être moins un qu’on le croit !


  — C’est là que nous entrons en jeu, intervint Duncan.


  Intrigué, l’apprenti lui jeta un coup d’œil. Pour la première fois, il remarqua l’éclat qui luisait dans le regard de son futur maître, une flamme à la fois sauvage et profonde. Il fut un instant prisonnier de ce regard de braise. La voix du maçon rompit le charme.


  — Mais cela relève de compétences que tu n’as pas encore acquises et il te faudra patienter jusqu’à ce que j’aie achevé ton instruction.


  * * *


  — Duncan… marmonna Philip avant de vomir.


  Éloise évita les éclaboussures de justesse et tourna Philip sur le côté. Il allait de mal en pis, mais elle voulait, elle devait savoir la suite.


  Elle attendit que les spasmes cessent de secouer le corps de son compagnon, le remit sur le dos et le saisit sous les aisselles. À reculons, elle peina pour le sortir du musée et l’étendit dans l’herbe. Ayant considéré la distance entre elle et la voiture elle conclut qu’il n’était pas question de le traîner jusque-là.


  Elle jeta un regard à la ronde. L’adrénaline avait gonflé son acuité à bloc. Personne en vue. Elle se rua vers le véhicule et s’y engouffra. Sans remords ni égard à la pelouse, elle fonça vers le bâtiment et s’arrêta à côté de Philip. Elle ouvrit la portière arrière et le saisit à nouveau à pleins bras. Il était amorphe et ne collaborait d’aucune façon.


  Dans un effort surhumain de tous ses muscles, elle parvint néanmoins à le faire glisser sur la banquette. À bout de souffle et les cheveux en bataille sur son visage, elle s’accorda quelques secondes pour reprendre haleine. D’un mouvement sec de la tête, elle balança sa tignasse dans son dos, ce qui lui permit de percevoir un mouvement sur sa droite. Georgia se tenait dans l’embrasure de la porte.


  Éloise hurla à Philip de revenir à lui. Il ouvrit faiblement les yeux et les posa sur elle.


  — Elle est possédée. Élimine-la.


  — Quoi ? ! s’écria-t-elle, horrifiée.


  — Tu n’as pas le choix, acheva-t-il d’une voix à peine audible.


  Il fut soulevé par une nouvelle convulsion, mais son estomac n’avait plus rien à rendre. La nausée passée, il se recroquevilla sur le siège et s’abandonna aux images qui surgissaient toujours dans sa tête.


  Voyant qu’elle le perdait de nouveau, Éloise l’enjamba et sortit de l’habitacle pour se retrouver nez à nez avec la directrice du musée. Elle la dévisagea et scruta ses yeux attentivement. Elle n’aima pas du tout ce qu’elle y vit. Il ne s’agissait plus de Georgia, et le regard diabolique que l’Étrangère braquait sur elle était on ne peut plus éloquent. Philip avait raison, il fallait l’éliminer.


  Elle n’avait rien sous la main pour ce faire et la position de Georgia lui interdisait l’accès au siège du conducteur. Son assaillante s’en rendit compte, sourit méchamment et fit un pas vers sa proie. Il n’y avait aucune fuite possible. Il lui fallait attaquer.


  Mue par une impulsion soudaine, Éloise honora ses lointaines racines écossaises et lui flanqua un baiser de Glasgow37 en plein visage. Le choc fut retentissant. Georgia, dont le nez se mit à saigner abondamment, tomba à la renverse, tandis qu’Éloise se saisissait la tête à deux mains. Elle se commanda de garder ses esprits et s’assit dans la voiture sans un dernier regard pour celle qui lui avait témoigné une si grande générosité à peine quelques minutes auparavant.


  Elle engagea la marche arrière et, en s’assurant d’être en possession de ses sens et surtout de sa vue, elle appuya sur l’accélérateur, direction l’auberge. Son plan était loin d’être défini dans tous ses détails, mais elle comptait passer prendre Artémiu et quitter Granville sans causer davantage de remous. Son esprit était bombardé de questions affreusement pressantes, à tel point qu’elle en oubliait presque de respirer. Réussirait-elle à semer l’Étrangère ? Qu’adviendrait-il de Georgia ? de la pierre ? Et que penser de cette autre — comment dire ? — découverte, probabilité, possibilité, qui créait un lien nouveau entre son ancien directeur et elle ?


  La voix ténue de Philip vint tout à coup interrompre le fil de ses pensées.


  — Bravo pour le magnifique coup de boule. Wallegh a toujours dit que tu avais la tête dure.


  — La ferme.


  L’allusion aurait été drôle si Éloise avait eu le cœur à rire. Et ça n’était pas le cas. Les détails qu’avait évoqués Philip pendant ce qui avait eu tout l’air d’une transe ne pouvaient provenir, justement, que de Wallegh. Mais comment expliquer que c’était du passé de Laurens Grainpry, dont il avait été question ?


  — Je sais comment la pierre a été apportée ici…


  — J’ai dit la ferme ! cria Éloise.


  Ses mains se crispèrent sur le volant. Elle déploya toute la maîtrise de soi dont elle était capable pour ne pas quitter la route. Elle savait enfin pourquoi la prophétie d’Ostara et à présent de Beltane avaient fini par les rattraper, Fabrice et elle.


  Si les souvenirs de Laurens Grainpry avaient surgi à travers la mémoire empruntée de Philip, c’est qu’ils étaient également les souvenirs de son ancien directeur de thèse. Et cela faisait de Wallegh son ancêtre.
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  LE CHOIX


  Le vent fouettait brutalement le foin qui cerclait le corps robuste et immobile de Patrick. Affalé dans les hautes herbes, les jambes écartées, la main droite sur le haut de la poitrine et l’autre en croix, il fixait le ciel sans le voir. Ses aspirations venaient d’être réduites à néant. La septième fille d’Avalon n’était pas seulement l’élue du Vénérable, elle était sa descendante. Éloise l’avait bien mené jusqu’à l’inestimable butin, mais la pierre lui était tout aussi inaccessible que du vivant de son maître. Et la fille devenait, quant à elle, intouchable.


  Quel idiot il était de ne pas avoir fait le lien avant ! Tout le monde, au sein de la confrérie, savait qui était Laurens Grainpry. Sa gravissime erreur avait été d’oublier qu’il avait francisé son patronyme pour se fondre dans les dédales de l’histoire et effacer les pistes qui auraient permis de retracer la relique et, du même coup, de la lier à sa descendance. Son mentor avait si savamment calculé son coup !


  Patrick retira ses doigts de la plaie qui se refermait lentement à la base de son cou et les contempla. Ils étaient maculés de son propre sang qui, dès le moment où Wallegh avait fait de lui la créature qu’il était devenu, avait pris une saveur toute particulière, ce goût unique qu’il venait pourtant de reconnaître chez un autre. Il ne pouvait y avoir d’erreur possible : ce jeune blanc-bec qui avait osé le mordre portait lui aussi non seulement la marque, mais l’odeur et l’essence de son mentor. Et cette trace était nettement vivante.


  Ses plans allaient devoir être revus, sans pour autant être abandonnés. Il récupérerait l’âme qui jadis était la sienne et qui lui avait odieusement été dérobée, et accéderait au trône auquel il aspirait, assis tout juste à la droite de Dieu.


  — Et comment diable comptes-tu t’y prendre, au juste ? ricana une voix à ses oreilles.


  Patrick se redressa dans un sursaut, prêt à bondir, mais il n’y avait personne. Hébété, il regarda à la ronde et aperçut, à quelques mètres, Georgia qui avançait vers lui.


  Pourtant, ne l’avait-il pas prise, avant que ne survienne l’assistant de Wallegh ?


  La femme éclata de rire sans que s’entrouvrent ses lèvres maculées du sang qui s’était écoulé de son nez. Patrick comprit à qui il avait affaire et se renfrogna. Il n’y avait pas d’échappatoire devant l’Étrangère.


  — Je croyais avoir été claire, lors de notre dernière rencontre, commença-t-elle, enfin parvenue à sa hauteur. Tu devais me servir la fille sur un plateau…


  — Elle est plus forte que je ne le croyais, se défendit-il.


  — C’est une mortelle ! tonna l’Étrangère.


  — Une mortelle qui détient une arme infaillible ! rétorqua-t-il. Tu ne l’as sûrement pas oublié !


  — Ne joue pas les insolents avec moi, vampire ! À quoi bon savoir où se trouve la pierre si elle ne peut pas être utilisée ? Crois-tu réellement que cette bécasse détruira le musée pour se l’approprier ?


  — Pourquoi pas ? répliqua Patrick. Pendant que tu ronflais tranquillement par terre, j’ai vu, moi, la rage avec laquelle elle s’est jetée sur moi pour défendre son beau muguet. Je l’avais déjà vue hors d’elle-même auparavant, mais jamais de cette façon.


  — Son beau muguet ! s’esclaffa l’Étrangère. Il faut te mettre à la page, imbécile. Plus personne ne parle ainsi pour désigner les gentilshommes fluets !


  — Je te remercie de ce précieux conseil, mais n’oublie pas que charité bien ordonnée commence par soi-même. C’est toi qui n’es pas à la page. Ce gentilhomme, comme tu dis, semble n’être nul autre que Wallegh lui-même.


  Elle resta interdite une seconde avant de sourire de nouveau.


  — Dans ce cas, grinça-t-elle, j’aurai le loisir de le faire mien une seconde fois. Quant à la fille, je m’en chargerai moi-même. Et ne t’avise pas de te mettre en travers de mon chemin !


  Le corps de Georgia entra alors en convulsions et s’effondra lourdement sur le sol. L’Étrangère venait de le quitter. Il ne restait plus à Patrick qu’à nettoyer le désordre qu’il avait occasionné et à rentrer élaborer une nou-velle tactique.


  Il s’empara du cadavre encore chaud et marcha d’un pas résolu vers la montagne.


  * * *


  Halifax, Nouvelle-Écosse, 10 octobre, 16 h


  Jamais le pli entre les sourcils d’Éloise n’avait été plus accentué. Prostrée devant la fenêtre, elle ressassait sans cesse le récit de Philip, valsant entre le dégoût, l’incrédulité et l’avidité d’en savoir plus malgré tout.


  « Wallegh et Laurens… Wallegh et moi… Moi et Laurens… »


  Un nouveau frisson la secoua. Dix générations la séparaient de son aïeul. De qualifier d’incestueux les rapports intimes de Wallegh avec elle frôlait le ridicule, voire l’absurde, mais l’idée n’en était pas moins saumâtre.


  Éloise gardait les yeux obstinément rivés sur le panorama urbain que lui offrait la chambre d’hôtel. Le contraste était flagrant avec le charme de l’auberge de Granville, mais ce lieu lui assurait un certain degré d’anonymat. Elle y avait pris deux chambres communicantes, le temps que Philip se remette sur pied. Ensuite, elle rentrerait chez elle tirer les choses au clair avec Vïelle.


  Elle n’était pas dupe de ce qui se passait de l’autre côté de la cloison et elle préférait ne pas en être témoin. Elle plaignait Artémiu qui allait sans doute passer un mauvais quart d’heure, et ce, à cause de la redoutable faim primale. Éloise se souvenait de l’appétit insatiable qui s’emparait de Wallegh après un trop grand effort cérébral, et Philip présentait le même état d’abattement total. Elle avait mis le Roumain en garde, mais il avait négligemment répliqué qu’il avait déjà vu neiger. Éloise avait eu beau lui balancer un « Tant pis ! » bien senti, elle ne s’en tenait pas moins sur un pied d’alerte. Son seul souhait était que…


  — Bloody hell ! cria soudain Philip.


  « Je le savais ! » Éloise s’élança et fit irruption dans la pièce voisine, pour trouver Artémiu sur le lit, indemne, et Philip à l’autre bout de la chambre, les yeux luisants de fureur.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle d’une voix aiguë, son regard allant de l’un à l’autre.


  Ce fut comme si elle n’existait pas.


  — Tu n’as pas l’air de te rendre compte de ce que tu as fait ! tonna Philip.


  — Je te répète que j’ignorais qui était cet homme et qu’il n’a jamais été question d’exclusivité, rétorqua l’autre.


  Devant le flegme d’Artémiu, la colère de Philip monta d’un cran. Il eut l’impression que sa tête allait éclater.


  — Combien de fois t’es-tu offert depuis notre arri-vée ici ?


  Artémiu eut à peine le temps de formuler un début de réponse que Philip s’écroula par terre. Éloise se précipita vers lui.


  — Ne t’approche pas, lui ordonna-t-il entre deux souffles.


  Elle s’immobilisa, tandis qu’Artémiu passait aux aveux.


  — Ça n’est arrivé qu’une seule fois, commença-t-il, pendant que tu attendais Éloise sur le quai de Digby.


  — Comment était-il ? lui demanda la jeune femme prise d’une puissante intuition.


  — Grand, costaud, la voix grave…


  — Merci pour cette brillante description du quart de la population, coupa Éloise. Rien de plus distinctif ?


  — Eh bien… Il parlait comme en paraboles.


  — C’est lui, haleta Philip. C’est son fils…


  Encore cette histoire de fils !


  — Il va défaillir, affirma Éloise, en faisant un pas vers lui.


  — Non, ça ira, objecta-t-il. L’homme s’appelle Patrick. C’est Wallegh qui l’a transformé.


  Éloise fut soulagée de l’entendre parler par lui-même, et non par la bouche de l’ancien directeur. Elle s’approcha encore.


  — C’est donc lui qui se trouvait au musée ce matin et qui m’aurait également suivie sur le traversier ?


  Philip hocha la tête ; le teint de son visage se faisait de plus en plus pâle.


  — Toi, commanda-t-elle à Artémiu, appelle le service aux chambres et fais-lui monter de la viande rouge. Fais-moi aussi le plaisir de nettoyer ta plaie et de la couvrir.


  Il s’exécuta sous les objections de son compagnon. Les protestations de Philip laissèrent Éloise de glace.


  — Si je suis parvenue à ramener Wallegh, lui dit-elle, je peux en faire autant pour toi. Ne comprends-tu pas que de te voir dans cet état me tue ?


  — Alors, donne-moi ce dont j’ai réellement besoin. Tu l’as fait pour Wallegh quand LeBreton était à vos trousses, souviens-toi.


  — C’était loin d’être la même chose, riposta-t-elle froidement.


  Il eut le culot de rire.


  — Je ne vois pas ce qui t’amuse autant. Nous avons quitté l’auberge de façon si précipitée que je ne serais pas surprise que la police se lance sur nos traces, si on découvre le corps de la pauvre Georgia. Nous ne l’avons pas vue se relever après que je l’ai assommée. Est-elle morte ? Est-elle devenue vampire ? Au mieux, en sera-t-elle quitte pour une bonne prune dans le front ? Qu’est-ce qu’on en sait ? Bill et Ann, par contre, savaient que nous allions passer au musée : on n’aura qu’à faire un plus un pour nous identifier comme principaux suspects, qu’on la retrouve morte ou qu’on ne la retrouve pas du tout. C’est très grave, Philip !


  — Ce ne sont pour l’instant que des suppositions, observa-t-il. Cesse de t’en faire pour rien.


  — Tu qualifies ça de rien ? Bordel ! tu as failli y laisser ta peau et je me suis tapé un face à face-surprise avec l’Étrangère !


  Philip haussa les épaules.


  — Mais nous sommes tous les deux sains et saufs et je suis en mesure de t’apprendre ce que tu ignores au sujet de la Pierre de la Destinée.


  Éloise soupira et s’accroupit enfin tout près de lui. Elle prit son visage dans ses mains et l’examina. Lorsqu’elle constata qu’il semblait aller un peu mieux, son regard anxieux s’imprégna de tendresse.


  — Jamais je n’ai voulu, jamais je ne consentirai à ce que tu mettes ta vie en péril pour ça, lui dit-elle.


  — Ne t’en fais pas, le pire est passé. Les souvenirs sont inscrits dans ma tête et je ne risque rien à te raconter ce que j’ai vu pendant la dernière transe.


  Elle le dévisagea un long moment. Enfin, elle lui donna son aval, non sans lui recommander de s’interrompre au moindre malaise et d’attendre que le service aux chambres arrive.


  — Wallegh a passé de nombreuses années sous les traits de Duncan Shepperd, entama Philip. Laurens Grainpry le vénérait littéralement. Il buvait ses paroles et absorbait avidement tout ce que son maître lui enseignait, non seulement au sujet des techniques maçonniques, mais également sur la philosophie, les langues et la situation politique du pays. Lorsque Wallegh alias Duncan a jugé que son apprenti était prêt à prendre le flambeau, il a investi son corps… Tu sais comment on surnommait le maître maçon ?


  — Non, évidemment !


  — Eh bien, on l’appelait Couille d’acier.


  — À cause de sa vaillance ? hasarda Éloise.


  — Pas du tout : il avait réellement une couille d’acier. Un grave accident dans l’atelier du maréchal ferrant d’Inverness l’avait laissé estropié, mais pas impotent pour autant. Comme il était hors de question que qui que ce soit s’approche de son honneur mâle avec un quelconque instrument de chirurgie, la blessure cicatrisa en emprisonnant un éclat d’acier à l’intérieur de ce qui restait de ses bourses.


  — Quelle poisse pour un incube ! pouffa Éloise. Mais peut-on revenir à mon ancêtre ?


  — Bien sûr, acquiesça Philip. Auparavant, si tu le permets, assoyons-nous plus confortablement.


  Éloise l’aida à se lever et ils s’installèrent sur les chaises disposées de part et d’autre d’une petite table ronde.


  — Laurens venait d’avoir 20 ans. Il y avait maintenant six ans que ses parents s’étaient emparés des joyaux au château de Dunnottar et les gardaient sous une dalle de leur chambre à coucher. Dans toute l’Écosse planait la menace qu’Olivier Cromwell faisait peser sur le pays. La rumeur voulait que Charles II d’Écosse ait refusé de s’allier à l’Espagne pour faire la guerre à l’Anglais, à qui le Parlement britannique voulait offrir la couronne royale. C’était en février 1657.


  « Quatre ans après l’assassinat de Charles Ier en 1649, Cromwell avait été nommé Lord Protecteur de ce qui est aujourd’hui le Royaume-Uni. Il n’avait qu’un but : éviter que Charles II ne s’élève contre lui pour prendre la succession de son père, d’où sa hargne contre l’Écosse. Or, les joyaux étaient hors d’atteinte, mais un autre objet qui lui aurait assuré la suprématie sur ce peuple qu’il abhorrait demeurait à sa portée, la Pierre de la Destinée. »


  — Un instant, objecta Éloise. Où était le danger, si celle qui était enchâssée dans le trône à Westminster était fausse ?


  — Bien observé, mais il fallait à tout prix éviter que Cromwell l’apprenne et découvre la vraie. Te rends-tu compte du pouvoir qu’il aurait détenu s’il l’avait eue en sa possession ?


  — C’est tout le contraire, argua Éloise. Si le titre de roi ne lui était pas destiné, la pierre ne l’aurait-elle pas détruit lors de son couronnement ?


  — Il avait été élu régent. La pierre n’aurait eu aucun effet sur lui sinon celui de le confirmer dans son rôle. De toute façon, jamais Wallegh n’aurait permis que la relique tombe aux mains de ce tyran. D’ailleurs, à la fin de mars 1657, la rumeur tant redoutée se confirma ; le Parlement venait d’offrir la couronne à Cromwell. Ce qui nous ramène à Laurens.


  « Duncan lui avait révélé l’emplacement exact de la pierre et il avait élaboré un plan pour la sortir du pays sous le nez des Anglais. Laurens devait se rendre à la chute Foyers récupérer la pierre et la charger sur un convoi de grès tiré des carrières de Glasgow, destiné à la restauration d’une partie du château de Rougemont, à Exeter, dans le Devon. »


  — En grès, s’étonna Éloise. Mais n’est-ce pas une roche friable ?


  — Oui, admit Philip, avec le temps, mais celle de Glasgow a la propriété singulière d’être de teinte rougeâtre et s’apparente ainsi à la pierre volcanique qu’avait utilisée Guillaume Ier pour ériger son manoir, baptisé ainsi pour cause.


  « De là, Laurens devait extirper la pierre du chargement, se rendre à Plymouth et s’embarquer pour la Nouvelle-France. Ce ne fut que lorsque le plan fut arrêté, peaufiné et mis en œuvre que Wallegh passa de Duncan à Laurens. La suite, tu la connais. »


  — Et l’opération s’est déroulée comme ça, tout simplement, sans la moindre embûche ? demanda Éloise, dubitative. La pierre est pourtant de couleur miel, pas rougeâtre. Comment a-t-il réussi à la dissimuler parmi les autres sans qu’on se rende compte de cette différence ? Et comment l’a-t-il ensuite récupérée ? Penses-y ! Comment fait-on pour distinguer une pierre spécifique parmi des tonnes de blocs semblables ?


  — J’imagine qu’il l’a recouverte d’une poussière teintée, ou quelque chose comme ça, dit Philip. Je ne pourrai jamais te donner tous les détails, je n’ai accès qu’aux souvenirs succincts de Wallegh.


  — La couille d’acier de Duncan fait partie d’un souvenir succinct ?


  Philip sourit sans rien ajouter. Éloise trouva néanmoins la réponse elle-même. La petite marque gravée dans la pierre. C’était de cette façon que Laurens avait dû s’assurer de pouvoir la reconnaître parmi la cargaison.


  — Et Cromwell ?


  — Il a refusé le titre de roi le 8 mai, tout juste une semaine après que Laurens eut accosté à Port-Royal, en 1657. Et sais-tu pourquoi il a refusé la couronne ?


  — J’avoue que je n’en ai aucune idée.


  Philip la fixa longuement. Il s’apprêtait à révéler à Éloise pourquoi l’Étrangère s’acharnait ainsi sur son frère et sur elle.


  — Alors ? demanda-t-elle en haussant les sourcils.


  — Olivier Cromwell n’était pas seul à gouverner sa personne.


  Éloise écarquilla les yeux.


  — Tu veux dire que l’Étrangère était en lui ? Qu’elle le possédait ?


  — Oui. Et quand la diablesse a flairé que la pierre qui se trouvait sous le trône de Westminster était fausse, elle a compris que la partie était perdue. Tu vois où je veux en venir ?


  Éloise hocha la tête. Elle avait saisi. Elle était sidérée, mais elle savait à présent pourquoi elle était la septième fille d’Avalon et son frère, le présumé dernier fils.


  En accédant au pouvoir royal en toute légitimité, l’Étrangère serait devenue toute-puissante, car la pierre aurait été sous son commandement. Mais Wallegh alias Laurens Grainpry l’avait privée de la gloire suprême. Lia Fáil avait disparu et les joyaux écossais étaient introuvables. Ses ancêtres étaient donc responsables de son échec et leurs descendants étaient condamnés à subir son courroux jusqu’à ce que justice lui soit rendue. Cette échéance était tout près, maintenant. Mais qui allait en faire les frais ? Fabrice ? Philip ? Elle-même ?


  Éloise chassa ces pensées par une question très terre-à-terre.


  — Qu’advint-il de Cromwell ?


  — Il est décédé un an plus tard et son fils, Richard, fut alors nommé Lord Protecteur, mais il abdiqua peu de temps après. Ce qui nous mène à 1660, l’année qui vit Charles II et le nom des Stuart restaurés sur le trône.


  Artémiu sortit à ce moment-là de la salle de bain, la manche bien baissée par-dessus la plaie de son bras. Il vint tout naturellement s’asseoir à côté de Philip, son journal intime et un stylo à la main.


  — J’ai manqué quelque chose d’important ? demanda-t-il innocemment.


  Le geste froissa grandement Éloise qui croisa les bras et l’assassina du regard.


  — Comment peux-tu prendre la situation avec une telle légèreté ? gronda-t-elle. Il ne s’agit pas ici que de faits divers et d’enjeux anodins destinés à étayer tes travaux ! Tu n’as pas l’air de saisir que Philip court à sa perte.


  Son ami cilla furtivement. Il avait tenu à Wallegh un discours identique, l’année précédente.


  — Tu te trompes, répondit posément Artémiu. Je serais le premier à déplorer que tout ceci le mène à sa mort.


  Éloise ne put s’empêcher de sourciller. Artémiu, bon joueur, se reprit aussitôt.


  — D’accord, peut-être pas le premier au sens propre, mais justement. Ne vois-tu pas que le fait que ma route ait croisé la sienne et qu’il se trouve une fois de plus à tes côtés au cœur de cette quête-ci ne relève aucunement du hasard ?


  — Pardonne-moi, mais en quoi ta rencontre avec Philip relève-t-elle du destin ?


  Artémiu brandit son cahier.


  — Ce qui est consigné ici fait de moi votre plus précieux allié.


  — Ah, mais oui, j’oubliais… susurra Éloise. L’arrière arrière-petit-neveu de l’oncle du frère du petit cousin de la fesse gauche de Dracula…


  — Et toi, la lointaine descendante de celui qui prétend être le premier de la race des buveurs de sang, transformé en vampire par une grande prêtresse dont le sang béni par la Déesse coule aussi dans tes veines. Belle équipe, ne trouves-tu pas ? répliqua le Roumain en souriant.


  Il n’y avait aucune malice dans ses yeux. Une flamme moqueuse, certes, mais vive et franche, qui ne manqua pas d’intriguer Éloise.


  Que pouvait-il y avoir de si précieux dans ce journal ? Et d’où son propriétaire tenait-il son assurance tranquille, si peu commune aux jeunes gens de son âge ? Pouvait-il être autre chose que le simple accessoire dont se servait Philip pour assouvir ses élans et envies ? Éloise savait son ami très sélectif quant aux gens qu’il admettait dans son entourage ; peut-être avait-il discerné chez le garçon quelque chose qu’elle-même n’avait pas encore perçu ?


  Elle eut l’intime conviction qu’il valait mieux rentrer les griffes et écouter ce qu’Artémiu avait de si capital à leur révéler. Aussi baissa-t-elle les armes, non sans garder une pointe de scepticisme, en songeant que la beauté de Ganymède38 du jeune homme devait lui procurer bien des privilèges.


  — Dans ce cas, je te prie de bien vouloir éclairer nos lanternes, lui dit-elle en s’efforçant de taire la note de hauteur qui ne demandait qu’à poindre. Nous allons voir si tes propos sont dignes de l’importance que tu leur accordes. Sache que Wallegh m’a déjà parlé de Vladislav Basarab et il était tout sauf un vampire.


  On toqua à la porte et une voix étouffée annonça le service aux chambres. Artémiu posa son carnet sur le lit et se dirigea vers la porte d’un pas nonchalant. Il s’arrêta devant le miroir fixé à l’horizontale au-dessus du bureau et y observa intensément le reflet d’Éloise, qui porta la main à sa petite croix d’argent.


  — Peut-être, dit-il en réponse à sa boutade. N’empêche que ce sont ses mémoires qui ont servi à découvrir comment se libérer définitivement de l’emprise des Stafii.


  Ni Éloise ni Philip ne comprirent la signification du mot qu’Artémiu venait de prononcer dans sa langue natale.


  On toqua derechef à la porte. Le Roumain sourit, posa la main sur la surface lisse et froide du miroir et s’en approcha comme pour le scruter. Il regarda de nouveau le reflet d’Éloise.


  — Les Staffi. On les appelle aussi les vengeurs.


  * * *


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 13 octobre, 22 h 30


  Objet : De retour


  Bonsoir, Philip,


  Si c’était le jour de l’An, je te demanderais si ta résolution tient toujours bon, mais, comme ce n’est pas le cas, je me contenterai de croiser les doigts et d’espérer très fort… Les végétariens disent à la blague que les animaux sont leurs amis et qu’ils ne mangent pas leurs amis. Tâche, Milord, de te souvenir que cette maxime vaut aussi quand les amis en question sont humains.


  Comme tu peux le constater, je suis de retour à la maison. Fabrice va bien. Peut-être même un peu trop, pour les circonstances. Il porte comme un air de… — comment dirais-je ? — de béatitude. Oui, c’est ça. Il semble flotter sur un nuage, tandis que Vïelle, pour sa part, m’inquiète. En réalité, elle ne m’inquiète pas, elle m’intrigue. Elle semble mal à l’aise. Pour un peu, je croirais qu’elle m’évite. Elle sait sans doute que je vais d’un jour à l’autre la bombarder de questions au sujet de la Pierre de la Destinée et je crois que, pour elle, le sujet est plus douloureux ou plus ardu à aborder que je l’aurais cru. J’ai convenu de lui accorder un semblant de répit, mais il sera de très courte durée. Je t’avouerai par ailleurs que je connais, au fond de moi, la raison de son malaise, mais je veux lui en parler sans perdre la maîtrise de moi-même, s’il s’avère que mon intuition ne fait pas fausse route.


  Entre-temps, je lui ai montré la croix forgée. Je crois qu’elle était sincèrement et immensément navrée de ne pas avoir pu empêcher le rôdeur de me suivre jusqu’à l’autre bout du pays. Je pense aussi qu’elle lui fera sa fête s’il ose se pointer ici de nouveau. Fabrice m’a dit qu’elle prévoyait partir en Italie pour récupérer sa moitié de la pierre, mais, à présent, elle hésite. Elle affirme ne pas vouloir m’abandonner à mon sort une seconde fois. Mais voilà, je suis peut-être en train d’envisager de partir avec elle, et mon frère, il va sans dire, si elle refuse d’y aller par peur de nouvelles représailles en son absence. Qu’en penses-tu ? Il nous faut la seconde demie de la pierre. Sans elle, j’ignore comment Fabrice pourra vaincre l’Étrangère.


  J’ai évidemment raconté à Vïelle ce qui s’est passé avec Georgia. J’ai surveillé les nouvelles nationales et nulle part on n’a parlé de son meurtre ni de sa disparition. J’ignore de quelle façon l’Étrangère a laissé sa pauvre carcasse, quand elle s’en est retirée, et ça me peine de penser qu’elle est sans doute morte à cause de moi. Je crois toutefois que je deviens froide : j’ai décidé de ne pas m’attarder à cette idée, sans quoi je croulerai de nouveau et c’est un luxe que je ne peux absolument pas me payer. Ça fait de moi une très mauvaise personne, n’est-ce pas ?


  J’ai aussi relaté à Vïelle ce que ton bel Artémiu m’a révélé sur la façon de me débarrasser des vengeurs, mais elle a convenu, comme moi d’ailleurs, que c’est pour ainsi dire impossible. Comment puis-je compter mettre la main sur les ossements de LeBreton pour les brûler, les réduire en cendres et les asperger ensuite de mon propre sang ? Ça relève de l’utopie. Je veux bien croire que son cadavre n’est jamais réapparu, mais de là à croire qu’il me reste une petite chance… Je prie, jusqu’à ce qu’on trouve mieux, pour que se maintienne la barrière invisible que toutes les croix devant les miroirs semblent ériger.


  Il y a autre chose, il me semble, mais ça m’échappe.


  Je pense beaucoup à Wallegh, évidemment, depuis qu’on s’est vus, et je me demande si Vïelle est au courant qu’il a momentanément vécu sous les traits de mon ancêtre.


  Je te reviens dès que j’aurai eu ma discussion avec elle. D’ici là, je te prie de prendre soin de mon meilleur ami. Il me manque déjà.


  Éloise


  * * *


  Val-des-Monts, 15 octobre, 2 h


  Éloise effleurait à peine les touches de son piano, lisses, froides et bleutées sous le reflet de la lune. La nuit était calme, tout comme elle-même. D’une seconde à l’autre, elle en était persuadée, un pas léger se ferait entendre dans l’escalier. Et ce fut le cas.


  Vïelle descendit la rejoindre, vêtue d’un peignoir bleu royal qui flattait tant ses formes généreuses que son regard de mer. Elle s’assit, non pas sur le banc de piano comme Éloise s’y attendait, mais, à son grand regret, sur le canapé près du foyer inanimé, une jambe fléchie sous l’autre qui pendait gracieusement à quelques centimètres au-dessus de la moquette duveteuse. Elle s’empara du jeté et s’y emmitoufla en songeant qu’elle n’était résolument pas faite pour les pays nordiques.


  Éloise délaissa le piano et alla s’installer sur le canapé à son tour.


  — Tu savais que ce moment viendrait, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Vïelle en abriant ses jambes repliées avec l’autre extrémité de la couverture.


  Le geste amusa l’Italienne qui hocha la tête et se dit que cette intimité invitait indéniablement aux confidences.


  — Parle-moi d’abord de l’intrus, exigea Éloise. As-tu réussi à percevoir autre chose, grâce au crucifix ?


  — Si peu, soupira Vïelle. Je sais seulement qu’il est un des nôtres, mais il ne s’agit pas d’un ancien. Je dirais que c’est pratiquement un nouveau-né, mais ses habiletés sont extraordinaires. Je ne comprends toujours pas comment il a pu s’introduire dans la maison sans que je m’en rende compte et sans y avoir préalablement été invité.


  — Comment se fait-il aussi que tu n’aies pas su détecter son odeur ? Tu n’as pourtant eu aucun mal à déceler que D’Arcy était… de ta famille.


  Vïelle demeura pensive un instant. Elle avait d’abord douté que le maraudeur fût un des siens tant son parfum était subtil, mais ce qu’Artémiu avait révélé à Éloise à la suite de l’épisode de la marina avait rapidement confirmé sa nature. Et puis, l’inconnu avait également goûté la conservatrice du petit musée.


  — Ils sont très peu à détenir la faculté de se masquer ainsi, reprit Vïelle. Ceux-là sont réputés avoir conservé, enfouie quelque part au fond d’eux-mêmes, une partie de leur identité humaine, de leur âme si on veut. Ils sont comme entre deux mondes et ne sont perceptibles que si on s’y attarde attentivement.


  Éloise enchaîna aussitôt en la regardant droit dans les yeux.


  — Comme tu as choisi d’ignorer tes propres facultés, tu l’as complètement loupé.


  Vïelle ne broncha pas.


  — As-tu déjà ressenti un amour si fort que tu aies eu l’impression que même les flammes d’un bûcher n’auraient pas pu te brûler davantage que le feu qui te dévorait en la présence de l’autre ?


  Éloise eut envie de baisser les yeux, la réponse à cette question étant évidemment négative, mais elle ne broncha pas. Le prétendu pouvoir incommensurable du grand amour n’était-il pas largement surfait ?


  — Ah, cara, murmura Vïelle, tu deviens cynique… Eh bien, moi, je l’ai connu. Deux fois. Et c’est ce qui a causé ma perte.


  Wallegh devait être le premier, songea Éloise. Quant au second…


  — C’est ton maestro, n’est-ce pas ?


  Vïelle sourit tristement. Elle remua un bras sous la couverture, sembla chercher quelque chose dans son peignoir vis-à-vis de sa poitrine ; lorsque sa main émergea, elle tenait un sachet de satin couleur ivoire qu’elle tendit avec une révérence calculée. Éloise s’en empara avec autant de délicatesse, fort curieuse de découvrir la nature de l’objet, de toute évidence inestimable.


  Du bout des doigts, elle dénoua le ruban, écarta l’ourlet de la pochette et en extirpa une enveloppe faite de papier grossier qui renfermait à son tour un crêpe de soie bleue. Elle écarta un côté de l’emballage, puis l’autre, et découvrit deux grandes feuilles doubles pliées. Elle posa le sachet sur ses genoux et déploya le délicat feuillet. Il s’agissait d’une lettre manuscrite admirablement bien conservée et datée de 1812. Elle se mit à trembler lorsqu’elle comprit qu’elle tenait un document écrit de la main de Ludwig van Beethoven39.


  Éloise déglutit avant d’en entamer la lecture et Vïelle ferma les yeux.


  Le 6 juillet au matin


  Mon ange, mon tout, mon autre moi-même,


  Quelques mots seulement, aujourd’hui, et au crayon — le tien. Ce n’est pas avant demain que je saurai avec certitude où je logerai. Quelle misérable perte de temps pour de telles choses ! Pourquoi ce profond chagrin, alors que la nécessité parle ? Notre amour peut-il exister autrement que par des sacrifices, par l’obligation de ne pas tout demander ? Peux-tu faire autrement que tu ne sois pas toute à moi et moi à toi ? Ah ! Dieu, contemple la belle nature et accepte d’un cœur paisible ce qui doit être. L’amour exige tout, et de plein droit. Ainsi en est-il de moi avec toi, et de toi avec moi, mais tu oublies si facilement que je dois vivre pour moi et pour toi. Si nous étions complètement réunis, tu éprouverais aussi peu que moi cette souffrance.


  Mon voyage a été terrible. Je ne suis arrivé qu’hier, à quatre heures du matin. Comme on manquait de chevaux, la poste a pris un autre itinéraire, mais quelle route éprouvante ! À l’avant-dernier relais, on m’a conseillé de ne pas voyager de nuit. On m’a parlé d’une forêt épouvantable, mais cela n’a fait que m’exciter, et j’ai eu tort. La voiture aurait dû se briser dans ce terrible chemin, simple sentier de terre défoncé. Avec d’autres postillons que ceux que j’avais, je serais resté cloué sur la route. Esterhazy, par l’autre chemin, le chemin habituel, a subi le même sort avec huit chevaux que moi avec quatre. Pourtant, j’ai éprouvé un certain plaisir, comme toujours quand j’ai heureusement surmonté un obstacle.


  À présent, passons vite de choses extérieures à des choses intérieures. Nous nous reverrons sans doute bientôt. De plus, aujourd’hui, je ne peux te faire part des considérations que j’ai faites sur ma vie pendant ces quelques jours. Si nos cœurs étaient toujours serrés l’un contre l’autre, je n’en ferais pas de semblables. Mon cœur est plein de tant de choses à te dire ! Ah ! Il y a des moments où je trouve que la parole n’est encore rien du tout. Courage ! Reste mon fidèle, mon unique trésor, mon tout, comme moi pour toi. Quant au reste, les dieux décideront de ce qui doit être et de ce qu’il adviendra de nous.


  Ton fidèle Ludwig


  Lundi soir 6 juillet


  Tu souffres, toi, mon être le plus cher. À l’instant, j’apprends que les lettres doivent être postées très tôt le matin. Lundi, jeudi, les seuls jours où la poste part d’ici pour Karlsbad. Tu souffres… Ah ! Là où je suis, tu es aussi, avec moi. Je parle avec moi et toi. Je ferai en sorte que je puisse vivre avec toi. Quelle vie, ainsi, sans toi ! Poursuivi ici et là par la bonté des hommes que je ne désire pas plus mériter que je ne la mérite. Humilité de l’homme devant l’homme, elle me peine et, quand je me considère en relation avec l’univers, que suis-je et qu’est-Il, Lui qu’on appelle le plus Grand ? Et, pourtant, là encore est la divinité de l’homme. Je pleure quand je pense que tu ne recevras vraisemblablement que samedi la première nouvelle de moi. Quel que soit ton amour pour moi, je t’aime encore plus fort, mais ne te cache jamais de moi. Bonne nuit. En bon curiste, il faut que j’aille dormir. Ah ! Dieu, si près ! Si loin ! Notre amour n’est-il pas un véritable édifice céleste, aussi solide que la voûte du ciel ?


  De bon matin le 7 juillet


  Encore au lit, mes pensées se pressent vers toi, mon immortelle bien-aimée, parfois joyeuses puis, de nouveau, tristes. Le destin nous exaucera-t-il ? Vivre, je ne le peux entièrement qu’avec toi ou pas du tout. J’ai même décidé d’errer au loin jusqu’au jour où je pourrai voler dans tes bras, où je pourrai me dire pleinement dans ma patrie auprès de toi puisque, tout entouré par toi, je pourrai plonger mon âme dans le royaume des esprits. Oui, hélas ! il le faut. Tu te maîtriseras d’autant mieux que tu connais ma fidélité envers toi ; jamais aucune autre ne peut posséder mon cœur, jamais, jamais. Ô Dieu, pourquoi faut-il s’éloigner ainsi de ce qu’on aime ? Et pourtant ma vie à Vienne telle qu’elle est maintenant est une vie misérable. Ton amour a fait de moi à la fois le plus heureux et le plus malheureux des hommes. À mon âge, j’aurais besoin d’une existence en quelque sorte uniforme, égale. Peut-il en être ainsi, étant donné nos relations ?


  Mon ange, je viens d’apprendre que la poste part tous les jours, et il faut donc que je m’arrête afin que tu reçoives cette lettre tout de suite. Sois calme, ce n’est que par une contemplation déten-due de notre existence que nous pouvons atteindre notre but, qui est de vivre ensemble. Sois calme. Aime-moi. Aujourd’hui, hier. Quelle aspiration baignée de larmes vers toi, toi, toi, ma vie, mon tout. Adieu. Oh, continue à m’aimer ! Ne méconnais jamais le cœur très fidèle de ton aimé L.


  Éternellement à toi.


  Éternellement à moi.


  Éternellement à nous.

   


  Éloise replia le feuillet avec mille précautions en se donnant le temps de ravaler les sanglots qui lui nouaient la gorge et avaient mouillé ses yeux. Elle avait d’abord avidement parcouru les lignes pour ensuite relire chaque phrase avec attention, en soupesant l’ampleur de l’émoi, de la détresse, de l’urgence et de l’amour infini, aussi, que recelaient ces huit pages. Le langage employé, bien que datant d’une époque révolue, avait traduit avec une limpidité déconcertante le tumulte qui chamboulait le cœur du grand compositeur.


  Vïelle récupéra sa précieuse lettre, fort consciente de l’envie démesurée qu’avait Éloise de la prendre dans ses bras. Mais Ludwig était disparu depuis longtemps et la blessure, en surface, s’était cicatrisée. À quoi bon s’apitoyer sur ce qui n’était et ne serait jamais plus ?


  — Lorsque je suis entrée à son service, entama Vïelle, j’ai mis peu de temps à me rendre compte de l’être exceptionnel qu’il était, tout colérique et exalté fût-il. Il ne tenait pas son talent du Malin, comme d’aucuns autres grands artistes, mais bien d’une source assurément divine et pure. Son âme était intacte, sa musique lui appartenait entièrement et elle me faisait un bien immense, me rendait une parcelle de l’humanité qui avait jadis été mienne. Comment ne pas éprouver admiration et respect pour un tel humain ?


  « Mais ce sentiment a fini par se transformer en quelque chose de plus fort encore. À lui, j’ai tout avoué, qui j’étais réellement et qui j’avais été. Il m’a écoutée sans m’interrompre pendant des heures, pendant des jours. Enfin, quand mes mots se sont taris, il s’est levé, a pris ma main et l’a longuement baisée. Et il s’est installé au piano. De mes confidences est née l’ébauche de sa cinquième symphonie. Il disait qu’il y voyait tour à tour un soleil levant et un ciel d’orage, tantôt une violente tempête ou la douceur d’une pluie d’été, le vermeil flamboyant du crépuscule et, parfois, l’immobilité d’une nuit étoilée. »


  — Toutes des évocations aériennes, fit remarquer Éloise du bout des lèvres.


  — À croire qu’il côtoyait les anges, n’est-ce pas ? Mais il était torturé par ses démons, tout comme je l’étais moi-même. J’avais donné mon cœur à Wallegh et me croyais à l’abri de tout sentiment envers un autre que lui, surtout un simple mortel.


  « Le XIXe siècle n’en était qu’à ses balbutiements et Napoléon Bonaparte était alors perçu par tous comme un grand visionnaire, non pas comme le dictateur éhonté qu’il allait pourtant bientôt devenir. Ludwig avait entrepris l’écriture d’une œuvre fabuleuse qu’il souhaitait lui dédier. Sa troisième symphonie. Napoléon en avait entendu parler et avait manifesté l’intérêt de rencontrer ce brillant compositeur qui lui rendrait si judicieusement hommage, mais c’était avant qu’il apprenne qui était la muse de Beethoven… »


  — Quoi, Wallegh a incarné le petit caporal ? souffla Éloise en écarquillant les yeux.


  — Pas longtemps, confirma Vïelle. Je ne l’avais pas revu depuis le couronnement de Catherine de Russie en 1724. Nous étions tous deux de la suite des musiciens qui composaient l’orchestre retenu pour le bal donné en son honneur. C’était un virtuose du violon, tu savais ça ?


  Éloise acquiesça, sans toutefois jamais avoir entendu Wallegh en jouer.


  — Notre lien était principalement épistolaire, parfois espacé, parfois soutenu, chacun évoluant selon sa fantaisie en suivant le cours de l’histoire, paisiblement à certaines époques et de façon plus spectaculaire à d’autres. Il va sans dire que, lorsque nous avons eu la chance de séjourner quelque temps ensemble, même dans cette Russie qui me paraissait froide et austère, nous n’avons pas hésité.


  — Puis-je me permettre de te demander pourquoi vous viviez séparés ainsi ?


  — C’est à cause de la pierre. Nous devions la protéger. Entière, elle recelait un bien trop grand pouvoir et risquait aisément d’attiser la convoitise et la démesure chez qui le connaissait. Il fallait que nous la maintenions scindée.


  « Comme tu le sais, Uther Pendragon l’avait brisée en deux blocs distincts. Lorsque Wallegh est devenu le roi Arthur, il a délogé l’épée qui y était enchâssée et a fait subir à Lia Fáil le même traitement qu’il allait infliger au Graal en le coulant en deux lames distinctes. Il a donc éloigné ses parties pour mieux conserver le tout. J’étais depuis toujours la grande gardienne de la pierre. Ma moitié n’a fait que me suivre partout où m’emmenaient mes pas et Wallegh a fait pareil avec sa propre demie, jusqu’à ce que la menace soit trop grande. C’est la raison pour laquelle il a choisi de mettre la sienne en sûreté en Nouvelle-France, loin des intrigues et des guerres qui sévissaient en Europe. »


  — Et le lien avec Napoléon ?


  Vïelle lissa le ruban de satin entre ses doigts et l’enroula autour de son index pour ensuite l’étirer de nouveau avec une lenteur toute sensuelle.


  — J’étais à l’apogée de mes facultés et je l’ai vu venir vers moi. J’ai perçu la colère et la souffrance qu’il allait encaisser en découvrant qu’un autre avait pris sa place, un mortel par surcroît. J’ai aussi deviné le parcours qu’il s’apprêtait à suivre, son ascension fulgurante jusqu’au titre d’empereur de France, sa gloire momentanée jusqu’à sa chute brutale à Waterloo, en 1815. Il avait été mordu par cette bête terrible appelée mégalomanie. Il viendrait me réclamer la pierre.


  « Et il l’a fait. Elle avait autrefois représenté le symbole de notre amour, mais elle est devenue synonyme de trahison. Il m’a infligé le pire des supplices : il m’a fait choisir. Le maestro ou lui. Wallegh… enfin, Napoléon venait d’épouser Marie-Louise d’Autriche. Il s’agissait évidemment d’un mariage purement stratégique, qui n’avait rien à voir avec la passion et le sentiment de plénitude que moi, de mon côté, je vivais avec Ludwig. »


  — Vous étiez-vous juré fidélité, Wallegh et toi ?


  — Oh, non, bien sûr que non ! dit hâtivement Vïelle. Pas physiquement, du moins. Mais il a réellement senti qu’il risquait de me perdre, que j’allais lui échapper. Pour ma part, j’ai sincèrement eu peur pour Beethoven. Je n’ai pas hésité à lui divulguer l’ultimatum qui venait de m’être imposé et il a très clairement saisi la cruauté du dilemme qui me vrillait le cœur.


  Vïelle humecta pensivement ses lèvres devant une Éloise totalement sous l’emprise de ses souvenirs.


  — J’aimais toujours Wallegh, tu vois. Nous partagions un lien si particulier, si étroit ! Un passé si riche et incroyablement long… Ludwig savait qu’il pouvait très bien se retrouver deuxième, mais il n’était pas prêt à baisser les bras. J’étais son tout, son autre lui-même.


  Elle posa la paume de sa main sur le sachet et en apprécia la douceur.


  — Il a suggéré que nous nous évadions, que nous abandonnions tout derrière nous, mais il n’y avait aucun endroit où nous cacher et il était hors de question que je vive en fugitive. Ludwig a songé à me demander de le transformer, mais j’ai tué l’idée dans l’œuf ; il n’avait pas résisté tout ce temps à l’Étrangère pour aboutir dans le triste camp de la nuit infinie. C’était l’un des hommes les plus vivants qu’il m’avait été donné de connaître et je l’aimais. Je n’allais assurément pas le détruire d’un coup de dents.


  « Nous avons en vain cherché un moyen pour que je sois à lui et lui à moi, libérés de l’infranchissable frontière qui nous séparait, et la solution m’est apparue, claire et limpide, mais inatteignable en même temps. Le problème aurait été réglé si j’étais redevenue mortelle. »


  Elle leva sur Éloise un regard chagriné. Il n’existait pas à l’époque de fille d’Avalon susceptible de lui redonner son humanité à petites doses. Aussi, l’option fut-elle rapidement écartée.


  Beethoven n’allait pas bien, sa surdité qui grandissait l’incommodait de plus en plus et sa musique commençait à en souffrir. Les ragots à son sujet allaient bon train et Vïelle acceptait très mal de voir le génie inégalé qu’il était ainsi dénigré et diminué. Elle lui suggéra — pour ne pas dire qu’elle lui ordonna — de se retirer de la scène publique, le temps qu’elle mette de l’ordre dans ses propres émotions et qu’elle parvienne à fixer son choix. Sans le lui avouer, elle l’avait toutefois déjà fait.


  Ludwig a riposté, s’est opposé, lui a fait mille promesses, mais il s’est néanmoins effacé un moment. Il s’est donc retiré à Teplice, un lieu réputé et connu de toute digne aristocratie, pour jouir des stations thermales qu’offrait cette ville magnifique nichée au cœur de la Bohême40.


  Il fredonnait et se rejouait sans cesse sa 9e sonate pour violon ; les notes poignantes et lancinantes du long et vibrant crescendo de son 47e opus emplissaient sa tête et son cœur jour après jour et évoquaient parfaitement le tourment qui le déchirait, si bien qu’il finit par devenir incapable de supporter plus longtemps son éloignement de son immortelle bien-aimée. Au début de juillet, il lui écrivit deux feuillets pour lui annoncer son retour imminent et lui demander, la prier de l’attendre.


  — Je ne le revis jamais, murmura Vïelle, hormis le soir de première de son Hymne à la joie, douze ans plus tard. Oh, cara, il a été magistral !


  Éloise lui laissa le temps de savourer l’émouvante évocation avant de lui poser la question qui la démangeait.


  — Entre-temps, tu es allée rejoindre Wallegh ?


  — Loin de là, répondit Vïelle. C’est lui qui est venu à moi dès le lendemain du départ de Ludwig pour Teplice. Et il n’a pas du tout aimé ma réponse. Ludwig était mon âme. Wallegh était mon souffle. Comment aurais-je seulement pu imaginer choisir entre les deux ?


  Elle s’interrompit pour laisser à Éloise le temps d’intégrer la signification de cet aveu et à elle-même celui de maîtriser ses émotions.


  — C’est donc lui qui a tranché, présuma presque aussitôt Éloise. Il a interprété ton refus d’opter comme un rejet, une trahison, et il a exigé de ravoir la pierre.


  Vïelle acquiesça.


  — Je ne la lui ai pas refusée. Il était complètement dévasté. Sa sœur, Morgane, n’était plus que l’ombre d’elle-même, prisonnière au cœur de l’épée d’Avalon, et voilà que je l’abandonnais à mon tour. Lui qui était toujours parfaitement maître de tout, il perdait ses repères. C’est peu de temps après notre douloureuse rupture qu’il a déserté le corps de Napoléon et on a vu l’échec que ce dernier a essuyé ensuite.


  — Et Ludwig ? voulut savoir Éloise.


  — Il est rentré à Vienne porté par le sentiment d’urgence qu’on décèle si bien dans sa lettre. Il savait qu’il allait trouver son logis vide, j’en suis convaincue. Je crois aussi qu’il m’a laissée partir, même si ce sacrifice lui coûtait excessivement cher.


  « J’étais le témoin impuissant de son agonie, de la période difficile et stérile qui a suivi notre séparation. Vienne était pratiquement déserte depuis que la guerre faisait rage et ses convictions politiques attiraient sur lui la défaveur de la noblesse et surtout des autorités. Il perdit son frère cadet, emporté par la tuberculose. Pour couronner le tout, sa surdité devint quasi totale. Il se retrouva sans le sou, dans une situation extrêmement précaire, malade et au bord du suicide. Et moi j’assistais à sa lente et irrémédiable descente aux enfers sans pouvoir lever le petit doigt pour l’aider. De revenir vers lui aurait signifié trahir Wallegh une seconde fois et je ne pouvais pas m’y ré-soudre. J’étais responsable de leur malheur à tous les deux, alors que j’avais voulu les épargner. »


  L’émoi lui noua la gorge. Elle ferma les yeux pour empêcher ses larmes de couler. Une chaleur inattendue sur son bras les lui fit rouvrir ; elle aperçut la main et le regard bienveillant d’Éloise posés sur elle. Il y avait bien longtemps que personne n’avait manifesté autant de compassion pour elle.


  — C’est la raison pour laquelle tu as renié tes pouvoirs, murmura Éloise.


  — Ce qui était à la base un don remarquable est devenu une plaie, une insupportable blessure à vif qui m’empoisonnait l’existence. De voir Ludwig et Wallegh dériver et sombrer inexorablement par ma seule faute était au-dessus de mes forces. J’étais jadis une grande vate, une puissante guérisseuse, et je ne semais plus autour de moi que le désespoir et la noirceur. À quoi me servaient mes facultés si elles ne parvenaient qu’à ruiner ce que le monde recelait de plus beau ?


  Bien sûr, Beethoven avait fini par se relever et redevenir le créateur prodigieux qu’il était, mais le tort n’en demeurait pas moins fait.


  — Le poids de la culpabilité a éteint la flamme qui faisait de toi une femme d’exception, déclara doucement Éloise.


  Elle marqua une très courte pause.


  — Une amie à moi m’a déjà adressé ces très judicieuses paroles et elle m’a aussi dit que j’avais besoin d’une maman. Est-ce que dans ton cas une sœur ferait l’affaire ?


  Vïelle ravala ses larmes en secouant la tête et en riant nerveusement.


  — Que vas-tu chercher là, cara ?


  Elle se reprit très vite et effaça presque instantanément toute trace d’affliction de son beau visage. Éloise ne s’en rappela pas moins l’une des dernières phrases de la lettre de Wallegh : « Fais cela pour moi et nous serons quittes. »


  Un frisson extraordinaire la parcourut. Éloise avait-elle représenté pour Wallegh autant que ce que le maestro avait été pour Vïelle ? En protégeant son élue, sa rédemptrice, la belle Italienne rachetait ainsi sa trahison. En lui rendant la Pierre de la Destinée, Wallegh lui fournissait un moyen de la garder en vie. Tout avait si savamment été calculé !


  Plusieurs questions demeuraient cependant sans réponse et Éloise était déterminée à aller au fond des choses, à commencer par ce qui entourait sa très longue relation avec l’ancien directeur. Son intérêt à cet égard déclencha un rire franc chez son interlocutrice.


  — Tu n’es pas sérieuse, cara ! Il y aurait là amplement de quoi écrire un roman en vingt tomes ! Je ne peux pas te résumer près de deux mille ans en une seule nuit !


  Éloise sourcilla.


  — Et pourquoi pas ? s’exclama-t-elle. Ce serait un projet formidable ! Pourquoi ne pas écrire tes mémoires ?


  Vïelle la considéra un instant. L’idée pouvait être intéressante, mais sa concrétisation serait ô combien fastidieuse ! Que de secrets elle pourrait livrer, que d’intrigues elle pourrait mettre au grand jour, elle qui avait côtoyé certains des grands de ce monde et pris part aux événements marquants de plus de deux millénaires, soit en y ajoutant son vivifiant grain de sel, soit en les traversant tout simplement !


  Éloise avait suivi le même cours de pensées et le petit interrupteur de sa zone « histoire » n’allait pas se fermer de sitôt.


  — Au fait, tu ne m’as jamais raconté comment tu avais été… transformée.


  Elle se vit aussitôt imposer un holà.


  — Si tu le permets, cara, ce sera pour une autre fois. La nuit est bien suffisamment chargée comme ça.


  — Tu as raison, concéda Éloise en se rendant compte que les confidences qu’elle venait de lui faire avaient dû être fort éprouvantes pour sa compagne. Je tiens cependant à te remercier de m’avoir parlé aussi ouvertement et, pour ce que ça vaut, je veux que tu saches que j’ai une très haute estime de toi.


  Vïelle aurait pu tourner ses paroles en dérision et rétorquer que ça n’était rien du tout, mais elle éprouvait une certaine sérénité, une tranquillité intérieure qu’elle n’avait pas ressentie depuis bien longtemps. Elle accepta donc le compliment et suggéra à Éloise de mettre fin à leur entretien. Elle était rassérénée, mais incroyablement exténuée.


  — La séance de torture est terminée, lui dit Éloise. Je te souhaite une bonne nuit.


  Vïelle garda le plaid drapé autour de ses épaules et gravit l’escalier.


  Éloise se leva à son tour et se dirigea vers son étagère à disques compacts. Il lui fut facile à trouver celui qu’elle avait en tête, étant donné le classement de sa collection par ordre alphabétique des noms de compositeurs. Elle regarda la pochette sans pouvoir s’empêcher de sourire et gagna sa propre chambre en fredonnant doucement le ta-da-da-da-da si familier de la neuvième symphonie de Beethoven. Ce soir-là, elle ne prendrait pas de comprimé pour dormir.


  * * *


  Fabrice était assis par-dessus les couvertures, les jambes allongées sur le lit, le dos bien calé dans les oreillers. Lorsque Vïelle entra, il souleva silencieusement la couette et lui tendit la main. Elle n’hésita pas un instant. Sans dire un mot, elle se lova entre ses bras et étendit sur lui le plaid encore tout chargé de la chaleur d’Éloise. Elle ferma les yeux.


  Pour la toute première fois, elle remercia Wallegh d’avoir forcé ses pas à la porter là.


  * * *


  Patrick attendit qu’Éloise ait quitté la pièce avant de sortir du couvert des cèdres qui ornaient la fenêtre panoramique du salon. Ainsi, tout n’était pas perdu.


  Il savait à présent comment s’y prendre pour s’approprier l’autre portion de la mystique Pierre de la Destinée qu’il n’espérait plus. Il avait fait fausse route en mettant ses énergies sur la fille, alors que c’était de son chien de garde qu’il aurait dû s’occuper.


  Non, tout n’était pas perdu. Il allait changer de tactique et entrer dans leur univers. Les deux femmes semblaient férues d’histoire ? Eh bien ! il allait leur servir un cheval de Troie bien de son cru.
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  RACINES


  Université Saint-Paul, Ottawa, 31 octobre, 18 h


  « Samhain est le soir où le voile entre les mondes visible et invisible est le plus ténu, où les contacts entre les vivants et les morts sont les plus propices. »


  Éloise referma le livre avec agacement.


  — Très peu pour moi, grogna-t-elle.


  Elle avait été à prendre avec des pincettes toute la journée.


  Fabrice lui sourit avec compassion et Vïelle la regarda avec amusement, assise en face d’elle, de l’autre côté de la grande table d’étude.


  — Cara, tu ne retrouveras cela dans aucun livre, tu le sais bien !


  — Sans doute, mais sait-on jamais.


  L’Université Saint-Paul avait une vocation particulière, comme en témoignaient ses facultés de philosophie, de sciences humaines, de théologie et de droit canonique. Éloise s’était dit que, peut-être, elle y dénicherait des ouvrages dont les sujets ne garnissaient habituellement pas les bibliothèques ordinaires, mais sa recherche avait été vaine. C’était la première fois qu’elle remettait les pieds dans un établissement universitaire depuis son retour de Bristol et elle se rendit compte qu’elle s’y sentait encore comme chez elle. Son statut de diplômée d’Ottawa lui garantissait l’accès aux rayons bien étoffés de Saint-Paul, mais aucune section, pas même la réserve, n’avait su répondre à ses attentes. Aucun bouquin ne mentionnait — ni ne mentionnerait, d’ailleurs — comment prévenir ou anticiper une attaque-surprise de l’Étrangère le soir de l’Halloween ou, par le fait même, des vengeurs.


  Chez elle, aucun lampion n’avait été placé au cœur d’une citrouille évidée et aucun sympathique squelette ou mignon chat noir ne décorait le portique de l’entrée. Rien ne rendait sa maison invitante pour les gamins déguisés en petits diables en quête de friandises, et elle souhaitait qu’il en soit ainsi pour les démons grandeur nature. Même la psyché de sa grand-mère avait été remisée dans un placard. Pourquoi prendre des risques inutiles ?


  Éloise consulta sa montre. Elle avait donné rendez-vous à D’Arcy à dix-neuf heures ; il était temps d’y aller.


  — Tant pis. On n’aura qu’à répéter notre souhait à trois reprises, j’imagine… grommela-t-elle avec sarcasme.


  Elle abandonna les volumes sur un chariot et se dirigea vers la sortie, son frère et Vïelle sur ses talons. Au moment de franchir la porte, Fabrice s’effaça pour laisser la belle Italienne passer devant.


  — Merci, Brizzio, souffla-t-elle en lui adressant un sourire enjôleur.


  Éloise serra les dents, se retourna vivement et décocha à Vïelle un regard assassin. Ça n’était pas la première fois qu’elle l’entendait l’appeler de cette façon depuis son séjour en Nouvelle-Écosse et il y avait toujours ce je-ne-sais-quoi d’étrangement, de désagréablement familier dans leurs rapports. Pour Vïelle, user de ses charmes n’était qu’un jeu, mais, pour Fabrice, ces mines séductrices pouvaient représenter davantage, surtout si, comme elle le soupçonnait, il s’était passé quelque chose entre eux en son absence.


  Pour l’instant, son frère semblait comblé par la présence de Vïelle, mais elle n’allait pas demeurer avec eux éternellement, bien qu’elle le pût. Que se passerait-il à l’issue de Beltane s’il s’avérait que, par une incroyable chance, il s’en tire indemne ? Leur visiteuse aurait rempli sa mission de protectrice et repartirait assurément chez elle en Toscane, laissant Fabrice le cœur en loques.


  Une sueur froide secoua soudain Éloise. « Bordel de merde, il y aura un après… » Elle n’y avait encore jamais songé, concentrée jusque-là sur l’affrontement lui-même. Mais le moment n’était pas venu de se demander de quoi cet après serait fait, ni de vérifier si ses spéculations concernant Vïelle et son frère étaient fondées. Il lui fallait d’abord tout mettre en place pour que l’héritier soit épargné, que ce fût Fabrice ou Philip. Et D’Arcy détenait peut-être une partie de la solution.


  * * *


  Le défilé de personnages aux costumes aussi colorés qu’excentriques rendit un tant soit peu sa bonne humeur à Éloise. Le marché By était animé et vibrait de la fébrilité qui flottait dans l’air à l’approche des nombreuses célébrations qui auraient lieu au cours de la soirée et de la nuit à venir. Elle rejoignit D’Arcy devant l’Aulde Dubliner, réputé pub irlandais du centre-ville. En l’apercevant, elle se demanda si elle le verrait jamais autrement que tout de noir vêtu ; cette couleur ne faisait que rendre sa stature plus impressionnante encore.


  Ils se saluèrent tous les quatre et, comme convenu, Vïelle annonça qu’elle partait de son côté avec Fabrice, de manière à laisser à Éloise toute la latitude voulue pour interroger le maçon.


  — Vous pouvez prendre part à la visite des sites hantés d’Ottawa, si le cœur vous en dit, leur suggéra D’Arcy. Je crois qu’ils ont mis le paquet, en ce soir d’Halloween.


  Le trio avait en effet remarqué les comptoirs d’une petite entreprise qui proposait des visites pédestres guidées racontant le passé sombre d’Ottawa et faisant découvrir aux participants ses lieux hantés. Vêtus de longues capes noires et munis de lanternes, les guides étaient bien documentés sur l’histoire de la ville et savaient susciter l’intérêt des touristes et leur faire vivre des moments délicieusement effrayants.


  Bien que hautement intéressante, l’invitation à l’activité fut poliment déclinée. Le vieux marché public se trouvait juste en face et semblait riche en promesses, avec sa chocolaterie et sa pâtisserie française. Pour le reste, Vïelle et Fabrice se débrouilleraient bien. Ils avaient devant eux une heure libre.


  Éloise suivit son frère des yeux un instant. C’était tout juste s’il ne flottait pas à quelques centimètres du sol.


  — Ça lui crèvera le cœur, lorsque le moment sera venu de dire au revoir, dit D’Arcy.


  — Je sais, répondit pensivement Éloise. Mais je ne peux pas empêcher Fabrice d’éprouver ce qu’il ressent pour Vïelle.


  — Je ne parlais pas de lui.


  Surprise, elle le questionna des yeux, puis reporta son regard sur le couple, qui disparaissait de l’autre côté de la rue. Vïelle ne pouvait tout de même pas s’être attachée à Fabrice à ce point-là ?


  Elle ne voulut rien entendre de la petite voix intérieure qui allait lui murmurer : « Pourquoi pas ? » et se tourna de nouveau vers D’Arcy, qui n’avait pas bronché.


  — On entre ? demanda-t-elle en désignant le pub.


  — Non, déclara-t-il. J’ai pensé, lorsque vous m’avez présenté le but de notre rencontre, qu’il fallait que je vous montre d’abord quelque chose. Je vous propose ma propre visite des lieux hantés des environs, si vous le voulez bien.


  Éloise hésita et jeta un regard discret du côté de la chocolaterie. Elle avait imaginé qu’elle discuterait avec D’Arcy en mangeant quelque chose, pas qu’elle ferait une balade dans quelque bas-fond mystérieux en compagnie d’un homme qu’en réalité elle connaissait à peine. D’accord, il lui avait sauvé la vie, mais le malaise n’en était pas moins présent. Cependant, si elle voulait qu’il lui livre le secret du petit myosotis, elle devait démontrer un minimum de bonne volonté, quitte à faire patienter un peu son estomac.


  Elle remonta plus haut le collet de son manteau et ajusta son foulard pour contrer la brise qui se faisait déjà mordante. Elle fit un bref signe de tête à D’Arcy, qui répondit de la même façon.


  Ils remontèrent la rue Rideau, qui devint bientôt Wellington, et longèrent la terrasse du Château Laurier pour descendre enfin le long des écluses.


  — Vous êtes de la région, Éloise ? lui demanda D’Arcy.


  — En effet.


  — Que connaissez-vous au sujet du canal Rideau ?


  La question la prit au dépourvu, mais elle résuma néanmoins ce qu’elle en savait, soit qu’il représentait la plus longue patinoire extérieure au monde et qu’il reliait la rivière des Outaouais au lac Ontario, à Kingston. Sa réponse fit sourire D’Arcy.


  — C’est juste. Ce qui nous intéresse, toutefois, c’est la face cachée de cette voie navigable. Venez, c’est par là.


  Il l’entraîna sur la piste cyclable qui serpentait le long de la falaise, laquelle était surplombée par un pic rocheux qui donna à Éloise un haut-le-cœur. Là-haut se trouvait l’esplanade de l’Astrolabe et, derrière, le Musée des beaux-arts. C’était de là qu’avait été balancé le corps de LeBreton. Pourquoi diable le maçon l’avait-il attirée à cet endroit ?


  Elle trébucha, mais trouva appui sur le bras ferme de D’Arcy. Elle reprit pied et retira aussitôt sa main en lançant autour des œillades à la fois inquisitrices et inquiètes. Devant eux s’étendait la rivière et le fond de l’air était plus frais, mais de nombreux piétons déambulaient sur la piste ; certains la parcouraient au pas de course. Cela la rassura ; elle n’était pas aussi seule qu’elle l’avait craint.


  — Nous y voilà.


  La voix neutre de D’Arcy la tira de ses réflexions. Il s’était immobilisé et regardait droit devant lui. Éloise l’imita et distingua une forme qui s’élevait à la verticale. Érigée légèrement en retrait de la piste, la croix celte était dissimulée dans l’ombre des branchages et, malgré ses deux mètres de hauteur, il était difficile de la voir. Sa couleur grise se fondait dans la brunante qui enveloppait doucement le panorama.


  D’Arcy se plaça en face de la croix et récita d’un trait l’inscription qui y était gravée en gaélique, en anglais et en français à même le roc.


  — En mémoire des 1 000 travailleurs et leurs familles qui sont morts en construisant ce canal — 1826 à 1832. C’était mes frères, enchaîna-t-il. Les quelque 6 000 hommes qui ont creusé ce canal pendant six ans étaient, comme moi, majoritairement venus d’Irlande travailler sur ce chantier pharaonique dans l’espoir d’une vie meilleure que ce que leur réservait la mère patrie. Nous étions jeunes, ambitieux et, surtout, pauvres. Certains d’entre nous n’avaient pas d’expérience. À l’embauche, on n’en exigeait aucune ; il suffisait de savoir manier une pioche et de pouvoir travailler quinze heures d’affilée. D’autres, dont j’étais, outre l’art de tailler la pierre, possédaient un certain talent de géomètre. Vous reconnaissez le dessin, ici ?


  Éloise plissa les yeux sans toutefois arriver à cerner la forme tracée dans le roc. L’ombre se faisait plus dense. D’Arcy fit un pas vers la sculpture et tendit la main à Éloise.


  — Approchez, lui dit-il de sa voix grave. Posez les doigts juste ici et dites-moi ce que vous croyez toucher.


  Éloise effleura la surface rugueuse et froide et décela un cercle, en plein centre de la croix. À l’intérieur du disque se trouvait une autre gravure, dont les lignes extérieures étaient courbes. La jeune femme ferma les yeux et imagina une toile noire sur laquelle son index traça la forme, telle une craie blanche.


  — Une harpe…


  — Très bien. Les quatre autres médaillons représentent respectivement un pic et une pelle, une brouette, une explosion et un moustique.


  — Un moustique ? s’exclama Éloise, en se demandant ce qu’un insecte venait faire dans le portrait.


  — On mourait ici des suites de deux choses, des accidents lors du dynamitage et de la malaria, ou du paludisme, si vous préférez. Des centaines de tranchées avaient été creusées le long du tracé et les marécages ainsi déterminés étaient infestés de bestioles. Nul n’ignorait la signification des fièvres qui se déclaraient subitement, ni de la puanteur affreuse qui s’élevait de ces bourbiers : la mort empestait à plein nez. Et tout ça pour un faramineux salaire de deux shillings par jour, sept si vous étiez un travailleur spécialisé.


  — C’est ce qui vous est arrivé ? voulut savoir Éloise. Enfin, c’est comme ça que vous êtes devenu…


  — Non. J’ai survécu. Difficilement, mais j’ai tout de même vu l’achèvement des travaux. Le colonel By pouvait être fier ; il avait réussi, et le défi était de taille. On venait d’assurer le transport des biens et le maintien du commerce entre l’Outaouais et les Grands Lacs. Depuis la guerre de 1812, le fleuve Saint-Laurent était menacé par les Américains.


  Il n’y avait sûrement pas de lien, mais il s’agissait de l’année où Beethoven avait écrit sa dernière lettre à Vïelle.


  Éloise demeura perplexe un moment. Le cours d’histoire était certes passionnant, mais…


  — Vous ne m’avez assurément pas fait venir jusqu’ici pour me relater les enjeux d’une menace qui pesait sur le Haut-Canada.


  À ce moment, une lueur vint éclairer le visage de D’Arcy, qui scrutait la jeune femme attentivement. Elle tourna la tête en direction de la lumière et se rendit compte qu’elle émanait d’une lanterne. L’homme qui la tenait semblait avoir le visage bariolé de céruse, dont le blanc faisait nettement ressortir les cernes charbonneux qu’il s’était dessinés autour des yeux. Un groupe d’adolescents le suivait, buvant littéralement ses paroles.


  Le guide leva sa lanterne sur les eaux noires qui dormaient au fond des écluses et déclara d’une voix caverneuse qu’en cette nuit d’Halloween les fantômes du canal allaient surgir d’un instant à l’autre. Puis il se tut et se pencha légèrement vers l’avant, à l’affût de toute apparition spectrale. Soudain, il inspira et hurla de tout son souffle.


  L’effet fut instantané. Un chœur de cris lui fit écho, avant de se muer en une cascade de rires nerveux. La frousse était incluse dans le prix de la visite.


  Toutefois, Éloise n’avait pas payé pour cela. Des morts, il y en avait eu, ici, et elle n’avait aucune envie de les voir réapparaître, pas sous une forme animée, du moins. Prise d’un doute soudain, elle eut envie de questionner D’Arcy, sans toutefois trop savoir sous quel angle aborder le sujet. Avec Vïelle, elle n’aurait eu qu’à évoquer sa question pour que l’autre la complète. La donne était différente, avec le maçon. Le stoïcisme et l’économie de mots semblaient faire partie intégrante de ses traits de caractère. Tant pis ! Sa question serait formulée comme elle viendrait.


  — Est-ce qu’il arrive à l’occasion que les remous rendent ce que les flots ont jadis emporté ?


  « Ouh, très poétique, de Grandpré ! » songea-t-elle.


  D’Arcy la détailla intensément. Ses pupilles dilatées métamorphosaient le gris de ses yeux en un fin trait argenté. Elle détourna le regard, ratant de peu le mince sourire qui se dessina sur ses lèvres.


  — Vous voulez savoir si des corps ont déjà été repêchés ici, c’est bien ça ?


  Le ton trahissait un certain amusement, sans cependant verser dans la moquerie.


  — Je n’ai aucun don pour la subtilité.


  Elle-même souriait. Elle souhaitait alléger ainsi une conversation qui n’avait pourtant rien d’anodin.


  — La réponse est oui, dit simplement D’Arcy.


  Elle frissonna.


  — Mais, rassurez-vous, ces morts-là ont disparu depuis plus de cent ans. Ils ne risquent pas de refaire surface de sitôt.


  L’esprit d’Éloise valsa entre la déception et la satisfaction. Les restes de LeBreton devaient pourtant bien se trouver quelque part…


  — Venez là, lui dit D’Arcy, j’ai autre chose à vous montrer.


  Au dos de la croix de pierre, la surface était lisse, à l’exception d’une petite cavité qui en marquait la base et en laquelle Éloise reconnut immédiatement le petit myosotis.


  — Sa signification n’a rien de bien sorcier. Il représente le souvenir de ceux qui ont souffert ou péri au nom de la franc-maçonnerie, et ce, bien avant que l’Allemagne en fasse un emblème officiel après la Seconde Guerre.


  « Quelle belle phrase apprise par cœur ! » se dit Éloise.


  — Cinq pétales, cinq étamines, cinq petits ourlets superposés dessinant une étoile à cinq branches, susurra-t-elle. Allons, D’Arcy, j’en connais un chapitre sur la mythologie et ses symboles. Qu’est-ce que vous ne me dites pas ?


  Les pattes-d’oie qui ornaient son regard céleste se creusèrent. Le changement qui s’opérait dans son faciès lorsqu’il souriait était remarquable. D’Arcy ne détestait pas le côté frondeur et intelligent de la jeune femme. Aussi ne la fit-il pas languir davantage. Après tout, ne touchaient-ils pas au but de leur rencontre ?


  — J’appartiens à un ordre maçonnique distinct voué à la sauvegarde d’une pierre en particulier. Sa trace a été suivie depuis l’aube des temps et nous nous assurons qu’elle demeure en sûreté, intacte et inviolée. Ce tatouage que j’arbore est le symbole de mon engagement, et nous ne sommes pas légion à le porter.


  Éloise frémit, mais la fraîcheur nocturne n’y était pour rien. Elle sonda le regard pénétrant de D’Arcy, qui la dévisageait avec la même insistance. Son intuition s’avérait juste : la fleur était liée au bloc de grès légendaire des Écossais.


  — Je connais également l’histoire de la Pierre de la Destinée et la plupart des noms qui l’ont désignée au fil du temps. Ce que j’ignore, c’est pourquoi cette fleur y est associée.


  À son tour, D’Arcy tiqua. Éloise avait nommé la pierre sans qu’il ait précisé qu’il s’agissait bien d’elle. Au lieu de lui demander de justifier son intérêt pour ce sujet, il préféra répondre à sa question.


  — Il y a deux raisons, en fait. La première nous renvoie au livre de la Genèse. Si j’en crois ce que vous me dites, vous avez déjà entendu parler du songe du patriarche Jacob. Dieu Lui-même lui avait promis que sa semence engendrerait un grand peuple et qu’Il lui donnerait la terre sur laquelle il marcherait, implantant sa postérité de l’occident à l’orient et du septentrion au midi.


  Éloise acquiesça vaguement. Ayant déjà farfouillé dans l’Ancien Testament pour tenter, entre autres, de se renseigner au sujet des sept punitions de Caïn, elle parvint non sans mal à se souvenir que Jacob était le fils d’Isaac et le petit-fils d’Abraham qui avait été rebaptisé Israël.


  — Au lendemain de son rêve, il s’est levé, a prié, a oint la pierre où il avait reposé sa tête en la déclarant Maison de Dieu et a repris son chemin. La trace que la pierre avait imprégnée dans l’herbe au pied de l’arbre sous lequel il avait dormi s’est couverte d’un tapis de myosotis. Quant à la seconde raison, elle provient de la légende de Scota, une princesse égyptienne arrivée en Ulster avec Lia Fáil. Selon certains, elle serait morte pendant une bataille entre son époux Milésius et les Tuatha de Danann. On nomme Glenn Scoithin la vallée où elle a été enterrée : la vallée de la petite fleur.


  « Vïelle ! songea Éloise en frissonnant. Il s’agit d’elle, j’en suis convaincue ! » D’Arcy se rendit compte de son soubresaut et vit qu’elle tremblait. L’air frisquet de cette fin d’octobre ne l’incommodait pas, mais la jeune femme était faite de sang chaud qui, lui, était sensible à la fraîcheur vespérale de l’air. Il lui suggéra de retourner vers le marché, mais sa proposition fut vivement rejetée. Ils venaient d’entrer dans le vif du sujet et, selon son estimation, pas plus de vingt minutes ne devaient s’être écoulées depuis qu’ils avaient quitté Vïelle et Fabrice. Ils avaient encore ample-ment de temps devant eux avant de les retrouver au pub.


  — J’aimerais que vous me parliez de cette princesse, si vous le voulez bien. Et de la pierre aussi. A-t-elle été apportée jusqu’ici ? Est-ce pour ça que la fleur a été gravée sur la croix ? Qui était en sa possession, à ce moment-là ? Savez-vous que celle qui est exposée à Édimbourg n’est pas authentique ?


  Le visage de D’Arcy s’illumina. Il n’avait pas affaire à une néophyte.


  — D’accord, je veux bien répondre à vos questions, mais vous allez tout de même finir par prendre froid si nous restons sur place. Nous pouvons traverser le canal et poursuivre en marchant.


  Éloise jeta un regard autour et demanda où menait la piste cyclable qui se trouvait de l’autre côté des écluses. Étrangement, le détail de ce réseau de sentiers pourtant réputé lui était inconnu. Ses fréquentes visites à Ottawa avaient principalement pour but ses études universitaires, quelques emplettes ou des spectacles au Centre national des Arts. D’éprouver les muscles de ses cuisses ne faisait pas partie de sa routine. D’Arcy lui apprit que la piste serpentait le long de la rivière des Outaouais jusqu’au pont du Portage.


  — De là, nous pourrons remonter Wellington pour revenir à notre point de départ. Il n’y en a pas plus que pour quarante-cinq minutes. Ça vous va ?


  — Ouep !


  Dans un au revoir empreint de respect, D’Arcy posa sa large main sur la croix. Éloise adressa quant à elle un dernier coup d’œil à la sculpture. Elle le suivit sans rien dire, en regardant attentivement où elle mettait les pieds sur l’étroite passerelle qui enjambait les écluses. Elle attendait qu’il reprenne le fil de ses révélations. Mais D’Arcy n’en fit rien. Alors qu’Éloise était à mi-chemin, il accéléra et atteignit l’extrémité de la rampe. Là, il descendit les deux marches qui le séparaient de la terre ferme et se retourna pour observer la jeune femme. Elle se figea un instant sur place en s’interdisant de regarder en bas.


  Le maçon lui tendit la main. Aucune expression ne marquait son visage sinon une infime lueur dans son regard opalin. Éloise hésita une seconde, puis, les yeux fixés sur les siens, elle plaça les pieds l’un devant l’autre, tout naturellement. La sensation était à la fois étrange et d’une intimité subtile qui lui rappela l’étreinte de ses bras lorsqu’il l’avait sauvée de sa librairie en flammes.


  Elle n’eut pas le choix d’accepter la main qu’il lui offrait, vu qu’il se tenait devant l’ouverture de la passerelle. Elle posa le bout des doigts au creux de sa paume et descendit le rejoindre. De nez à nez qu’ils étaient une seconde auparavant, deux bonnes têtes les séparaient à présent. D’Arcy garda la main d’Éloise dans la sienne le temps de reprendre le pas. Il la libéra dans un mouvement fluide et sans hâte qui étonna la jeune femme. Elle songea avec étonnement que la paume de D’Arcy n’était ni calleuse ni rugueuse, lui qui pourtant passait sa vie à travailler le roc.


  S’il fut ravi de l’effet qu’il produisit sur elle, rien n’y parut. Il enchaîna la conversation de la façon la plus naturelle qui soit.


  — Au fait, lui demanda-t-il, savez-vous qui était ce Wellington, dont la rue du parlement a hérité le nom ?


  — Euh… Monsieur Wellington ? badina-t-elle.


  D’Arcy la regarda de biais avec l’ombre d’un sourire.


  — Le duc Arthur Wellesley de Wellington était un aristocrate anglo-irlandais. Il est devenu premier ministre du Royaume-Uni deux ans après le début de la construction du canal Rideau et c’est lui qui a donné son soutien au colonel By, alors que le projet avait auparavant été rejeté de tous à cause de ses coûts astronomiques.


  — Eh bien, me voilà plus instruite. J’avoue ne pas bien connaître les détails qui ont façonné l’histoire canadienne. Ou ne serait-ce pas plutôt l’histoire anglaise ? murmura Éloise en fronçant légèrement les sourcils. Mais revenons-en à feu monsieur le duc. C’est donc la réalisation du canal qui a fait de lui un personnage emblématique ?


  — Pas tout à fait, non. Wellington est surtout connu pour avoir vaincu Napoléon Bonaparte à Waterloo.


  Le sang d’Éloise se retira de ses joues.


  * * *


  Aulde Dubliner Pub, Ottawa, 20 h 30


  — Alors ? demanda Fabrice à Vïelle qui revenait bredouille.


  — Ils ne sont pas ici.


  Elle avait fait le tour de l’étage supérieur de l’établissement une seconde fois, tandis que le jeune homme était demeuré au rez-de-chaussée. Aucun signe ni d’Éloise ni de D’Arcy. Sa protégée accusait près d’une demi-heure de retard, mais Vïelle avait elle-même dépassé le rendez-vous de près d’un quart d’heure, Fabrice et elle s’étant attardés devant le spectacle ahurissant d’une troupe d’amuseurs publics.


  — Comme je connais ta sœur, Brizzio, elle a dû partir à ta recherche dès les cinq premières minutes écoulées. Que dirais-tu de l’appeler pour lui dire que nous sommes ici ?


  Fabrice hocha la tête, composa le numéro déjà programmé sur l’appareil et patienta. Pas de réponse.


  Il arrive à tout un chacun de louper un appel de temps à autre, soit parce que la sonnerie est en mode poli, parce que l’appareil est coincé ou inaccessible au fond d’une poche ou d’un sac, parce qu’on n’a pas senti la vibration émise par un appel entrant, parce que la pile est à plat, ou quoi d’autre encore ! Vïelle ne s’inquiéta donc pas outre mesure, mais demanda tout de même à Fabrice s’il percevait sa sœur.


  Il fit non de la tête en songeant que, si sa sœur avait éprouvé une quelconque détresse, le mystérieux lien télépathique qui l’unissait à sa jumelle l’en aurait aussitôt prévenu.


  — Dans ce cas, dit l’Italienne sur un ton léger, allons nous attabler et l’attendre ici comme convenu. Tu connais le dicton ! Le temps file sans qu’on le voie, en bonne compagnie.


  Vïelle se promit toutefois de tenter de l’appeler de nouveau, même d’aller faire un petit tour de reconnaissance si Éloise ne s’était toujours pas pointée au bout des trente prochaines minutes.


  * * *


  Fascinée par le récit fantastique de D’Arcy, Éloise remarquait à peine les gens qui déambulaient autour d’eux et les dames qui lorgnaient avec un intérêt non feint le grand gaillard à ses côtés. Elle ne s’était pas non plus aperçue que le rythme de leurs pas avait ralenti, s’accordant au caractère intime que revêtait leur conversation captivante. L’heure de rendez-vous fixée avec son frère avait complètement échappé à sa réalité, ravie qu’elle était de se voir ainsi propulsée au cœur même du monde qu’elle estimait être le sien, celui des légendes et du passé épique des peuples celtes.


  D’Arcy lui avait révélé l’existence du fameux Lebor Gabála Érenn, un récit irlandais quasi antédiluvien qui avait été consigné au début du Xe siècle en dix-huit manuscrits. Il relatait l’histoire du pays depuis ses tout premiers balbutiements ; on y découvrait les peuples fondateurs, dont six étaient apparemment préhumains et relevaient surtout de la légende.


  Que des clans y aient vécu tout juste avant, puis immédiatement après le Déluge passait encore. Mais, lorsqu’il avait décrit les géants des mers qu’étaient les Fomoriens et les Fir Bolg qu’on qualifiait de lanceurs de foudre, Éloise s’était mordue l’intérieur des joues pour ne pas rigoler. La mythologie celte était notoirement colorée et pétrie de créatures aussi fantastiques qu’invraisemblables. Elle aurait dû s’y attendre.


  Son sérieux était cependant rapidement revenu lorsque D’Arcy avait abordé l’histoire des Tuatha de Danann et des Milésiens. C’était parmi eux qu’avait vécu la princesse prénommée Scota.


  Tout le temps qu’il avait relaté le passé de cette femme venue des confins de l’Égypte en transportant une pierre sacrée, Éloise avait visualisé le visage angélique de Vïelle. Il ne pouvait s’agir que d’elle, surtout que Wallegh, pendant leur vol de Bristol à Édimbourg, avait pris la peine de l’évoquer. Et jamais Wallegh n’avait parlé sans que ses paroles aient une signification ou un but bien précis.


  Par ailleurs, ce que Vïelle lui avait raconté du temps où elle avait été la grande gardienne de Lia Fáil en Irlande concordait à peu de chose près avec le récit de D’Arcy.


  Juste comme elle se disait qu’elle allait devoir exiger de sa blonde amie les détails de cet autre pan de sa vie, une odeur rebutante lui piqua les narines. Le maçon et elle venaient de s’engager sur un petit pont de bois sous lequel s’écoulait une cascade à l’odeur fétide. Éloise aper-çut sur sa gauche, béant comme une grande gueule ouverte, un immense collecteur derrière un grillage. Elle réprima l’envie de se pincer le nez, mais ne put s’empêcher de grimacer.


  — Les égouts, précisa D’Arcy.


  Éloise fronça les sourcils et détourna le regard. Il avait raison, mais elle croyait avoir également décelé l’odeur singulière de la marijuana qui flottait dans l’air quelque part, non loin. De plus, la sensation de passer devant un trou lugubre en pleine noirceur ne lui plaisait pas du tout. Dieu seul savait — et le diable s’en doutait — ce qui pouvait bien être tapi dans l’obscurité de cet orifice gigantesque, à l’épier à son insu.


  Immédiatement après le pont de bois vint un tunnel de béton dont l’étroitesse n’avait rien de rassurant en l’absence d’éclairage, maintenant que le soleil était couché. Les parois avaient environ deux mètres et demi de hauteur et étaient cependant percées de ce qui ressemblait à de longues meurtrières. Le passage lui semblait fort exigu, mais Éloise s’y engagea néanmoins en talonnant son compagnon de près et en souhaitant que s’estompe enfin la sensation que quelqu’un la guettait.


  D’Arcy perçut nettement son malaise, ajusta son pas au sien et, de son œil étincelant, jeta furtivement un regard derrière.


  * * *


  Aulde Dubliner Pub, Ottawa, 21 h


  L’air grave de Fabrice indiqua à Vïelle qu’Éloise ne répondait toujours pas. La belle Italienne serra les dents. Une demi-heure de retard, c’était agaçant. Une heure constituait un irritant ferme. Cela ne concordait pas du tout avec les traits de caractère de son amie qui, normalement, aurait dû leur donner un signe de vie quelconque.


  Fabrice ne fut pas insensible à son angoisse. Sa sœur ne s’était tout de même pas volatilisée !


  — Ce qui me taraude, lui dit Vïelle, c’est que je ne la perçois pas et que je ne discerne pas D’Arcy non plus.


  Mais c’était là un pieux mensonge. Elle avait senti que le duo se dirigeait vers les écluses et suivait la piste le long de la rivière, mais, au-delà, il n’y avait littéralement qu’un énorme trou noir, une bouche gigantesque s’ouvrant au cœur d’une végétation dense.


  Vïelle avait craint la perte d’Éloise lorsqu’elle avait appris qu’on l’avait poursuivie jusqu’en Nouvelle-Écosse ; elle n’avait pas deviné l’introduction du rôdeur par effraction chez elle et n’avait pressenti l’incendie de la librairie qu’à la dernière seconde. Dans les trois cas, elle avait manqué de vigilance, et le même écrasant sentiment d’échec menaçait de la submerger. C’était une fois de trop.


  Elle glissa son bras sous celui de Fabrice et, sans hésiter, l’entraîna vers le Château Laurier, fier gardien des écluses dont les tours pâles et illuminées fendaient la toile opaque du ciel.


  * * *


  La trace d’Éloise avait été perceptible sur toute la longueur du trajet, mais la jeune femme brillait toujours par son absence. Vïelle avançait aussi vite que ses longues bottes à talons le lui permettaient ; Fabrice ne se laissait pas distancer d’une semelle. La falaise de l’esplanade lui avait fait le même effet déplaisant qu’à sa sœur et le besoin de la retrouver se faisait chaque minute un peu plus urgent.


  Lorsqu’elle parvint à un petit pont de bois, Vïelle fut de nouveau assaillie par la désagréable évocation d’une grotte lugubre. Elle ralentit le pas, aussitôt imitée par Fabrice. Une odeur putride les accabla. Elle scruta les alentours et décela enfin un conduit grillagé qui s’ouvrait dans le roc. Éloise, elle le sentit, était bien passée par là et n’avait pas non plus apprécié la sensation de se trouver devant une sinistre crypte.


  Parmi les relents d’eau corrompue, Vïelle reconnut immédiatement le parfum métallique du sang, mais pas celui d’Éloise. Elle décela aussi une autre senteur, plus âpre, celle-là. Était-ce… Elle huma encore. Oui, c’était bien la marijuana. Ses traits se durcirent.


  Elle inspecta le trou béant et obscur devant elle. Elle espérait autant qu’elle craignait d’entrevoir un mouvement quelconque ou le moindre indice que quelqu’un se trouvait à l’intérieur. Outre la valse désordonnée de la cascade parmi les roches, rien ne lui permit de conclure à la présence de sa protégée. Pourtant, de toutes les images mentales qui auraient pu surgir dans son esprit, c’était celle de ce qui avait tout l’air d’un immense terrier qui s’était imposée. Cette vision constituait-elle une fausse piste ? Si c’était le cas, où donc était Éloise ?


  Laissant sa compagne à son observation du conduit, Fabrice, quant à lui, regardait tout autour. Il ne captait rien de sa sœur non plus, mais la senteur qui émanait de la cascade avait fait naître en lui une angoisse sourde et il souhaitait ardemment qu’Éloise ne se soit pas arrêtée devant l’égout. Et il y avait toujours cette rebutante odeur de marijuana qui flottait dans l’air.


  Levant la tête, il aperçut toute une harde de corbeaux perchée sur les innombrables branches des arbres qui ornaient le versant nord de l’escarpement.


  — Il faut partir, murmura-t-il en reculant d’un pas.


  Vïelle se tourna vers lui. Fabrice avait raison. Quelque chose de malsain rampait dans les entrailles de la falaise. Elle mourait d’envie de défoncer le grillage et d’aller inspecter le collecteur, mais une alarme plus pressante encore venait de retentir dans sa tête : il lui fallait assurer la sécurité de l’héritier.


  — C’est bon, allons-y, lui dit-elle. Qui sait ? Peut-être qu’Éloise est déjà de retour au pub et qu’elle nous y attend tranquillement !


  — Tu dis ça pour convaincre qui ? Moi, ou toi ?


  — Ne fais pas le finaud avec moi, mio cuore.


  Vïelle s’interrompit soudain. L’odeur caractéristique de la mari se fit plus nette. Les fumeurs étaient tout près.


  — Lookin’ for somethin’, Sexy41 ?


  La voix provenait du passage en béton, juste sur leur droite. Des deux gredins on ne distinguait que la silhouette, ainsi que le bout incandescent du joint qu’ils se passaient en alternance.


  De concert et sans se donner la peine de répondre, Vïelle et Fabrice rebroussèrent chemin. Surgirent aussitôt des ricanements, puis des bruits de pas.


  — Perditi… marmonna Vïelle en serrant les dents.


  Le couple se vit offrir pour pas cher du tout de quoi se payer du bon temps, autant qu’il en voulait et de la meilleure qualité qui soit. Vïelle se dit qu’ils abandonneraient sans doute s’ils les ignoraient, mais ce ne fut pas le cas. Les deux canailles rirent de plus belle et hâtèrent le pas jusqu’à se retrouver à la hauteur de leurs proies. Leur proposi-tion se fit plus explicite, proche de la grossièreté.


  Mais Vïelle n’avait pas de temps pour ça. Elle s’immobilisa subitement et se tourna vers l’un d’eux à qui elle ordonna de leur ficher la paix.


  — Come on, Sugar, don’t you want to have a little fun with us42 ?


  L’autre mec lorgnait Fabrice avec un air benêt ; il le mangeait d’une bonne tête.


  — Forget it, man, dit-il à son comparse, the bitch is into short stuff43.


  Vïelle fulmina.


  — All right, if you insist, let’s play a little44.


  Sans leur laisser le temps de répliquer quoi que ce soit, d’une main elle agrippa brutalement l’un des indésirables par le cou, lui broya la mâchoire de son autre main, et le regarda dans le blanc de ses yeux terrifiés. Elle contourna par la gauche le garde-corps du petit pont et projeta le jeune homme en émettant un grognement sourd. Il perdit pied et atterrit dans l’eau puante et glaciale de la cascade. Le choc du froid l’empêcha de hurler de douleur lorsque son coude heurta violemment l’une des pierres inégales qui tapissaient le lit du ruisseau.


  Son copain courut lui prêter main-forte, non sans traiter Vïelle de folle au passage.


  Avec une effronterie non feinte, elle leur fit une révérence et fit signe à Fabrice de reprendre la route. Ils s’éloignèrent en silence.


  — Éloise a intérêt à se trouver au pub, déclara Vïelle après quelques pas.


  La remarque lui valut une œillade de biais de Fabrice. Étant donné son humeur massacrante, peut-être vaudrait-il mieux pour elle qu’elle ne s’y trouvât pas…


  * * *


  Aulde Dubliner Pub, Ottawa, 22 h


  Le clown maléfique déposa son plateau sur la table pour servir à D’Arcy une deuxième Guinness et à Éloise un second cidre fort. Le reste du personnel du pub était également costumé et l’ambiance était festive, sauf pour la jeune femme qui gardait les yeux rivés sur la porte d’entrée.


  Ne trouvant ni Fabrice ni Vïelle sur place, elle avait appelé son frère pour lui dire qu’elle était de retour de sa promenade. C’était en prenant son téléphone qu’elle avait pris conscience à la fois de l’heure qu’il était et du fait que l’appareil était en mode vibration. Elle s’aperçut aussi qu’elle avait raté trois appels de Fabrice. Comme l’appareil était logé dans un compartiment de son sac à main, elle ne l’avait pas senti remuer.


  D’Arcy lui avait proposé de prendre un verre en sa compagnie, au lieu de poireauter toute seule en attendant l’arrivée de son frère et de Vïelle qui, partis à sa recherche, étaient à présent sur le chemin du retour. La suggestion avait été acceptée avec gratitude. Éloise dut s’avouer qu’elle était heureuse de prolonger son tête-à-tête avec son compagnon, qui se révélait beaucoup moins taciturne et morne qu’elle ne l’avait d’abord imaginé.


  — Santé ! dit Éloise en choquant son énorme verre de cidre contrer celui de D’Arcy.


  — Sláinte !


  Ils prirent chacun une gorgée.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? lui demanda-t-elle.


  — Précisément ça : santé.


  — Ah !


  Éloise répéta pour elle-même :


  — Slann-tche ! C’est gaélique, n’est-ce pas ?


  D’Arcy acquiesça.


  — Parlez-vous couramment cette langue ?


  Au lieu de répondre, il plongea son regard dans le sien, toujours aussi franc et désarmant.


  — On ne vouvoie pas quelqu’un avec qui on trinque, dit-il en portant son verre à sa bouche.


  Éloise lui sourit et hocha la tête en guise d’assentiment.


  — Alors, tu le parles couramment ?


  — Absolument. Savais-tu que la communauté irlandaise d’Ottawa est très vivante et qu’elle tient jalousement à conserver ses racines, ses coutumes et, par le fait même, sa langue ?


  — On a un point en commun ! s’exclama Éloise.


  — Je me suis fait il y a longtemps la réflexion que les Québécois et les Irlandais, tout comme les Écossais, ont beaucoup de similitudes entre eux quant à leur histoire, leur culture et leur caractère fier et persévérant.


  — Et leurs rapports avec les Anglais, acheva-t-elle sur un clin d’œil.


  À l’exception de ses yeux qui scintillèrent, D’Arcy resta de marbre, ce qui provoqua chez Éloise une espèce de gêne. Elle détourna le regard et en profita pour jeter un autre coup d’œil vers la porte. Toujours rien.


  Elle avala une généreuse gorgée de cidre en se disant que, si elle ne mangeait pas, elle serait pompette avant longtemps. Elle attira l’attention du serveur costumé et lui commanda des entrées à grignoter. En attendant d’être servie, elle récapitula ce que D’Arcy lui avait révélé pendant leur promenade.


  — Si j’ai bien compris, l’origine du pouvoir mythique de la pierre sacrée viendrait du fait que c’est sur elle que le prophète Samuel et le roi David ont déposé l’Arche d’alliance, d’où la fêlure qui la fit rejeter lors de la construction du temple de Salomon ?


  Le maçon hocha la tête, et Éloise poursuivit.


  — Peux-tu m’expliquer, par contre, pourquoi le patriarche Jacob aurait utilisé une roche en guise d’oreiller ? Ça n’a aucun sens ! N’importe qui aurait roulé un vêtement en boule, trouvé une motte de terre meuble, je ne sais pas, mais jamais on ne dormirait la tête sur une pierre !


  — C’est un symbole, sans doute. La Genèse dit qu’il était couché sur elle alors qu’il y était peut-être simplement adossé.


  — Autre chose, ajouta Éloise que l’alcool rendait de plus en plus volubile. Ça se passait en… quoi, l’an 300 avant Jésus-Christ ?


  — Moins 600, la corrigea D’Arcy.


  — Si tu le dis. La pierre aurait été transportée depuis Jérusalem jusqu’en Irlande. Les routes de l’Europe étaient-elles suffisamment praticables pour permettre un tel voyage ?


  — Ely, ta question m’étonne : tu devrais savoir que c’était le début de l’ère romaine.


  Le surnom surprit d’abord Éloise, mais il lui plut d’emblée. Jamais elle n’en avait eu, hormis Milady…


  — Le commerce du métal avec les îles britanniques était florissant et déjà bien établi, et ce, dès 1500 avant Jésus-Christ, poursuivit D’Arcy. Ce sont d’ailleurs les mines d’étain, d’or et d’argent de l’Irlande qui ont fourni les matériaux ayant servi à l’embellissement du temple de Salomon. Les Celtes avaient la réputation d’être d’habiles et talentueux forgerons. De plus, les grandes migrations et la colonisation massive étaient commencées et les limites des territoires ne cessaient d’être repoussées.


  « Il faut aussi comprendre le contexte religieux et en tenir compte. Des peuples entiers étaient chassés de leurs terres natales. Il leur fallait bien s’établir quelque part. C’est ce qu’à fait le prophète Jérémie lorsque le premier temple de Jérusalem fut détruit. Il est parti en exil en emmenant avec lui les dernières filles de la maison royale d’Israël, afin de rebâtir ailleurs la maison du roi David. »


  — Dont la fameuse Scota…


  — Dont la fameuse Scota, confirma D’Arcy.


  — Cela signifierait que les Irlandais seraient des descendants en droite ligne d’Adam lui-même, l’ancêtre d’Abraham et, partant, de David !


  — Éloise, la Bible ne dit-elle pas que tout le monde descend directement d’Adam ?


  Il fut interrompu par l’arrivée d’une grande corbeille de rondelles d’oignons frits, d’ailes de poulet et de cornichons panés, spécialité de la maison. Croyant qu’il s’agissait de courgettes, Éloise grimaça en croquant dans l’un d’eux. Sa faim exigea cependant qu’elle l’engouffre quand même.


  Tout en mastiquant l’horrible petite chose à l’aneth, elle tissa, malgré toutes les minuscules bulles de son cidre, un lien qui lui donna le vertige. Si Vïelle avait bien été la princesse Scota et Wallegh, le frère de Jésus-Christ, la pierre avait donc toujours été sous l’égide d’un descendant de la famille sacrée de l’Ancien Testament. Comme Wallegh avait un moment incarné son propre ancêtre Laurens, cela faisait d’elle et de Fabrice les derniers membres de cette lignée d’ascendance divine. N’était-elle pas de surcroît la septième fille d’Avalon, l’élue de la Déesse, et son frère, l’élu de Merlin ? Toutes ces ramifications faisaient d’eux ni plus ni moins les véritables… enfants de Dieu !


  « Ça y est, de Grandpré, tu es complètement saoule ! » La bouchée passa de travers. Éloise fit descendre le cornichon informe à grand renfort de cidre, en songeant toutefois que le Messie avait affirmé que chaque être humain était son frère, sa sœur. Cela ne faisait donc pas d’elle un être à part, mais, du fait de son ascendance, l’Étrangère détenait une raison suffisante pour s’acharner sur elle, sans compter le pied de nez qu’elle lui avait fait en retirant à Wallegh son immortalité.


  Le regard amusé, D’Arcy allait lui tapoter le dos, mais elle lui indiqua que ce n’était pas nécessaire.


  « Le comble de l’ironie serait bien que je meure étouffée avant que l’Étrangère réussisse à me mettre la main dessus ! » songea-t-elle.


  — Alors, lui demanda son compagnon, vas-tu m’expliquer pourquoi mon minuscule tatouage a suscité autant d’intérêt chez toi ? Je crois avoir comblé le vide entourant toutes tes questions, mais tu ne m’as pas encore dévoilé pourquoi tu t’intéressais tant à la Pierre de la Destinée. N’ai-je pas le droit de savoir ?


  Elle sonda son regard clair quelques secondes et lui donna raison.


  — J’ai besoin d’elle, avoua-t-elle. Mais tu le savais déjà, n’est-ce pas ?


  Il hocha la tête et allongea le bras pour lui prendre la main.


  — J’ai prêté serment, Ely. Nous suivons sa trace depuis des décennies et nous savons que son pouvoir est convoité.


  — Nous ? balbutia-t-elle.


  — La confrérie à laquelle j’appartiens, précisa-t-il. Nous sommes tous les fils du Vénérable, voués à la même cause. À travers ces jolis doigts que voilà, je peux sentir que tu l’as vue, que tu l’as touchée, et aussi que tes intentions sont honorables. C’est la raison pour laquelle je suis apparu dans ta vie.


  À la fois hébétée et en proie à une vive excitation, Éloise se dit qu’elle avait devant elle l’atout qui manquait à sa main. Elle pressa les doigts qui enserraient les siens et savoura le soudain courant électrique qui passa entre elle et D’Arcy, loin de se douter que le beau maçon lui mentait effrontément.


  Elle allait lui demander où et comment il avait connu Wallegh, lorsqu’elle tourna brusquement la tête. Une furie blonde se précipitait sur eux.


  — Voyez-vous ça ! Madame se la coule douce pendant qu’on se fait gentiment accoster par des toxicomanes en la cherchant partout !


  Au grand dam de Vïelle, Éloise pouffa.


  — Sachez, madame mon chaperon, qu’il est normal, un jour ou l’autre, en plein centre-ville, de se faire offrir un peu de bonheur éphémère à respirer, à fumer ou à avaler. À ce que je vois, vous vous êtes bien tirés d’affaire.


  Vïelle manqua de s’étrangler devant l’insolence de sa protégée. Elle remarqua tout à coup son air un tantinet trop détendu.


  — Mais tu es en goguette ! On ne te dérange pas trop, j’espère ?


  Fabrice posa une main sur elle, mais le geste n’eut pas l’effet calmant escompté. De toute façon, grise ou pas, Éloise n’allait pas s’en laisser imposer.


  — Mais non, pas du tout ! répondit-elle un peu trop jovialement. Et ici on dit pompette, pas en machin-chouette. Assieds-toi, nous allions justement porter un toast.


  — Ah bon ? fulmina Vïelle. Et peut-on savoir en l’honneur de quoi ?


  — Pas de quoi, mais de qui, rectifia Éloise en laissant délibérément sa phrase en suspens.


  Elle détailla attentivement le visage furibond de l’Italienne et ajouta :


  — En l’honneur de la princesse Scota.


  Vïelle eut les jambes sciées. Elle s’assit lentement à côté de D’Arcy sans mot dire. Fière de son coup, Éloise lui tendit un amuse-gueule.


  — Tu veux un cornichon ?


  * * *


  — Je n’étais encore qu’une gamine lorsque mes dons se sont manifestés, commença Vïelle. Je… percevais des choses, les devinais, les ressentais. C’était un peu comme une clairvoyance, mais sans les visions. Je savais, tout simplement.


  « Ce qui pour mes parents était comme une bénédiction devint bientôt pour moi une calamité. On me payait pour entendre mes prédictions, ou plutôt on payait mon père, qui louait mes services à qui voulait en bénéficier. Et les clients étaient nombreux. Cependant, lorsque mes prédictions ne faisaient pas leur affaire, on me le faisait payer durement. J’ai donc appris très vite l’art de maquiller mes oracles, tout en livrant l’essentiel de ce qui m’était révélé par le biais de ce que certains appelaient mon troisième œil. »


  — Tu vivais en Égypte, à cette époque-là ? demanda Éloise, qui avait troqué le cidre pour de l’eau bien fraîche.


  — Oui. Nous logions dans un caravansérail situé à l’est de la forteresse de Tahpanhes, tout près de la frontière. Nous avions dû quitter notre maison. Je ne comprenais pas trop bien pourquoi, mais j’avais su convaincre ma famille de partir avant que quelque chose de terrible ne déferle sur le pays.


  À cette évocation, D’Arcy se raidit, mais la laissa poursuivre.


  — Nous voyagions avec une bande de marchands, ma famille et moi. Je devais avoir neuf ou dix ans tout au plus. J’avais l’impression que le voyage ne se terminerait jamais. Nous cheminions vers Tripoli et, de là, nous allions poursuivre vers les terres lointaines de l’est, où se trouvait notre point de destination. Quelque chose de grand m’attendait, là-bas, mais je gardais cette information-là pour moi. La prétention ne comptait pas parmi mes valeurs.


  « Au refuge, nous avons fait la rencontre d’un scribe nommé Goídel Glas, qui voyageait avec son vieux maître. Ils prétendaient être parmi les soixante-douze têtes pensantes qui avaient planifié l’érection d’une certaine tour qui devait s’élever jusqu’au ciel. Le projet ayant échoué, comme on sait, ils avaient été contraints de quitter Babylone pour étudier la multitude de langues nées du grand courroux de Dieu envers les hommes qui avaient prétendu pouvoir s’élever jusqu’à lui. »


  Les jumeaux étaient muets de stupéfaction.


  — J’ai toujours cru que l’histoire de la tour de Babel n’était qu’une fable, balbutia Éloise.


  — Ce n’en est pas une, Ely, enchaîna aussitôt D’Arcy, et c’est à ce jeune homme qu’on doit la langue gaélique et l’alphabet oghamique. C’est l’ancêtre des Gaëls.


  — C’est juste, confirma Vïelle. Comme je te l’ai révélé lors de notre première rencontre, j’ai longtemps séjourné en Irlande. J’y suis arrivée à l’ère où les Tuatha de Danann furent renversés par les Milésiens. Nos annales relatent bien la venue en Ulster d’un saint voyant et de son scribe, et ce vieil homme n’était autre que le prophète Jérémie lui-même.


  D’Arcy était estomaqué. C’était d’elle dont parlaient les écrits anciens qu’il avait étudiés au sein de la confrérie ! Il dévorait des yeux cette femme intemporelle qui était plus âgée que tous ceux de ses semblables qu’il avait rencontrés jusque-là.


  — Tu avais juste neuf ans ? demanda alors Fabrice en fronçant les sourcils.


  — Oui, et c’est à ce moment que j’ai fait la connaissance de la princesse Scota. Je la trouvais exceptionnellement belle. Sa grâce et son sourire m’ont immédiatement attirée. Un jour, elle m’a aperçue en train de l’épier. Elle déambulait dans le marché, entourée de gardes, d’un vieillard, de suivantes et d’un grand soldat à l’allure étonnamment revêche.


  « La princesse fit signe à sa suite de l’attendre un instant et elle est venue à moi. Elle m’a dit que ce n’était pas la première fois qu’elle voyait ma frimousse et qu’elle serait heureuse de savoir qui j’étais. Nous avons bavardé un moment et elle m’a offert l’un de ses nombreux et chatoyants colliers. Lorsqu’elle me l’a passé autour du cou, je me suis sentie aspirée par une force spectaculaire. Je venais de voir son futur.


  « Scota a bien évidemment constaté mon émoi et a appelé en renfort le sage qui l’accompagnait. Il m’a examinée et a suggéré que je sois transportée dans la chambre de la princesse pour y être abreuvée et nourrie. Ce n’était cependant qu’un prétexte ; il avait deviné que j’avais le don et il voulait savoir ce que j’avais vu. Je n’ai jamais pu le lui avouer, tant il me terrifiait. Je décelais en lui une grande lumière, mais aussi une sinistre part de noirceur, un peu comme chez Myrddhin, d’ailleurs.


  « Il a fini par retrouver mon père et lui a offert… appelons ça une dot, pour me garder au service de sa protégée. Je n’ai jamais revu ma famille par la suite. »


  — Orpheline, comme moi, murmura Fabrice.


  — Oh, mais ça ne m’attristait pas du tout, Brizzio, bien au contraire ! Scota était comme une mère pour moi. Aussi lui ai-je révélé que le grand soldat qui n’avait pas l’air commode du tout et qui la suivait partout allait devenir son époux.


  — Milésius ? demanda D’Arcy, ahuri.


  — Précisément. Elle a ri d’abord, mais elle en a tout de même parlé à Jérémie, qui vit là une opportunité providentielle. Scota avait vu le roi Nabuchodonosor tuer chacun de ses frères et arracher les yeux de son père, le roi Sédécias. Il croyait ainsi mettre un terme au règne des descendants du grand roi David, mais c’était sans compter qu’il avait aussi une fille.


  — Le livre des Nombres, renchérit alors D’Arcy, spécifie que « Lorsqu’un homme mourra sans laisser de fils, son héritage passera à sa fille ».


  Vïelle hocha la tête. C’était pourquoi le prophète tenait à éloigner Scota de l’Égypte à tout prix. Il savait que Milésius était en route pour la lointaine contrée d’Hibernia45 afin de venger la mort de son oncle, tombé aux mains de la redoutable tribu des Danites, mieux connus sous le nom des Tuatha de Dannan. En les unissant, il s’assurait d’amener la princesse suffisamment loin pour assurer sa sauvegarde et honorer la prophétie du livre d’Ézéchiel voulant que soit « replanté en terre fertile un tendre rameau issu d’un grand chêne tombé ». La parabole illustrait parfaitement la chute du roi Sédécias et le règne nouveau de sa seule survivante.


  Le mariage fut célébré avant que la troupe ne quitte l’Égypte.


  — Puis, c’est arrivé, dit Vïelle. J’avais l’habitude de dormir avec Scota, ainsi que les autres suivantes, mais, depuis qu’elle avait épousé Milésius, les choses avaient changé. Une nuit, je n’arrivais pas à trouver le sommeil. J’étais terrassée par une peur sans nom. Quelque chose rôdait dans la forteresse. J’ai tenté de réveiller ma voisine, mais elle ne bougeait pas. Et il y avait cette odeur insupportable qui me levait le cœur.


  « Lorsque j’ai compris qu’il s’agissait de l’odeur du sang, je me suis levée d’un bond et me suis mise à courir en direction de la chambre nuptiale, mais une poigne de fer m’a empêchée de l’atteindre. J’ai senti des mains partout sur mon corps, puis une douleur intense à la base de mon cou. La chose qui s’agrippait à moi n’était pas humaine. J’ai tenté de hurler, mais j’en étais incapable. À quelques mètres devant moi se tenait Jérémie, immobile, armé d’une lance ; il a murmuré quelque chose que je n’ai compris que bien plus tard.


  « Ça n’a duré que quelques secondes, mais elles m’ont semblé une éternité. »


  Vïelle fut interrompue par une infirmière aguichante venue leur demander s’ils allaient prendre autre chose. Le quadruple regard glacial qu’elle reçut lui fit aussitôt tourner les talons.


  — Que s’est-il passé ensuite ? demanda Éloise, sur le bout de sa chaise.


  — Je me suis réveillée, affreusement affamée et apeurée. Tout semblait si… opaque, autour de moi ! Je me souviens de m’être glissée à tâtons dans la chambre de Scota, d’avoir entendu le ronflement régulier de Milésius et de m’être faufilée jusqu’à son lit pour la trouver endormie. Et saine. La chose qui m’avait attaquée ne l’avait pas atteinte. Je cherchai son réconfort, ne comprenant pas ce qui venait de m’arriver. Elle a murmuré quelque chose et a simplement soulevé son drap pour me faire signe de me coucher. Je me suis lovée contre elle et…


  — Et tu l’as faite tienne, devina D’Arcy.


  Elle fit oui de la tête. Scota sentait si divinement bon ! Mais il ne s’agissait pas du parfum dont elle s’aspergeait habituellement, c’était autre chose. Quelque chose qui éveillait en elle un désir incontrôlable. Cette nuit-là, elle avait pris, donné et repris de nouveau le nectar vital de la princesse, jusqu’à ce qu’elle perde connaissance. Elle était tombée dans un sommeil qui n’en était pas un, parsemé d’images à la fois sensuelles et terrifiantes, où le visage parfait de la princesse valsait avec celui, horripilant, de la créature qui l’avait attaquée plus tôt.


  — Je n’ai aucune idée de la façon dont ça s’est produit, admit Vïelle, mais, au réveil, Jérémie est venu me dire que le soleil se levait et qu’il nous fallait partir. Le convoi était prêt. Il m’a demandé d’un ton qui m’a semblé des plus étranges où était passée la petite, ce à quoi je ne sus absolument pas quoi répondre. Je me suis redressée et me suis rendu compte que ma voix sortait par la bouche d’un corps qui n’était pas le mien.


  « Jérémie me dévisagea sévèrement, puis s’en fut. Je me suis précipitée vers le miroir le plus proche et j’ai constaté que l’inconcevable s’était produit. Comment ? Je n’en ai encore à ce jour aucune idée. »


  — Quoi, s’exclama Éloise, tu veux dire que ce corps qui est le tien aujourd’hui…


  — … est celui de la princesse Scota.


  — La gardienne de la pierre sacrée de Tara, ajouta D’Arcy d’une voix rauque.


  Vïelle le dévisagea avant de prendre dans sa main son bras tatoué. Elle suivit du bout du doigt le contour du myosotis bleuté.


  Éloise crut le voir frémir, ce qui lui occasionna un chatouillis étrange. Une onde furtive venant de Fabrice lui indiqua que son frère n’aimait pas non plus voir sa bien-aimée toucher la peau d’un autre.


  — Pose-moi la question qui te démange tant, dit Vïelle.


  Le maçon eut du mal à cacher son étonnement, mais il se ressaisit aussitôt et retira son bras des mains de la vate qui voyait beaucoup trop clair en lui à son goût.


  — Nous savons qu’à cette époque, la pierre était entière, mais qu’elle a été scindée en deux, relata D’Arcy. Seul le parcours de l’une de ses parties nous est connu. Qu’en est-il de l’autre ? Parce que tu le sais, n’est-ce pas ?


  Vïelle ricana.


  — Ma question s’adressait à Brizzio…


  Le maçon se renfrogna.


  — Que t’avait dit le prophète ? s’exécuta Fabrice sans se faire prier, trop heureux de la voir reporter son attention sur lui.


  — Il m’avait dit qu’il avait besoin d’une sentinelle éternelle pour son trésor, qu’il se faisait âgé et qu’il craignait de ne pas pouvoir le conduire au bout de son voyage. Maintenant que j’étais devenue immortelle, mes dons de voyance allaient pouvoir prévenir toute menace future et assurer sa sécurité advenant un danger. Il parlait cependant de la princesse, pas du véritable magot qu’il transportait, la Pierre de la Destinée. Le sort a un de ces sens de l’humour, n’est-ce pas !


  Un silence s’installa autour de la table. L’aguichante infirmière revint leur porter les additions, signe que les clients qui ne consommaient pas n’étaient pas tout à fait les bienvenus.


  — Laisse, Ely, c’est moi qui offre, dit D’Arcy en attrapant la note d’Éloise avant qu’elle ait le temps de la prendre.


  Le geste ne passa pas inaperçu et donna à Vïelle une idée qui risquait de s’avérer excellente.


  — Si je te demandais une faveur au nom de ton serment, demanda-t-elle au maçon, accepterais-tu ?


  — Absolument, répondit-il de son ton redevenu neutre.


  — Dans ce cas, laisse-moi mijoter ça. Je devrais être en mesure de te revenir très vite à ce sujet. Si mon projet prend forme, je répondrai à ta question au sujet de l’autre moitié de la pierre.


  Lorsque la note fut rêglée, ils sortirent du pub, se promirent de rester en contact pour la suite et se souhaitèrent bonsoir au milieu de la rue toujours animée de fêtards. D’Arcy partit en direction du Château Laurier et les trois autres se dirigèrent vers le stationnement.


  Ils n’avaient pas fait cinq pas qu’Éloise exigea de savoir à quoi rimait la proposition que Vïelle songeait à faire à D’Arcy.


  — Je te le dirai à la maison. Mais toi, dis-moi plutôt… Ely ?


  Éloise lui répondit du tac au tac, le regard à la fois acéré et moqueur.


  — Brizzio ?


  Vïelle s’esclaffa et glissa son bras sous le sien, sachant pertinemment que sa protégée n’était pas dupe et qu’elle lui mettrait les points sur les i avant longtemps.


  * * *


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 11 novembre, 8 h


  Objet : Jour du Souvenir…


  Bien le bonjour, mon cher Philip,


  C’est le jour de l’Armistice. Je me souviens de tout ce que j’ai vécu au cours de la dernière année, avec toi et sans toi, et j’avoue que je suis fière d’être rendue là où je suis aujourd’hui. Je souhaite seulement pouvoir en dire autant l’an prochain.


  Les choses ici vont plutôt rondement, mieux, en fait, et j’espère qu’il en va de même pour toi. Pourquoi mieux ? Parce que j’ai eu une joyeuse prise de bec avec Vïelle qui s’est valu un sermon hautement coloré bien de mon cru. La pomme de discorde ? Mon frère. Son amant.


  Oui, tu as bien lu, ils ont une liaison.


  Pourquoi ça m’a fait péter les plombs ? Parce qu’il a une déficience intellectuelle, parce qu’elle est un vampire, parce qu’elle n’est que de passage dans nos vies, parce que, bordel !


  Elle a beau affirmer qu’elle restera avec lui jusqu’au bout, jusqu’à l’affrontement ultime, il n’en demeure pas moins que cette relation est sans issue et qu’elle risque de lui laisser le cœur en miette. À Fabrice, j’entends. S’il survit, bien entendu.


  Et c’est là que ma traîtresse de petite voix intérieure me souffle que, justement, s’il est pour y laisser sa peau, je n’ai pas le droit de l’empêcher d’être avec une femme sous prétexte qu’il est considéré comme étant une personne vulnérable. Si tu savais les moments que j’ai passés à réfléchir, à me questionner, à me sermonner moi-même et à me demander ce qui me rebutait tant dans cette histoire ! Le fait que Vïelle soit une buveuse de sang rend la situation inacceptable, même si je sais pertinemment que je ne suis pas en mesure de lancer la première pierre. J’ai toujours fait en sorte que mon frère mène une existence la plus complète et satisfaisante possible, mais j’avoue que jamais je ne m’étais posé de questions sur sa sexualité. C’est un sujet délicat, tu comprends ?


  Vïelle me répète que je suis la seule à ressentir un malaise devant cette situation et qu’elle prend Fabrice pour ce qu’il est, un homme. Peut-être est-ce moi qui suis vieux jeu ! Elle, elle me trouve terriblement coincée… Dois-je obligatoirement m’opposer à cette relation ou faire comme je tente de faire, c’est-à-dire l’accepter, pour le mieux-être de la maisonnée ?


  Philip, mon frère rayonne, lorsqu’il est avec elle. Qui suis-je pour freiner ses élans ? Qu’est-ce que tu en penses ?


  Mais assez parlé de ça. Depuis la soirée que nous avons passée au pub avec D’Arcy, Vïelle s’est livrée à d’autres confidences. Elle est d’accord pour que je les partage avec toi afin que tu les transmettes à ton tour à Artémiu.


  Ce qu’elle m’a dévoilé quant à sa transformation confirme qu’elle est plus âgée — elle adorerait le terme ! — que Wallegh. La piste de ton beau Roumain au sujet des fils de Caïn pourrait se révéler intéressante pour son projet. Scota se trouvait en Égypte lorsque ça s’est produit. Comme ses ancêtres sont de la lignée d’Adam, il serait tout à fait plausible que le fils honni du premier homme soit devenu une créature de la nuit et ait voulu tirer vengeance de son exclusion en s’attaquant à elle.


  Ah, mais non ! Ça ne tient pas la route. C’est Vïelle, qui a été mordue, pas la princesse. Et l’agression aurait été commandée, pas fortuite ni délibérée.


  Bref, parle-lui-en, si tu le veux bien. Vïelle affirme ne pas avoir rencontré d’autres de ses semblables sur son parcours avant de tomber sur Wallegh à Tintagel.


  Autre chose, elle m’a appris d’où elle tenait ses yeux bleus, son ravissant petit nez parfait et ses cheveux blonds ; la magie de la chirurgie plastique n’y est pour rien. Tout est dans la Genèse. Il n’y a qu’à l’interpréter convenablement.


  À la suite de la destruction du premier temple de Jérusalem et de la mort du roi Salomon, la maison d’Israël, donc de Jacob, fut scindée en deux, la nation d’Israël et celle de Juda. Jacob a eu douze enfants et chacun d’eux a formé ce qu’on appelle les douze tribus d’Israël. Lors de la scission des deux maisons d’origine, ceux du clan d’Israël ont quitté leur patrie et se sont dirigés vers l’ouest, c’est-à-dire l’Europe, et les autres sont demeurés en Palestine. Comme on le sait, ils devaient être plus tard forcés à s’exiler eux aussi. Or, avec le temps, leurs traits sont devenus foncés et proéminents, en raison de multiples métissages, avec les tribus hittites, entre autres. Quant aux descendants d’Israël, leur teint et leur chevelure étaient apparemment clairs et leurs yeux, pâles.


  Tu me connais, j’ai fait mes recherches. Cette théorie qui me donnait un arrière-goût à saveur un peu trop aryenne semble pourtant bien étayée. L’histoire de l’art fait état de bon nombre d’artistes égyptiens qui ont reproduit de remarquables portraits et les gens avaient en effet majoritairement les cheveux blonds, sinon roux, et les yeux bleus, exactement comme Vïelle. Enfin, Scota. L’héritage génétique des Celtes viendrait donc vraisemblablement de là. Est-ce la preuve que ces tribus se seraient installées en Irlande ? Bon, d’accord, allons-y pour désigner ça comme une coïncidence heureuse.


  J’ai évoqué les douze tribus d’Israël, plus haut. Eh bien, il se trouve que ce chiffre apparaît à un endroit stratégique des traditions britanniques, les douze pierres précieuses dont est sertie la couronne de la reine d’Angleterre. Elles observeraient le même ordre que celui qui prévalait sur l’étole des grands prêtres du Temple de Salomon. Si tu veux te payer de la bonne lecture à ce sujet, je te suggère le livre de l’Exode, chapitre 28, versets 15 à 21. Tout y est ! À noter que ta chère Babette fut la dernière à être couronnée sur la Pierre de la Destinée ; enfin, on s’amuse à le faire croire, car on sait qu’il n’en est rien du tout.


  Finalement, il y a la main rouge du drapeau de l’Ulster, que Vïelle avait mentionnée lorsqu’elle m’avait parlé d’Uther.


  Selon les Écritures, Juda, l’un des fils de Jacob, a eu des jumeaux, Zérach et Pérets On dit que pour les distinguer et identifier l’héritier légitime, la sage-femme noua autour de la main du premier-né une ficelle rouge. Or, des complications sont survenues et il semblerait que seule la menotte du bébé était sortie du sein de sa mère. C’est tordu, je sais, mais je ne l’ai pas inventé. En fin de compte, Zérach serait finalement né en second, mais il portait pourtant le symbole de l’aîné à son poignet.


  Jusque-là, ça va ? Tu es toujours avec moi ?


  Tu te souviens des deux tribus parties chacune de son côté ? Eh bien Zérach était à la tête de la maison d’Israël, celle-là même qui est partie vers l’ouest pour aller jusqu’aux îles britanniques. Scota était de sa descendance, tandis que Milésius, son époux et valeureux soldat, était issu de la maison de Juda, dont le chef était l’autre jumeau, Pérets. Ce sont ses fils qui ont fondé les villes de Troie et d’Athènes. On associe la main rouge du drapeau irlandais à ce récit ; elle illustrerait que le règne du roi David, par ses descendants, s’est bien implanté sur une terre nouvelle et fertile. Les deux branches séparées se sont jointes de nouveau en Irlande, et on sait que Lia Fáil était du voyage, puisque Vïelle, alias Scota, en était la gardienne. Le reste de l’histoire, on le connaît.


  Cela dit, j’ai découvert en D’Arcy un allié potentiel dans notre bataille. Il gagne à être connu et j’aurai l’occasion de le connaître davantage dans les semaines à venir, mais je t’expliquerai pourquoi une autre fois. Je ne sais pas pour toi, mais moi j’ai le cerveau comme un fromage de t’avoir résumé tout ça sans m’y perdre !


  Sinon, eh bien, je m’efforce de combattre la grisaille qui s’installe avec détermination, ici. Tu adorerais l’automne québécois ! Morne, froid et gris à souhait. Tiens, voici un mot nouveau à ajouter à ton répertoire : frette. C’est le temps qu’il fait, ces jours-ci. Pour ne pas céder à la déprime générale, j’ai élaboré un projet que, j’en suis persuadée, tu trouveras enlevant. Si les rapports de la compagnie d’assurance sont concluants, je ferai reconstruire mon commerce, et ce sera… un salon de thé. Dieu merci, je ne suis pas superstitieuse, mais j’y vais cependant avec une patte en avant, l’autre déjà sur le recul. Je ne veux pas que le malheur survenu à ma librairie se reproduise. On dit qu’un voleur ne revient jamais voler deux fois au même endroit. J’espère qu’il en va de même pour mes assaillants, qui qu’ils soient.


  Ouf ! Dis donc, je suis en train de te pondre un véritable petit roman ! Je te laisse. Donne-moi de tes nouvelles.


  Milady


  * * *


  Le plan avait été revu et répété jusqu’à plus soif. Les informations qui lui permettraient de s’approprier la deuxième moitié de la Pierre de la Destinée lui avaient été servies sur un plateau d’argent. Il n’avait eu qu’à prêter une oreille attentive. À présent, il allait pouvoir prendre la blonde traîtresse de vitesse et lui subtiliser la relique tant convoitée pratiquement sous le nez.


  Amélyne, son indispensable complice, était prête. Patrick la tenait lovée contre lui, encore palpitante des derniers soubresauts de l’extase. En sueur, il lui mordilla le cou, sachant que la mission qu’il lui avait confiée était claire.


  Dans le secret de sa cervelle, Amélyne s’était cependant juré qu’elle accomplirait sa tâche avec dévotion, mais qu’à son retour elle se chargerait une fois pour toutes de la femme qui occupait un peu trop à son goût les pensées de son homme.


  Patrick, quant à lui, fomentait déjà d’autres scénarios mettant en vedette ses nouveaux pions. Fortuitement tombé sur eux alors qu’ils émergeaient du chemin qui menait à son repaire, il n’avait pas hésité à faire de ces deux quidams grelottants et fortement intoxiqués ses sbires. Il s’agissait d’un cadeau offert par le seigneur des damnés. Outre l’odeur fétide de leurs vêtements trempés et les relents de marijuana, l’essence de la blondasse était imprégnée partout sur eux. Ayant deviné sans peine que c’était à elle que l’un d’eux devait son bras mal en point et les contusions sur son cou et sa mâchoire, Patrick avait promis à l’éclopé une guérison immédiate et définitive, de même qu’une revanche assurée sur la responsable de son malheur, pour peu qu’il le suive à l’intérieur de sa cachette. Blessé autant dans sa chair que dans son orgueil, l’autre ne s’était pas fait prier.


  Avec un peu de persuasion, à l’instar de la belle Amélyne, eux aussi deviendraient entre ses mains machiavéliques malléables comme pâte en boulangerie.


  * * *


  De : Philip Edward


  À : Éloise de Grandpré


  Envoyé : 11 novembre, 22 h


  Objet : RE : Jour du Souvenir…


  Hey, hey, Lady Grey !


  Je n’ai qu’une petite seconde, mais je tenais à te dire que ton idée pour combattre la grisaille est fantastique. Je comprends tes angoisses, mais je te sais beaucoup plus solide qu’il y a quelques mois. Alors, fonce ! Quand Vïelle sera de retour avec la pierre que Wallegh lui a envoyée, tu n’auras plus rien à craindre.


  Je te reviens bientôt, mais, d’ici là, je t’embrasse.


  Lord Philip


  * * *


  Il appuya sur Envoyer, après quoi il éteignit l’ordinateur. Éloise semblait sur une bonne lancée ; pour rien au monde il ne lui aurait gâché son enthousiasme en lui avouant qu’il venait de faire sa première victime.
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  BERGAMOTE, HÉMOGLOBINE ET MARMELADE


  Val-des-Monts, 18 novembre, 14 h


  Éloise avait à peine tergiversé dix secondes devant les choix qui se proposaient à elle. Café au lait, tisane à la menthe, thé vert qui avait sans doute perdu tout son parfum, car elle n’en buvait pas et ne le gardait que pour de l’éventuelle visite qui, en fin de compte, ne se pointait jamais ; en outre, thé au jasmin, darjeeling ou earl grey. Ce serait le thé à la bergamote. Avec un peu de zeste d’orange, une généreuse part de miel et une larmelette de whisky, le breuvage allait être parfaitement dans le ton pour la tâche qu’elle s’apprêtait à abattre. Ses volutes parfumées lui apporteraient l’agréable impression de réconfort qu’elles lui procuraient à tout coup, à chaque nouvelle tasse. Elle avait baptisé cette merveille son Scottish Grey.


  Absorbée par la lecture des documents de la compagnie d’assurance, Éloise sursauta lorsque retentirent des coups à sa porte. En même temps, dans le salon, les notes maladroites que Fabrice pianotait pourtant avec application cessèrent. Éloise soupira de mécontentement. Elle aurait préféré débroussailler les détails et les conclusions du rapport d’incendie de sa librairie sans avoir à interrompre sa lecture.


  Elle abandonna la paperasse sur la table et, en se levant, annonça à la volée qu’elle allait ouvrir.


  Elle valsa entre le dépit et le plaisir en découvrant le visiteur qui se tenait sur le seuil.


  — Christophe !


  Il demeura pétrifié un moment, le visage empreint d’une expression de surprise identique à celle qu’affichait la jeune femme, mais il se ressaisit très vite.


  — Ce qu’on raconte au sujet du beau sexe est donc vrai ?


  De toutes les salutations tordues et maladroites, c’était probablement la plus inattendue.


  — À propos de… demanda Éloise en écarquillant les yeux.


  — Votre style. À chaque tournant de vie sa nouvelle tête.


  La tactique fit presque mouche.


  — Quelquefois, oui, acquiesça-t-elle avec un demi-sourire.


  — Je dois dire que c’est très réussi ; tu es resplendissante ! Autant en version chocolat que cannelle.


  Elle le remercia vaguement. Cette analogie avec la cannelle lui était décidément soudée.


  — Je présume que tu ne passais pas dans le coin tout à fait par hasard ? demanda Éloise.


  Et pourquoi maintenant, après trois mois de silence total ?


  — Non, tu as raison, avoua-t-il. J’ai appris ce qui était arrivé à ta boutique et je voulais te dire de vive voix que j’en étais désolé.


  — Je te remercie.


  Elle brûlait d’envie de lui reprocher d’être venu dans l’unique but de se donner bonne conscience, mais elle resta maîtresse d’elle-même.


  — En fait, précisa-t-il, je suis passé après l’incendie. Ton frère m’a dit que tu séjournais chez votre tante et c’est lui qui m’a ensuite informé que tu étais rentrée. Je lui avais demandé de me donner de tes nouvelles.


  Cet aveu eut pour effet de l’adoucir un peu.


  — Vïelle m’a dit que tu es effectivement venu pendant que j’étais partie. C’est gentil de ta part.


  Christophe jeta un bref regard par-dessus l’épaule d’Éloise, sans toutefois apercevoir la pulpeuse silhouette coiffée de sa trop parfaite tête blonde.


  — J’aurais dû venir te voir avant, je sais. Je n’ai pas d’excuse pour mon long silence.


  — Bah, ne t’en fais pas avec ça. Je n’étais pas d’humeur à recevoir quiconque de toute façon.


  Il y eut une interminable seconde de silence gêné, que Christophe s’empressa de meubler.


  — Alors, tu tiens le coup ?


  — J’avoue que ça a été pénible au début, mais, à présent, je vais très bien.


  Et vlan ! La question était réglée. Éloise n’élaborerait pas davantage.


  — Où sont mes manières ! s’exclama-t-elle soudain. Tu veux entrer quelques minutes ?


  Christophe nota la très courte prescription de temps qu’elle lui accordait, mais accepta néanmoins l’invitation.


  Il pénétra dans le vestibule et, comme il refermait la porte derrière lui, il vit une ombre imposante se profiler derrière Éloise.


  — J’ignorais que tu avais de la compagnie, dit Christophe, la main encore sur la poignée. Je repasserai un de ces quatre. Ou tu peux me donner un coup de fil si le cœur t’en dit ?


  — Mais non, pas du tout ! coupa Éloise. Entre ! Je te présente D’Arcy, le maçon que j’avais embauché pour les travaux à la librairie.


  Christophe le salua poliment, mais sans plus. Il se demandait ce qu’il faisait là, alors que la boutique avait été réduite en cendres. Le visage impénétrable, D’Arcy lui adressa un signe de tête tout aussi réservé et s’effaça pour céder la place à Fabrice qui était apparu à son tour dans l’embrasure.


  — Je connais cette voix-là, dit le jeune homme en souriant.


  Christophe le gratifia d’un chaleureux tapotement de l’épaule, le remercia de l’avoir tenu informé du retour de sa sœur et s’enquit de comment il allait, sur quoi Éloise signifia discrètement à son frère de demeurer concis. Ça n’était pas le moment d’évoquer les dessous houleux de leur existence en apparence bien paisible.


  Après leur brève conversation, elle lui demanda de lui accorder un peu d’intimité, une requête à laquelle Fabrice répondit en se retirant dans sa chambre.


  Christophe suivit Éloise dans la salle à manger.


  — Je viens de me préparer un thé et l’eau est encore chaude ; je t’en sers un ?


  — Oui, je veux bien.


  — Thé vert ?


  Tout en mettant des sachets à infuser, elle lui servit d’autres politesses d’usage et le questionna sur son boulot. En censurant méticuleusement ses propos, elle lui résuma le cours général des événements des dernières semaines. Ainsi, Christophe apprit-il que Vïelle passait le reste du mois en Italie et qu’elle devait revenir à temps pour les fêtes. Quant à D’Arcy, il était toujours sous contrat et il l’aidait à mettre sur pied son nouveau projet.


  — Un salon de thé, déclara Éloise en réunissant les documents épars qui jonchaient la table. La reconstruction de l’édifice est déjà en cours et l’ouverture est prévue pour la fin de janvier.


  — Si c’est ce que tu souhaites, je fais le vœu que ça fonctionne, dit Christophe en se gardant bien de lui dire qu’il trouvait l’entreprise prématurée.


  — Je t’invite à l’ouverture ? demanda-t-elle d’un ton désinvolte, presque détaché, comme lorsqu’on croise quelqu’un à qui on demande comment il va sans la moindre envie de le savoir.


  — Oui, j’en serais heureux, dit-il toutefois avec sincérité.


  Il s’attendait à trouver une Éloise chétive et morose, mais la jeune femme qu’il avait devant lui était tout le contraire. Son court exil chez sa tante devait avoir été grandement bénéfique, pour qu’elle retrouve l’aplomb qu’il lui avait toujours connu. À moins que ce ne soit autre chose…


  Christophe résista à l’envie de la questionner au sujet de ce D’Arcy qui semblait un peu trop à son aise dans la maison et orienta plutôt la conversation sur Fabrice, qui ne fréquentait plus du tout le centre de jour. Il voyait avec étonnement que son ancien protégé avait acquis une assurance qu’il était loin de démontrer lorsqu’il l’avait connu quelques années auparavant, et même quelques mois plus tôt. Il fut à la fois sidéré et ravi d’apprendre que, notamment, Vïelle l’avait initié au piano et qu’il poursuivait ses leçons d’italien. Elle avait peut-être du bon, finalement, la blondasse !


  Malgré les quelques détails qu’elle consentait à lui livrer, Christophe décela chez Éloise une volonté d’éviter toute discussion plus personnelle. Il en eut la confirmation lorsqu’elle l’invita à monter saluer son frère avant de partir, son thé sans goût à peine terminé.


  — Je n’aurai donc pas le droit de te dire que tu me manques, hasarda-t-il avec un sourire.


  — Hep ! Hep ! fit-elle avec un léger haussement des épaules.


  — Ni que je n’aime pas la façon dont ton D’Arcy te regarde ?


  Cette fois-ci, elle soupira.


  — Christophe, lui dit-elle en le regardant fixement, je serai franche avec toi. Notre amitié, ta vivacité et ton humour me manquent beaucoup, mais une trop grande barrière nous sépare. Nous ne faisons pas partie du même monde et de croire le contraire équivaudrait à te mentir à toi-même. J’ai tenté de te dévoiler un pan de ma réalité et tu as fui.


  — Que veux-tu dire, par un pan ?


  — Tiens-tu vraiment à le savoir ?


  Les yeux d’Éloise, en cet instant beaucoup plus verts que bruns, le défiaient sans pudeur. Par son regard aussi clair qu’un vaste ciel de juillet, Christophe lui répondit par l’affirmative, sans ciller.


  Et il sut. Il apprit pourquoi Vïelle lui semblait trop parfaite, pourquoi Fabrice l’avait accueillie comme tout bon pote l’aurait fait, sans réticence ni hésitation, et pourquoi il n’y avait plus aucun miroir chez Éloise. Elle lui relata du même coup le meurtre de LeBreton et sa propre implication dans la dissimulation des preuves du décès. Il connut la raison exacte pour laquelle D’Arcy se trouvait chez elle où il avait emménagé jusqu’au retour de Vïelle, et pourquoi elle avait dû trucider Wallegh.


  Christophe avait gardé son flegme, mais la couleur de son teint avait graduellement trahi le cyclone qui le dévastait de l’intérieur à mesure que la vérité lui était révélée. Éloise lui avait également avoué l’angoisse avec laquelle elle attendait l’échéance de Beltane et la possible association de Philip à la prophétie de malheur qui pesait sur les de Grandpré depuis des lustres.


  Qu’avait donc dit Wallegh à propos d’enfourner toute une miche de pain en une seule bouchée ?


  Le silence s’installa, lourd et chargé d’orage. Éloise se leva, apporta sur la table sa précieuse bouteille de whisky et ébouillanta à nouveau les sachets de thé. Christophe ne fit pas un geste pour s’en servir ou pour touiller son infusion.


  — Si j’ai bien compris, dit-il enfin, Vïelle va revenir d’Italie avec une roche millénaire qui va permettre la destruction de Satan lui-même, mais sous sa forme féminine ?


  Éloise acquiesça du menton. Christophe la fixa deux secondes avant de laisser fuser une litanie de jurons puissamment colorés. Éloise demeura parfaitement posée. Elle arrosa généreusement leurs deux tasses d’alcool et leva la sienne.


  — Bienvenue dans mon univers.


  Elle porta le récipient à ses lèvres et but sans le quitter des yeux.


  — Je sais que mes propos sont choquants… commença-t-elle, pour être aussitôt interrompue.


  — Choquants ? Éloise, ce que tu racontes n’a aucun sens ! Ça tient de la pure folie ! Et tu as entraîné ton frère dans ta démence !


  — Je n’ai entraîné personne dans quoi que ce soit. Le responsable de tout ceci est mort il y a belle lurette, figure-toi !


  Christophe était rouge depuis la pointe des oreilles jusqu’à son cou. Une veine saillait soudain sur son front. Il hocha la tête et sa voix vibra de fureur contenue lorsqu’il parla.


  — Je suis désolé d’avoir à te dire ça, mais je n’ai pas le choix. Aux yeux de la société, Fabrice est une personne vulnérable et j’ai l’autorité d’agir si j’ai le moindre doute que…


  Éloise ne le laissa pas compléter sa phrase. Elle posa brusquement ses mains à plat sur la table, se leva de sa chaise et approcha son visage à dix centimètres du sien.


  — Si tu oses même penser me séparer de mon frère, je te jure que tu le regretteras le restant de tes jours.


  — C’est une menace ?


  — Non, siffla Éloise sur le même ton. C’est une promesse. À présent, sors de chez moi.


  Il ne se le fit pas dire deux fois.


  Lorsque sa silhouette eut disparu, elle empoigna le goulot de son whisky et s’en envoya une bonne rasade.


  * * *


  Christophe dévala l’escalier du portique et marcha vers sa voiture d’un pas nerveux. Avant de s’y engouffrer, il leva les yeux vers la maison et aperçut les nombreux corbeaux juchés sur sa corniche. Juste en dessous, à la fenêtre de la chambre d’amis, le maçon le dévisageait, aussi immuable qu’une pierre. Sur sa gauche, la fenêtre de la pièce où il avait passé ses nuits les plus douces à certains moments et les plus tourmentées à d’autres demeurait noire d’encre. Quel sinistre triangle formait l’ensemble !


  Pendant un bref instant, son esprit effleura la possibilité que les élucubrations d’Éloise n’en soient pas, mais la hargne étouffa aussitôt cette étincelle.


  Il détacha son regard de celui de D’Arcy et disparut dans un nuage de poussière.


  * * *


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 21 novembre, 21 h


  Objet : Déjà-vu


  Philip Edward, qu’est-ce que tu mijotes ?


  Pourquoi ai-je l’impression que tu as fait une bêtise ? La situation me rappelle désagréablement ton silence de cet été et je n’aime pas ça du tout. Après mon dernier courriel pourtant explosif, je n’ai eu de toi aucune nouvelle.


  Fais-moi plaisir et confirme-moi que mon radar est déboussolé.


  Éloise


  * * *


  Philip affronta le regard d’Artémiu, qui répéta sa question.


  — Ne me mens pas. Tu en es rendu à combien ?


  Il soupira, agacé.


  — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Deux ? Trois ? Trente ? Qu’est-ce que ça change ?


  — Tu veux rire ! Pour l’instant, ce ne sont que des corbeaux, mais ils ne te satisferont pas bien longtemps, tu peux me croire.


  Quelque temps auparavant, excédé par la présence constante de l’énorme oiseau de jais sur la bordure de sa fenêtre, Philip avait bravé l’averse diluvienne et ouvert le carreau. Il s’était emparé du corvidé qui l’avait malheureusement nargué une fois de trop.


  Le goût de son sang était exécrable, mais la saveur de la vengeance, elle, s’était révélée prodigieuse. Sauf qu’un autre oiseau avait remplacé le premier. Après avoir subi le même sort que son prédécesseur, il avait été remplacé par un troisième, et celui-ci par un suivant. Philip avait vite compris que la chaîne serait interminable, mais l’attrait était trop fort.


  Alfie n’approchait plus guère son maître et se cantonnait principalement dans les hangars, où sa présence était bienvenue et égayait le quotidien morose de Jean-René. Philip ne recourait que très rarement à ses services depuis qu’il vivait principalement la nuit. Mina et le chauffeur avaient tous les deux retrouvé les carcasses dans les buissons sous la fenêtre du jeune maître, mais jamais ils ne se seraient aventurés à lui demander des explications.


  Artémiu l’avait mis en garde contre les risques que comportaient ses gestes. N’étant toujours pas entièrement transformé, Philip était sujet à attraper toutes les saletés de maladies que les corbeaux pouvaient lui transmettre. La menace, de toute évidence, n’avait pas eu suffisamment de poids puisqu’il persistait. Et son aspect physique témoignait de la gravité de la situation. Son corps déjà mince s’était amaigri, les traits harmonieux et délicats de son visage s’étaient creusés et la couleur de sa peau s’était affadie.


  Le Roumain tenait à la main son précieux journal de bord. Il cherchait un passage rédigé pendant son séjour en Bulgarie.


  — Voilà. Certains Bulgares parlent des ubours et les décrivent comme étant de la pire branche des vampires. Ils auraient connu une mort violente, seraient restés attachés à leur vécu en tant que mortels et leur âme refuserait de quitter leur corps. Ce serait des semi-vampires et ils n’auraient pas d’odeur, donc aucune appartenance. Ce serait, si on veut, des gitans parmi les damnés. Ils ne seraient guidés que par leur soif de vengeance, mais leur humanité sous-jacente les empêcherait et de vivre, et de mourir. C’est ce que tu veux devenir ?


  — Bien sûr que non, rétorqua Philip. Je veux aller au bout de ce que j’ai commencé, mais comment pourrais-je m’y prendre ? Ah ! Tiens, pourquoi ne pas publier une annonce ? Cherche vampire de bonne foi pour compléter transformation afin de vaincre méchante démone ? Tu crois que je devrais offrir une prime si par surcroît c’était fait sans trop de dégâts ?


  Artémiu soupira et referma son carnet dans un claquement sec.


  — Tu ne pourras pas rester indéfiniment entre deux mondes. Je connais une jeune femme de l’autre côté de l’océan qui saurait te laver de ce qui est en train de te ronger.


  — Non, trancha-t-il. Tu l’as dit toi-même, la vengeance est mon moteur. À travers moi, Wallegh aura la sienne.


  Sauf qu’il n’était pas encore en état de se mesurer à la diabolique opposante et qu’il ne s’était toujours pas procuré d’arme susceptible de lui assurer la victoire.


  Artémiu avait la chance d’avoir devant lui un vampire en devenir, ce qui ne lui était encore jamais arrivé au cours de ses longues recherches. Oh, il avait bien été témoin de quelques transformations, mais pas comme celle qu’il avait sous les yeux. Il n’existait théoriquement qu’un seul héritier et c’était de son propre sang qu’il se nourrissait. C’était une opportunité exceptionnelle, unique. Avec un peu d’adresse, il serait également témoin de l’affrontement qui opposerait Cel-Rau46, l’Étrangère, au successeur du Vénérable. Pourtant, devant la mine déconfite de Philip, il regretta amèrement la première fois où il avait relevé sa manche pour lui.


  * * *


  Abbaye Santa Maria de Monte Oliveto Maggiore, Toscane, Italie, 27 novembre, 13 h


  Depuis son poste tout juste derrière la porte fortifiée qui constituait l’entrée principale du monastère, le frère portier regardait les visiteurs affluer. La journée était radieuse et les affaires seraient bonnes ; la réputation de la grappa que produisaient ses pairs n’était plus à faire.


  Niché au cœur d’une végétation dense, le monastère était habité par des moines bénédictins qui ouvraient leurs portes tant aux pèlerins dévots qu’aux touristes curieux, principalement attirés dans ce sanctuaire reculé par les fresques peintes par Giovanni Antonio Bazzi, dit le Sodoma. Les visiteurs évoluaient généralement en silence, ne poussant à l’occasion que de petites exclamations admiratives devant la pureté, la beauté et la délicatesse des différents tableaux qui illustraient la vie de saint Benoît, le patron des lieux.


  Le frère portier en était à saluer du regard un petit groupe de randonneurs francophones lorsqu’une silhouette coiffée d’un large chapeau à rebords se dessina. Son visage était partiellement caché derrière des verres fumés et par les parois de son extravagant couvre-chef. Le moine devina son identité sur-le-champ. Personne ne se pointait à l’abbaye en stiletti47 et en jupe griffée. Il ne pouvait s’agir que de la veggente48.


  Il réprima le frisson qui le parcourut et la regarda s’avancer jusqu’à lui d’un pas élégant et mesuré. Quelques mois auparavant, deux grands gaillards transportant une malle s’étaient présentés à l’abbaye en demandant à voir le père abbé. Ils étaient accompagnés d’une femme dont le vi-sage était masqué par un filet de tulle brodé de dentelle noire, attaché à un petit chapeau fixé de guingois sur sa tête. Une audience avait été accordée à l’inconnue et un entretien de près de trois heures avait eu lieu. Le trio était ensuite reparti sans l’imposant et mystérieux colis et l’abbé Elmerio avait aussitôt convoqué son portier dans son bureau, le sommant de l’avertir sur-le-champ advenant le retour de la dame.


  Le cas échéant, des instructions excessivement précises devaient être suivies et le supérieur était responsable de voir à leur bonne et prompte exécution. Au moindre accroc à cette procédure complexe dictée par la visiteuse elle-même, il devait accomplir une abjection radicalement contraire aux vœux que prononçaient les bénédictins, mais qui, pour lui, représentait une bagatelle.


  Le frère portier se remémora les consignes du père Elmerio et il inspira un bon coup. Encadrée par deux hommes à la charpente bien prise, la dame s’arrêta devant son guichet et le toisa en le saluant poliment. S’il ne pouvait pas discerner son visage, le moine distinguait très bien le pourtour de ses lèvres rouges et pulpeuses ; cette vision lui fit chastement baisser les yeux et il remarqua au passage la jolie broche sertie d’émeraudes et de plumes couleur ébène fixée sur son tailleur.


  Devait à présent suivre une formule codée, que la mystérieuse inconnue lui soumit sans broncher.


  — Prego, potrei avere dell’acqua49 ?


  — Si, Signora. Normale o frizzante50 ?


  Le frère retint son souffle et attendit la réponse.


  — Frizzante.


  D’accord, ce pouvait n’être qu’un coup de chance.


  — Con limone verde e una paglia rosa51.


  Mais pas cela. Le portier s’empara du combiné de son téléphone et appela le père abbé.


  Elmerio le rejoignit en moins de deux minutes.


  Il crut reconnaître le physique aguichant de la femme, mais il resta néanmoins sur ses gardes. Première règle : ne pas se fier aux apparences.


  Trois jours plus tôt, une autre visiteuse au visage dissimulé s’était présentée à l’abbaye, mais elle avait échoué au test qu’elle devait subir.


  L’abbé la salua en la humant discrètement ; il constata qu’elle était bien une buveuse de sang, tout comme lui. C’était bien, mais cela ne constituait pas encore une preuve.


  Elmerio adressa un bref merci à son subalterne et invita la femme à le suivre, tandis que ses accompagnateurs s’assoyaient en silence sur le muret de pierres de la cour intérieure. Ce serait là qu’ils attendraient son retour.


  Le supérieur et son hôte se rendirent au grand cloître, là où se trouvait la galerie qui abritait les réputées fresques du Sodoma, et parcoururent son pourtour en débutant par la paroi nord. La veggente s’arrêta devant une scène qui montrait un maçon, sous la supervision de saint Benoît lui-même, absorbé par la taille du roc qui allait servir à édifier le monastère. Toute à sa contemplation, elle fit remarquer à son accompagnateur la multitude de petites fleurs à cinq pétales qui couraient sur tout le contour de la fresque. Elmerio lui décocha un regard entendu et l’invita à poursuivre sa visite. Jusque-là, les choses se passaient selon l’ordre prévu.


  Suivant toujours les consignes préétablies par la veggente elle-même, Elmerio entraîna la femme au centre de la cour intérieure et lui demanda laquelle des trois parois restantes elle souhaitait admirer, ce à quoi elle répondit là encore avec assurance. Le moine lui fit toutefois répéter son choix afin d’être bien certain d’avoir entendu la réponse correctement. Il était si facile de confondre les phonèmes d’« est » et « ouest » !


  C’était là que la première visiteuse avait commis un faux pas. Elle avait mentionné la paroi est et cette réponse lui avait été fatale. Le père abbé avait toutefois souri et l’avait guidée, sa forte poigne aidant, dans la cave à vin, jusqu’à une fosse dissimulée par une très large porte de bois solidement cadenassée, tout au bout de la rangée d’immenses barriques.


  Amélyne avait hésité à le suivre à l’intérieur, elle avait protesté et affirmé que la procédure avait été tronquée. Elle avait vainement tenté de se disculper en prétendant qu’elle s’était trompée, comme il arrive parfois de mélanger la gauche et la droite. Afin que le père abbé la croie, elle lui avait fébrilement révélé les autres détails qu’elle devait relever sur le second tableau et avait mentionné le mot de passe pour accéder à la chambre forte qui contenait ce qui lui avait été confié et qu’elle venait, disait-elle, reprendre.


  L’abbé n’avait rien voulu entendre et, devant son stoïcisme, elle avait commencé à s’agiter et à se débattre. Elle était forte et revêche, mais elle ne faisait pas le poids contre Elmerio.


  Sans rien dire, il l’avait tirée vers lui, lui avait montré la malle et avait exigé qu’elle l’ouvre. Elle s’était défendue en prétextant que c’était lui qui était en possession de la clé du coffre, ainsi que du code du caisson qui se trouvait à l’intérieur. Elle lui en avait donné la combinaison pour appuyer son argument. L’abbé avait cru un instant qu’il se méprenait au sujet de son identité, mais la nervosité de la prétendue veggente était palpable. De plus, le contrat qu’il s’était engagé à respecter était d’une clarté qui ne laissait place à aucune interprétation. À la moindre anicroche, il devait éliminer la personne qui venait réclamer le précieux objet.


  Elmerio avait extirpé la clé qui se trouvait effectivement dans une pochette dissimulée sous sa soutane et avait aisément ouvert la malle. Puis il avait obligé la soi-disant propriétaire de son contenu à activer le code numérique du caisson blindé qui reposait bien dans la boîte. Lui-même avait pris soin de s’en éloigner. Il verrait bien si l’inconnue était réellement celle qu’elle prétendait être.


  Son intuition ne l’avait pas trompé. Aussitôt le code composé, une plainte stridente et intolérable avait retenti, en même temps que le cri de douleur de la jeune femme. Elmerio avait alors bondi sur le coffre et l’avait refermé. Il ne voulait pas anéantir l’intrigante tout de suite, seulement lui laisser entrevoir ce qui l’attendait si elle ne se montrait pas coopérative.


  Il l’avait rudement questionnée, sans toutefois obtenir satisfaction, malgré le sort évident auquel elle était promise à très court terme.


  Son échec l’avait mise hors d’elle. Furieuse, elle lui avait craché au visage en lui criant très peu gracieusement de bien vouloir s’introduire le satané contenu du caisson dans un certain orifice postérieur pas du tout destiné à l’accueillir. L’abbé avait souri fugacement et haussé les épaules d’impuissance. C’était tant pis. Il avait violemment poussé l’usurpatrice contre le mur et ouvert de nouveau le coffre. Il avait tout juste eu le temps de sortir de la fosse et de refermer la porte derrière lui avant que, de l’autre côté, ne gronde un bruit de détonation étouffé.


  Puis plus rien.


  Il s’était alors félicité d’avoir fait évacuer la cave à vin lorsqu’il y était descendu.


  Il avait attendu quelques secondes encore et s’était enfin décidé à entrebâiller la lourde porte. De l’inconnue, il ne restait qu’un amas de membres déchiquetés qui baignaient dans une odeur insupportable de chair calcinée. Elmerio avait prestement refermé le caisson, laissé intact grâce à son indestructible bardage. De la malle il ne restait toutefois plus rien, mais il pourrait la remplacer sans problème.


  L’abbé avait repéré dans un coin le cadenas qui avait été projeté par la force de l’explosion. Il était encore chaud et il portait des égratignures, mais le mécanisme était toujours en bon état. Aussi l’avait-il conservé pour le mettre sur la nouvelle boîte qu’il allait se procurer.


  Elmerio avait ensuite regagné l’air libre et avisé son portier qu’une autre veggente allait éventuellement survenir et le faire mander. Et ce moment était arrivé.


  Debout en plein cœur de la cour intérieure, la femme lui dit qu’elle souhaitait à présent voir la paroi ouest de la galerie. Le père abbé lui ouvrit galamment le chemin. Il était persuadé que la dame était bien celle qui lui avait rendu visite quelques mois auparavant, mais il ne devait ni brûler les étapes ni présumer de rien.


  * * *


  Vïelle marcha vers le tableau qui suivait, dans l’ordre qu’elle avait soigneusement établi pour récupérer sa moitié de Lia Fáil. La procédure était complexe et réglée au quart de tour. C’était la seule garantie qu’elle détenait pour s’assurer que la relique ne serait remise qu’à elle seule.


  Le choix de Monte Oliveto comme coffre-fort ne relevait pas du hasard. Qui aurait songé à aller fouiller les recoins d’une abbaye qui fourmillait de touristes et dont le directeur était tout sauf un fils de Dieu ? Elmerio était le dernier descendant de Laurent de Médicis. Il avait été un proche ami de Wallegh. Il savait toute l’importance de la pierre, ce qui faisait de lui le complice idéal, l’allié le plus précieux que Vïelle ait pu souhaiter s’adjoindre.


  La scène illustrée devant elle la fit tressaillir. Elle savait qui se cachait véritablement derrière les personnages qu’on y voyait. On avait illustré l’ensevelissement d’un démon emprisonné dans le roc. Sur la gauche, le saint qui, en fait, n’était nul autre que Myrddhin, exorcisait la créature cornue qui tentait vainement de s’échapper de sa prison de pierre. Le mage n’était qu’un paria et un traître ! Mais Wallegh avait eu sa revanche ; l’enchanteur ignorait alors qu’il vivait ses derniers jours sous les traits d’un homme. Vïelle n’avait pas encore raconté ces détails à Éloise, mais elle se promettait bien de le faire un jour.


  — Ironique, n’est-ce pas ? murmura-t-elle. Cette même pierre qui jadis était une prison deviendra sous peu synonyme de liberté.


  Elmerio se tourna vers elle.


  — Le Christ a dit : « Réjouissez-vous, car le royaume des cieux est proche ».


  — Oui, à un jet de pierre des portes de l’enfer.


  — Ce qui veut dire…


  — Beltane.


  L’abbé eut l’air à la fois satisfait et soulagé par cette information, bien qu’au fond elle était terrifiante. L’échéance était si proche !


  Il laissa derrière les autres visiteurs et invita Vïelle à le suivre à la bibliothèque du monastère, la sachant prête à exécuter le reste de la chorégraphie qu’elle avait si minutieusement rodée.


  Ils gravirent l’escalier encaissé entre des murs recouverts de trompe-l’œil fabuleux qui imitaient le marbre poli, les rosettes de bois finement sculptées ainsi que le damas, les arcades et les feuillages typiques des tapisseries les plus riches. Le doigt, lui, ne s’y trompait pas ; il n’y décelait que la surface rugueuse du béton plâtré.


  Lorsqu’ils furent parvenus à la bibliothèque, Elmerio dut s’excuser auprès des quelques personnes qui faisaient le pied de grue devant la très haute et large porte ; la pièce n’était pas ouverte aux touristes à cette heure-là. Une fois le champ libre, le père abbé interrogea du regard son invitée, qui lui fournit aussitôt le mot de passe requis pour passer à l’étape suivante.


  — La palombe est la cousine malchanceuse de la colombe.


  Il acquiesça, la pria de le précéder et referma soigneusement la porte derrière eux. Elmerio regarda les sublimes souliers vert lime de la veggente la porter d’un pas félin vers le rayon de l’histoire de l’art, d’où elle revint quelques instants après avec un livre où étaient représentées les œuvres de Michelangelo di Lodovico Buonarroti Simoni, que le reste du monde appelait tout bonnement Michel-Ange.


  Vïelle posa l’imposante brique sur une table et l’ouvrit. Elle n’y farfouilla pas très longtemps avant de trouver ce qu’elle cherchait, une esquisse, l’image d’une esquisse, plutôt, qui datait de l’an 1532 et qui représentait un fort beau jeune homme musclé et nu, prisonnier des serres redoutables d’un gigantesque rapace noir. L’enlèvement de Ganymède par Jupiter. L’œuvre aurait bien pu s’intituler L’emprise de Myrrdhin sur Fabrice, c’était du pareil au même. Une bien triste fatalité.


  Vïelle effleura l’image du bout des doigts et récupéra sur la page, près de la reliure, ce qu’elle y avait déposé en guise de signet lors de son passage initial, une plume lustrée et noire de jais qu’elle tendit à l’abbé avant d’en extirper une, identique, de la broche qui enjolivait son tailleur.


  Elmerio les accepta toutes deux, les compara longuement à la loupe et conclut qu’il était temps de descendre à la fosse.


  * * *


  Highlander Pub, Ottawa, 30 novembre, 21 h


  — Comment on le prononce, déjà ?


  Éloise avait crié sa question à D’Arcy. Le pub était plein à craquer. On célébrait la Saint-Andrew, la fête nationale des Écossais. Le maçon sourit et répéta volontiers le mot en gaélique.


  — « Kay-li ».


  À l’entrée de l’établissement était placardée une grande affiche annonçant un ceilidh52 à compter de vingt et une heures et les clients étaient au rendez-vous. La suggestion d’y venir était le fait de D’Arcy et Éloise l’avait trouvée intéressante, même excellente. Elle en avait par-dessus la tête d’être constamment plongée dans la paperasse et elle cherchait un divertissement qui sortait de l’ordinaire.


  Outre le choix de la couleur des murs et des teintes des boiseries, elle avait pourtant pris un plaisir fou, ces derniers jours, à déterminer de quel équipement de cuisine elle se munirait, à élaborer le menu de son salon de thé, à choisir les produits qu’elle offrirait à sa clientèle et à rechercher les fournisseurs qui les lui procureraient, mais il n’en demeurait pas moins que son inexpérience en la matière se révélait un handicap. Comment arrêter son choix en étant assurée qu’il soit judicieux devant, entre autres, la multitude de confitures et de marmelades existantes ? Il ne suffisait pas de jeter quelques zestes d’orange dans un pot et d’y ajouter de la pectine et du sucre. Que les ignorants se détrompassent ! On les faisait amères, sucrées, aromatisées ou alcoolisées, on y ajoutait d’autres fruits ou des épices, et ce, pour chaque variété d’orange utilisée.


  Et c’était sans parler des variétés de thé qu’elle allait devoir sélectionner. En vrac ou en sachet ? La différence, avait commenté D’Arcy, était énorme. Éloise savait cependant qu’elle voulait donner à son salon un accent indéniablement britannique et une touche nettement victorienne ; les coutumes et le côté oriental de la boisson la plus bue au monde ne l’inspiraient guère. N’ayant elle-même jamais utilisé que des sachets, elle était tout à fait novice quant aux infinies facettes du thé en vrac et elle redoutait que ce choix s’avère plus coûteux en temps et en argent. Toutefois, comme elle était curieuse de nature, elle n’avait pas mis l’idée de côté de façon définitive. Elle se promettait de mener une enquête dans son entourage sur le sujet.


  D’Arcy lui avait également donné un conseil d’or : elle n’avait qu’à se fier à ses propres instincts, à goûter et expérimenter plusieurs options et à choisir finalement celle qui la charmait, elle. Ainsi, elle aurait l’assurance de servir à ses clients les meilleures sélections, à défaut de préparer toute la nourriture elle-même, ce qu’elle comptait précisément faire pour les scones, gâteaux, tartes et autres gourmandises semblables.


  Gérer un commerce, Éloise le savait, demandait beaucoup d’investissement personnel, mais il était hors de question qu’elle s’épuise à la tâche avant même d’avoir affiché « Ouvert ». C’est ainsi qu’elle avait accepté la suggestion de D’Arcy de mettre tout ça de côté le temps d’une soirée. La fête de la Saint-Andrew était tout indiquée et représentait une belle occasion d’honorer ses ancêtres écossais. La perspective de le faire en festoyant avait été irrésistible.


  L’espace était extrêmement restreint, mais nul ne semblait s’en plaindre. Une toute petite scène avait été aménagée contre l’escalier qui menait au sous-sol, là où se trouvaient les toilettes. De voir les buveurs avinés s’y aventurer avait quelque chose d’indéniablement distrayant, quoique de diablement inquiétant.


  Éloise s’était risquée à goûter à la Guinness que s’était commandée Fabrice, mais le goût amer du précieux élixir, comme le désignait D’Arcy, ne passait pas. Elle se rabattit sur un cidre fort avec bonheur.


  À vingt-deux heures retentit le son vigoureux et saisissant d’une cornemuse. Du fond du pub émergea un groupe formé de musiciens qui, pour l’occasion, portaient le kilt, à l’instar de certains des clients, malgré le froid mordant qui sévissait à l’extérieur. Sous les acclamations de la foule, ils s’installèrent et entamèrent un reel qui évoqua immédiatement chez Éloise la musique typique des veillées québécoises. Elle se souvint aussi du Nouvel An précédent, qu’elle avait célébré dans la cour du château d’Édimbourg en compagnie de Philip et de Christophe. Les mêmes délicieux frissons la parcoururent. Les notes plaintives de l’instrument à vent échauffaient les vestiges du sang celte qui courait dans ses veines.


  Comme le faisaient les fêtards, elle marqua le rythme en dodelinant de la tête. Ses épaules ne furent pas longues à suivre le mouvement, puis ses hanches, et enfin ses pieds, qui ne purent s’empêcher de marquer ardemment la cadence. Ce ne fut que lorsqu’Éloise aperçut le sourire de D’Arcy et son regard posé sur elle qu’elle se rendit compte qu’elle dansait. Les yeux brillants, elle s’esclaffa.


  Une farandole venait de se former et elle invita Fabrice à s’y joindre avec elle, mais elle savait qu’il refuserait. Son frère ne dansait pas.


  À la grande surprise d’Éloise, D’Arcy posa son broc sur la table et la guida au centre de la pièce où ils se joignirent aux danseurs. Le visage du maçon s’illumina, faisant sourire la jeune femme de plus belle. Il dansait bien, mais il eut d’abord quelque mal à coordonner ses mouvements avec ceux d’Éloise, que le comique de la situation amusait grandement.


  La soirée se passa au son de différents airs traditionnels, jusqu’à ce que la musique s’interrompe subitement et que le joueur de bodhrán martèle son tambour d’une séquence de battements à la fois savante et solennelle. La violoniste, unique femme du groupe, fit un pas en avant et réclama le silence. D’une voix forte et claire, elle récita dans la langue de Shakespeare et avec son formidable accent écossais un poème poignant, que tous écoutèrent avec révérence. À la suite de quoi elle déclama :


  — Tant que cent d’entre nous seront en vie, nous ne serons jamais, sous aucune condition, soumis aux Anglais ! Nous ne combattons ni pour la gloire, ni pour les richesses, ni pour les honneurs, mais pour la liberté, que tout homme de bien ne cède qu’avec sa vie !


  Les hourras l’acclamèrent à l’unisson, sous le tintement des verres qui s’entrechoquèrent.


  Éloise était sidérée par la puissance et la signification de ces quelques mots. Un océan séparait sa propre patrie de cette lointaine contrée, mais, plus elle découvrait son histoire, plus elle établissait un parallèle entre celle de son peuple et le sien.


  Elle demanda à D’Arcy de quoi il s’agissait.


  — C’est un extrait de la Déclaration d’Arbroath, signée au début du XIVe siècle et assurant à l’Écosse le droit d’être reconnue internationalement comme nation indépendante.


  Éloise frissonna derechef : même combat !


  — Comment sais-tu ça ? N’es-tu pas Irlandais ?


  — Les nations celtes sont toutes sœurs, Ely. Arbroath, c’était pendant le règne de Robert Bruce, Robert Ier d’Écosse.


  — Celui qui a été proclamé roi après la mort de William Wallace ? C’est bien ça ?


  — Braveheart lui-même, en effet. Bruce, donc, a investi l’Irlande en 1315 et l’a libérée du joug anglais. Les termes de cette déclaration sont donc aussi significatifs pour nous que pour les Écossais.


  — Et ils le seraient tout autant pour nous, ajouta Éloise. Connais-tu le récit de la Bataille des plaines d’Abraham ?


  D’Arcy hocha la tête et leva son index devant sa bouche.


  — Tu me le raconteras plus tard. Ils vont faire l’appel des clans. C’est très impressionnant. Regarde ça !


  Tour à tour, des hommes et des femmes dans la salle bondée se levaient et criaient leur patronyme. Certains ajoutaient leur devise familiale. À chaque nom retentissait un joyeux Sláinte ! en leur honneur. Les Watson et les Cameron y passèrent, ainsi que les Logan, Stuart, Lennox, Campbell, Keith, Grant, Murray et Ross, sans oublier l’inépuisable kyrielle des MacUntel. Au grand regret d’Éloise, les Grainpry n’étaient pas issus d’un clan, puisque ses ancêtres n’étaient pas établis dans les Highlands, principale région où régnait ce type d’organisation sociale. La gorge lui démangeait de joindre néanmoins son nom à celui des autres, mais un regard adressé à Fabrice l’en dissuada. Toute à l’ambiance des célébrations, elle en avait presque oublié sa présence.


  Il était assis dans son coin, sa chope à moitié pleine, et il semblait absorbé par deux clients qui le lorgnaient en retour dans le coin opposé. Elle l’interrogea des yeux et il lui répondit par un petit signe de tête en direction de la porte.


  Éloise soupira. La fête était finie. Quelque chose tracassait son frère et elle ne lui imposerait pas de rester au pub plus longtemps s’il n’y prenait pas plaisir. Elle ramassa donc ses effets et indiqua à D’Arcy qu’ils rentraient. Le maçon cala d’un trait son reste de bière noire et la suivit.


  — Que se passe-t-il ? demanda Éloise à Fabrice une fois à l’extérieur.


  — Les fumeurs de drogue du soir de l’Halloween, murmura-t-il en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


  Au même moment, ils furent bousculés par lesdits voyous qui fondirent sur eux à toute allure, pour disparaître au coin de la rue. Éloise sentit une pression douloureuse au niveau de son cou et tomba à la renverse.


  — Ely !


  D’Arcy se précipita sur elle et l’aida à se relever.


  — Ça va ? Tu n’as rien ?


  Elle fit non de la tête et replaça ses vêtements. D’Arcy lui tendit son sac qui était tombé par terre, mais interrompit soudain son geste. Son visage se figea et Éloise vit ses pupilles se dilater davantage. Quelque chose n’allait pas du tout.


  — Fabrice ? appela-t-elle en le cherchant du regard.


  D’Arcy et elle tournèrent la tête simultanément vers lui. Il gisait au sol, une main plaquée sur son abdomen. Éloise se rua sur son frère.


  — Je ne peux pas rester, gronda alors D’Arcy d’une voix sourde, tout en reculant.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne vas tout de même pas nous…


  Sa question mourut lorsqu’elle le regarda. Une étrange et inquiétante lueur de convoitise luisait dans ses yeux dont le gris avait presque complètement disparu. Éloise saisit immédiatement ce qui se passait.


  Elle ouvrit fébrilement le manteau de Fabrice et en écarta les pans. Là où sa main était précédemment posée se dessinait une tache noire qui s’agrandissait lentement.


  Éloise hoqueta d’horreur et appuya aussitôt sur la plaie. D’une main tremblante, elle farfouilla dans son fourre-tout pour trouver son téléphone ; comme elle n’y parvint pas, elle cracha un juron bien senti. D’une voix aiguë, elle ordonna à D’Arcy de le faire pour elle et de ne pas s’en aller tant que les secours ne seraient pas arrivés. Pour éviter qu’il s’approche trop près de son frère ensanglanté, elle lança son sac à ses pieds. Les sens exacerbés, le maçon se pencha lentement pour le prendre, sans toutefois quitter Fabrice des yeux. Ce fut la voix d’Éloise qui le tira de sa torpeur.


  — Dépêche-toi, on nous regarde !


  Elle avait raison. Quelques passants s’étaient attroupés, certains pour leur offrir leur aide, d’autres, curieux, juste pour savoir ce qui s’était passé.


  — Tu sais, le petit tatouage sur ton bras ? siffla-t-elle encore. Eh bien ! maintenant serait un bon moment pour te souvenir de ce pour quoi tu l’as fait faire. Prends mon foutu téléphone et appelle du secours !


  Il s’exécuta de mauvais gré, pendant qu’Éloise soulevait le tissu imbibé de la chemise de Fabrice pour estimer la gravité de la plaie. Elle semblait superficielle, mais il valait mieux obtenir le diagnostic des professionnels.


  — Ils arrivent, annonça D’Arcy de sa voix neutre.


  — L’entaille a presque cessé de saigner, dit Éloise. Tu peux nous laisser, si tu préfères.


  — Veux-tu que je les rattrape ?


  Éloise lui jeta un regard qui en disait long sur ses intentions et D’Arcy ne se fit pas prier pour filer.


  Les ambulanciers arrivèrent moins de cinq minutes plus tard. Éloise grimpa aux côtés de Fabrice, sans s’être encore rendu compte que sa petite croix d’argent ne pendait plus à son cou.


  * * *


  Comme convenu, Patrick retrouva ses deux lascars au point de rencontre désigné, dans la grotte cachée sous le parlement ; le sourire de satisfaction qui flottait sur leur visage benêt confirmait qu’ils avaient rempli leur mission. Le vampire reconnut sur les mains de l’un d’eux l’odeur caractéristique du sang. C’était celui du dernier fils. Des mains de l’autre, il recueillit le précieux petit crucifix arraché à l’élue. Un succès sur toute la ligne !


  Cette autre manche du jeu du chat et de la souris qu’il venait de remporter ravissait certes son instinct de prédateur, mais il avait suffisamment joué. Il était temps à présent d’entrer dans les grandes ligues.


  * * *


  Aéroport Peretola Amerigo Vespucci, Florence, Italie, 5 décembre, 7 h


  Vïelle consulta son tableau de bord et sourit. Tous les instruments étaient stables et les données, idéales. Il ne lui manquait plus que le signal de la tour de contrôle pour enfin mettre les gaz de son Aero Commander. Elle en avait pour vingt bonnes minutes, encore.


  Le vrombissement régulier de son bimoteur et l’attente du décollage lui procuraient la même sensation d’ivresse que du temps où elle se faisait appeler Amélia. La belle Italienne jeta un regard sur le tarmac grouillant d’activité ; elle admira en toile de fond le paysage pittoresque de Florence et des montagnes qui s’élevaient à l’horizon. Cette contrée allait lui manquer.


  Vïelle avait passé les trois dernières semaines à sillonner la merveilleuse ville de Sienne et ses alentours, puis elle avait bouclé, selon le terme employé lorsqu’on quittait définitivement un chez-soi, soit parce qu’on y avait séjourné trop longtemps et que de demeurer davantage n’aurait fait qu’éveiller les soupçons sur son inaltérable jeunesse, soit parce que quelque chose nous forçait à partir. Dans les deux cas, il fallait gommer toute trace de son passage afin de recommencer à neuf ailleurs. Certains endroits étaient cependant plus difficiles à abandonner que d’autres, et la Toscane était un de ceux-là.


  À son arrivée, elle avait retrouvé avec un bonheur intense les vastes champs tapissés de tournesols et les collines jalonnées de vignobles, d’oliveraies et de villas juchées sur les crêtes ornées de cyprès. On aurait pu croire que ce spectaculaire panorama avait été conçu et sculpté pour le ravissement de l’œil ; et c’était précisément le cas. Ces conifères qui ornaient les cartes postales, toiles et poteries de la région étaient en fait des imposteurs, ayant été importés de la Grèce au cours du XVe siècle pour le bon plaisir de l’aristocratie bien nantie qui commandait aux artistes des œuvres représentant le saisissant paysage. Et, ce paysage, on le voulait harmonieux et symétrique. Aussi avait-on progressivement grugé et nivelé les calanques, ces impressionnantes falaises de glaise, pour qu’elles forment pour l’œil un ensemble agréable.


  Vïelle n’avait aucune idée de quand elle reverrait ce tableau cher à ses yeux, mais l’idée de s’installer au Canada avait quelque chose d’excitant. Recommencer à zéro était toujours à la fois angoissant et stimulant.


  Elle consulta une fois de plus ses indicateurs et sa montre. Dix minutes avant le décollage. Elle ouvrit une dernière fois son carnet de bord et vérifia son itinéraire et ses calculs. Les deux réservoirs auxiliaires situés sous les ailes de son appareil ne lui fournissaient qu’une certaine autonomie, vu le chargement qu’il contenait. Une traversée directe de l’Atlantique n’était pas envisageable. Pas cette fois-ci. Un Lockheed Vega modifié lui avait jadis permis d’accomplir cet exploit en solitaire, mais ne lui aurait été d’aucune utilité pour sa mission actuelle. De plus, son permis de pilote privé multimoteur limitait ses possibilités, d’où son choix de voler avec l’Aero Commander.


  Son plan de vol prévoyait un premier segment reliant Florence à Londres, où elle souhaitait séjourner quelques jours. De là, elle filerait vers Reykjavik, puis Gander, ensuite Québec et enfin Gatineau.


  Une vie nouvelle l’y attendait. Était-ce naïf de sa part de croire qu’ils avaient une chance, aussi mince fût-elle, de vaincre l’ennemi, lorsque sonnerait la date fatidique de Beltane ? Serait-ce un glas ? Un chant de triomphe ?


  Vïelle jeta un regard derrière, au-delà des deux autres uniques sièges de l’appareil, sur l’imposante caisse solidement arrimée au plancher. Elle connaissait l’étendue du pouvoir que recelait la pierre. C’était la sienne et elle était bien déterminée à en libérer toute la puissance, dût-elle y laisser sa peau. L’Étrangère devrait lui passer sur le corps avant même de songer à s’en prendre à l’héritier. Mais d’abord elle devait se mettre en route.


  — CFPRG à Tour de contrôle, demande permission de décoller, articula-t-elle dans son émetteur.


  — Tour de contrôle à CFPRG, permission accordée, crachota une voix dans ses écouteurs. Paré au décollage.


  — CFPRG à Tour de contrôle, merci, répondit Vïelle d’une voix claire et assurée. Décollage.


  — Bien reçu, CFPRG. Le ciel est à vous. Bon vol !


  Le chocolat, le sable blanc et chaud entre les orteils, la vague grisante de l’orgasme et, selon son échelle de préférences personnelles, un bon cru d’hémoglobine d’athlète constituaient des plaisirs incontestables. Aucun, cependant, ne pouvait rivaliser avec l’euphorie qui allait courir dans ses veines dans quelques secondes, lorsque les moteurs propulseraient son avion jusqu’à l’instant de grâce où les pneus de l’appareil cesseraient de toucher la terre ferme. Elle sourit, agrippa le manche et posa son pied droit sur la commande du palonnier.


  * * *


  Université de Bristol, Royaume-Uni, 7 décembre, 10 h


  Sans se préoccuper de la multitude de têtes qui se tournaient sur son passage, Vïelle gravit l’escalier principal du hall majestueux. Jamais encore elle n’avait mis le pied à l’Université de Bristol et elle hésitait entre s’en faire le reproche et s’en féliciter. Au-delà de son architecture admirable et du savoir que renfermaient ses murs, l’établissement représentait également le dernier témoin de la vie de Wallegh. S’y retrouver était à la fois agréable et douloureux.


  Vïelle avait fort aisément obtenu du garde posté à l’accueil la permission de circuler à sa guise. Elle lui avait tout aussi facilement soutiré des indications sur le chemin qui menait au bureau du directeur, monsieur Edward.


  L’odeur de Wallegh était partout. C’en était déroutant. Et la fragrance s’intensifiait à mesure qu’elle se rapprochait du cabinet qui avait un temps été son refuge. Le parfum d’Éloise aussi flottait quelque part dans l’air, quoique beaucoup plus ténu, celui-là.


  Arrivée devant l’imposante porte vernie que lui avait décrite l’affable vigile, Vïelle fit une pause. L’ami d’Éloise ne l’attendait pas et elle ne s’était pas fait annoncer non plus. Peut-être cette petite visite à l’improviste était-elle une mauvaise idée !


  Elle tendit l’oreille et laissa ses sens capter l’émanation qui provenait de derrière la porte. Le jeune directeur avait de la compagnie, un autre homme. Ce devait être le Roumain.


  Et toujours ce parfum qui la taraudait.


  Vïelle se remémora sa conversation téléphonique avec Philip et regagna peu à peu son assurance. Il serait surpris de la voir là, certes. Elle l’interromprait dans son travail, sans doute, mais il n’allait certainement pas lui faire une scène pour ça. Rassérénée, elle ouvrit et entra.


  D’un seul mouvement, Philip et Artémiu se tournèrent vers elle. Vïelle crut qu’elle allait défaillir, tellement la présence de Wallegh était vibrante entre ces murs.


  Le salut qu’elle s’apprêtait à formuler mourut dans sa gorge dès l’instant où son regard rencontra celui de Philip. Le temps se figea et son monde bascula lorsqu’elle comprit que l’effluve qui trahissait la présence de Wallegh en ces lieux émanait directement de lui.


  * * *


  La règle était claire, aucun étudiant n’était autorisé à entrer dans le bureau du directeur sans d’abord s’être assuré auprès de sa secrétaire qu’il était disposé à recevoir quelqu’un, sauf si, bien sûr, sa porte était ouverte.


  Le sourcil fortement arqué, Philip voulut invectiver l’intruse, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Un athée devant une apparition divine n’aurait pas eu l’air plus ébahi que lui.


  Il sut qui était la femme avant même de prendre le temps de s’enquérir de son identité. Son mélodieux prénom surgit d’une mémoire qui n’était pas la sienne et, aussitôt, une pulsion contraire à ce qu’il était irradia tout son corps. Mais la sensation fut brève. Presque immédiatement, il eut l’impression d’être terrassé par une force inexorable. Malgré lui, il cessa de respirer et se mit à trembler. Il lut dans le regard de la nouvelle venue qu’elle avait décelé qui, en réalité, sommeillait tout au fond de lui. Mais Wallegh était censé reposer en paix…


  — Qu’est-ce que tu as fait ? lui demanda Vïelle d’une voix blanche.


  Philip, qui était debout devant son bureau, dut reculer pour s’y adosser, alors qu’une douleur vive et foudroyante lui vrillait furieusement les tempes. Le phénomène était beaucoup trop fort pour son enveloppe corporelle. Il se prit la tête sans entendre la question retentir de nouveau.


  Alarmé, Artémiu bondit de sur le canapé pour tenter de calmer la furie blonde, mais autant vouloir arrêter un troupeau d’éléphants en levant la main droite. Elle ne lui prêta pas la moindre attention et continua de dévisager obstinément Philip, avec une expression qui valsait entre le dégoût et la fascination.


  — Réponds-moi ! tonna Vïelle en se jetant férocement sur l’usurpateur.


  Elle bouscula Artémiu au passage et agrippa Philip par le cou. Emportés par son élan, ils tombèrent tous deux à la renverse sur le large bureau, puis roulèrent par terre. Comme si le choc eût redonné vie à Philip, il saisit Vïelle par les cheveux et tira autant qu’il le put, sans toutefois parvenir à l’éloigner de sa gorge qu’elle avait prise pour cible. Ce faisant, un bref éclair de lucidité lui fit voir que la réponse à ses prières se trouvait devant lui. Vïelle avait le pouvoir d’achever sa métamorphose. Il lui suffisait de cesser de lutter.


  Artémiu se releva et fonça vers l’assaillante. Il étouffa un cri d’horreur en voyant qu’elle avait enfoncé ses canines voraces et impitoyables dans la jugulaire de Philip. Il sut qu’elle ne s’arrêterait que lorsqu’elle l’aurait complètement vidé de son sang. Sans ménagement, il lui balança un coup de pied en pleine tête, ce qui la désarçonna suffisamment pour lui faire lâcher prise.


  La proie, à présent, c’était lui. Sans jeter un regard sur le corps désarticulé de Philip, il fit un bond derrière et s’empara de la carafe qui reposait sur le secrétaire en bois de rose. En tenant le goulot fermement au creux de sa main, il la fracassa contre le meuble et agita devant lui l’arme tranchante, qui parvint à tenir Vïelle en respect.


  — Tu ne peux pas le tuer, aboya-t-il en s’imposant du mieux qu’il put entre elle et Philip.


  — Et c’est toi qui vas m’en empêcher ? Ta voix tremble, mon petit.


  — C’est le dernier fils d’Avalon, rétorqua-t-il. Tu ne peux pas le tuer.


  — J’avais compris la première fois.


  — Alors, transforme-le ! Je sais qui tu es. Je vois ton aura et ce que tu t’apprêtes à faire n’est pas digne de toi.


  — Et ce qu’il a fait, lui ? tonna Vïelle en pointant Philip du doigt. C’est digne, peut-être ? Il a compromis le repos de Wallegh !


  — C’est un geste irréfléchi qu’il a fait par amour.


  — Perditi ! cracha-t-elle. Le véritable amour lui aurait dicté de le laisser partir en paix ! Son geste découle de la pire forme d’égoïsme qui soit, et il doit payer pour ça.


  Philip gémit faiblement.


  — C’est faux, protesta Artémiu, qui devenait de plus en plus anxieux. En fin de compte, c’est Fabrice qui paiera. Philip peut l’aider à vaincre l’Étrangère, mais seulement s’il est encore vivant lors de l’affrontement.


  Vïelle cilla et serra les dents, mais ne flancha pas.


  — Je comprends ta souffrance, poursuivit-il, mais que diras-tu à Éloise pour justifier ton geste ? Elle a mis en toi toute sa confiance.


  — Le chantage ne fonctionne pas avec moi, riposta Vïelle.


  Elle avança résolument, forçant Artémiu à reculer et lui retirant ainsi l’avantage. Mais il ne jeta pas l’éponge pour autant.


  — Alors, tu condamnes sciemment Fabrice et tu brises ta promesse faite à Wallegh de protéger les jumeaux.


  — Il me l’a demandé, mais je n’ai jamais dit oui.


  — Pourtant, tu veilles sur eux comme sur la prunelle de tes yeux.


  Philip fut secoué par un spasme et se mit à hoqueter. Artémiu sut qu’il allait mourir si rien n’était tenté pour le secourir. Il avait déjà perdu beaucoup de sang.


  — Si tu ne veux pas le rendre immortel, dit-il dans un dernier espoir d’empêcher le pire, laisse-moi arrêter l’hémorragie !


  — C’est trop tard.


  Artémiu enfouit brusquement ses mains dans sa chevelure hirsute.


  — Alors, achève ce que le sang du Vénérable n’a pas su accomplir ! Tu ne retireras rien à laisser Philip mourir !


  Vïelle considéra Artémiu un moment. Un sourire étira ses lèvres rougies et enflées par la morsure infligée à sa victime. Le beau donneur s’était fait prendre au piège et était tombé amoureux du fameux Milord !


  Elle jeta un regard sur le corps qui gisait par terre. Le jeune homme agonisait, mais il s’accrochait toujours aux dernières bribes de vie qui serpentaient en lui, animées par les ultimes étincelles qui provenaient de celui qui, jadis, avait été son souffle. Philip avait peut-être bravé l’interdit en recueillant son sang et avait bien malgré lui usurpé le titre d’héritier du Vénérable, mais il n’en était pas moins devenu le fils de Wallegh. Elle extrapola à une vitesse fulgurante ce qu’il deviendrait si elle achevait sa transformation et la déduction qu’elle fit lui donna le vertige. Un vertige comme elle n’en avait pas ressenti depuis des lunes.


  Elle fut éblouie par un éclair soudain, un jet d’un blanc lumineux auréolé de bleu qui déchira l’espace en émettant un grincement bref et net, la dernière image qu’avait vue Wallegh avant de mourir.


  Vïelle sut ce qu’elle devait faire. Dès lors, la vate prit le dessus sur la meurtrière.


  Elle alla s’agenouiller auprès de Philip et s’adressa au jeune Roumain désemparé qui n’avait pas bougé d’un poil.


  — Artémiu, sois gentil, veux-tu, et ferme la porte…
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  QUI VENGERA VIVRA


  Aéroport exécutif de Gatineau, 21 décembre, 1 h


  Les phares de la voiture de Christophe étaient éteints. Stationné à l’extrémité de la rue Arthur-Fecteau, là où la route se muait en un vaste champ en friche, son véhicule était dissimulé par des touffes de bosquets anémiques, mais il demeurait repérable, étant donné l’éclairage omniprésent qui illuminait les lieux. Par contre, de cet endroit, Christophe avait une vue parfaite sur le second hangar, ainsi que sur la fourgonnette de location dans laquelle Éloise était assise. Seul hic, il mourait de froid et son souffle embuait le pare-brise. Il avait dû se résigner à ouvrir sa fenêtre latérale, ce qui n’aidait en rien à conserver le peu de chaleur qui s’était accumulée dans l’habitacle jusqu’à ce qu’il coupe le moteur. Le lancer rimait avec risquer de se faire localiser, et c’était hors de question. Son unique source de chaleur, bien illusoire en vérité, résidait dans le contenu de la bouteille de rhum qu’il avait apportée.


  L’envie de savoir le fin fond de cette sordide histoire de roche magique était plus forte que l’inconfort qu’il subissait. Aussi s’efforça-t-il de dégivrer la vitre manuellement.


  — Quel plan de merde ! pesta-t-il au bout d’un moment, devant son vain labeur.


  Il avala une généreuse gorgée d’alcool, s’emmitoufla davantage et abaissa un peu plus sa fenêtre, seul moyen efficace pour ne rien manquer de l’action qui, vraisemblablement, allait se jouer ce soir-là.


  À près de deux cents mètres de là ronronnait paisiblement la fourgonnette d’Éloise, qui détestait pourtant laisser le moteur tourner lorsque le véhicule n’était pas en mouvement. C’était donc du sérieux.


  De ses mains gantées, Christophe se frictionna vigoureusement les bras et les jambes, avant de les enfouir entre ses cuisses. Il ronchonna encore en songeant qu’il risquait de se retrouver avec une bonne grippe à cause d’une prétendue buveuse de sang.


  Des vampires ! Voire ! Éloise le prenait réellement pour le dernier des imbéciles !


  Il y avait maintenant quarante-cinq désagréables minutes qu’il faisait le poireau dans sa bagnole sans que rien n’ait bougé d’un poil, ni dans les airs, ni sur la piste, ni près du hangar. La blondasse se faisait attendre.


  Depuis sa visite catastrophique à Éloise, Christophe l’avait suivie à son insu à quelques reprises, d’abord pour s’assurer de l’état de Fabrice, puis mû par une réelle curiosité. Ce D’Arcy l’accompagnait partout où elle allait. Pas comme son chien de poche, mais comme l’aurait fait un garde du corps, ainsi qu’Éloise l’avait laissé entendre. Fabrice et le maçon se trouvaient justement avec elle dans la fourgonnette, que la jeune femme avait pris la peine de louer alors qu’elle aurait tout aussi bien pu venir chercher la blondasse avec sa petite berline. Quelle taille avait donc cette prétendue pierre fabuleuse pour nécessiter l’utilisation d’un tel moyen de transport ? Enfin, en admettant que c’était bien d’Europe que Vïelle revenait, pourquoi ne rentrait-elle pas à l’Aéroport international d’Ottawa ?


  Un grondement lointain et familier surgit soudain au-dessus de sa tête et le tira de ses réflexions, sans qu’il puisse toutefois apercevoir encore le clignotement régulier des feux de navigation de l’avion. Christophe frissonna violemment et se redressa sur son siège. Il démarra sa voiture, convaincu que l’attention d’Éloise serait entièrement monopolisée par l’appareil qui arrivait. Il donna pleine puissance à son dégivreur et frotta le pare-brise de plus belle. Il distingua enfin l’aéronef.


  L’atterrissage se fit rondement. Alors que le petit bimoteur quittait la piste pour lentement se diriger vers la voie de circulation qui reliait les trois hangars, il vit la fourgonnette s’activer pour aller à sa rencontre et sortir ainsi de son champ de vision.


  — Non, non, non ! grommela Christophe avec insistance.


  Si Éloise entrait dans le bâtiment, il ne verrait rien de l’arrivée de Vïelle et de son colis mystérieux !


  Semblant du coup oublier le froid qui le mordait, il embraya en première et roula jusque derrière le troisième hangar. Il arrêta brusquement sa voiture, en sortit et contourna rapidement l’abri, une manœuvre dont il se félicita, car il prit position au moment où s’ouvrait la porte du cockpit. Il n’avait donc rien manqué de la scène.


  Et il en prit pour son rhume.


  * * *


  Patrick avait les yeux rivés sur Vïelle qui émergeait de la cabine de pilotage. Son retour confirmait que son plan avait échoué.


  Il était resté sans nouvelles de sa complice depuis le jour où elle lui avait confirmé son arrivée en Toscane. Quelque chose avait dû mal tourner et l’avait empêchée de mettre la main sur la pierre avant que le chien de garde de l’élue ne la récupère. Amélyne était pourtant armée de tous les mots de passe et indices requis pour se l’approprier.


  Patrick songea froidement à la consolation que l’arrivée de Vïelle lui apportait, soit le fondement de la rumeur quant à la puissance de Lia Fáil et à son appartenance à un maître unique et incontesté. Pour la valider, il n’avait pas eu à y laisser sa peau ; Amélyne l’avait manifestement fait pour lui au prix de sa propre vie, et cela ne représentait à ses yeux qu’un bien modeste sacrifice.


  « Ô Père, psalmodia mentalement Patrick en distordant les paroles bibliques comme il le faisait si bien, tends Tes mains vers moi, ouvre Tes yeux pour me voir et écoute mes prières, car mes mains sont pleines de sang. »


  Seule la pierre sacrée parviendrait à les en laver, et elle se trouvait là, à quelques mètres de lui.


  S’il avait su patienter tant de décennies pour obtenir sa rédemption, il trouverait bien la force de ne pas compromettre ses propres desseins en hâtant maladroitement les choses alors qu’il était aussi près du but. Lia Fáil lui était pour le moment inaccessible et il lui fallait languir encore un peu.


  Éloise était dressée devant celle qui demeurait à ses yeux un obstacle à éliminer. Les deux femmes devisaient depuis un moment quand, soudain, il décela que quelque chose ne tournait pas rond. Une tension palpable s’était installée entre elles et le ton avait monté. Le vampire se concentra de nouveau sur leur conversation.


  Vïelle éleva ses mains devant elle comme pour inciter Éloise à se calmer, ce qui ne fit que l’irriter davantage. Elle posa une question à celle qu’elle aurait pourtant dû accueillir à bras ouverts ; au lieu de répondre, Vïelle laissa retomber ses bras impuissants le long de son corps. Elle se tourna lentement vers l’avion, aussitôt imitée par Éloise. Deux silhouettes se dessinèrent, que Patrick reconnut sur-le-champ.


  L’élue hurla. Patrick sourit en devinant ce qui avait dû se passer, mais, à son grand regret, il lui était impossible de rester là pour découvrir la suite. Les deux arrivants risquaient de le reconnaître. Il battit donc en retraite du côté du hangar numéro 3.


  * * *


  Avant que D’Arcy puisse connaître l’objet de cette querelle naissante, son attention fut attirée par un bruit sec et ténu, un claquement, peut-être, mais parfaitement audible pour son ouïe exceptionnelle. Ils n’étaient pas seuls sur le tarmac.


  Il se pencha vers Éloise, lui murmura qu’il allait faire un petit tour de reconnaissance, mais, toute à sa fureur, elle l’entendit à peine et ne remarqua pas son départ subit.


  Il se hâta vers le hangar sur sa gauche et le contourna par-derrière, pour découvrir une voiture abandonnée, mais dont le moteur était encore chaud ; la portière était déverrouillée. Une bouteille de rhum à moitié vide gisait sur le siège avant du passager. D’Arcy identifia de mémoire le véhicule comme celui de l’amant éconduit d’Éloise. Ce con l’épiait donc. Et il ne devait pas se trouver bien loin.


  Il repéra l’espion planqué derrière le nez d’un BAE Jetstream 32 stationné devant le hangar. À peine eut-il le temps de faire trois pas dans sa direction que Christophe se tourna vers lui. D’Arcy découvrit alors avec stupeur qu’ils n’étaient pas les seuls à surveiller la jeune femme : à travers les yeux de l’homme, l’Étrangère observait elle aussi la scène avec attention. D’Arcy supposa qu’elle avait profité de l’amertume de Christophe pour s’immiscer en lui. La jalousie se révélait toujours un excellent canal d’entrée.


  L’Étrangère fut sur le maçon en un instant. L’impact fut douloureux, même pour lui. Elle utilisa l’énergie de D’Arcy contre lui-même pour le propulser sur le nez de l’aéronef ; le choc lui disloqua l’épaule droite. Il se remit prestement sur pied, serra les dents et s’élança de nouveau contre l’appareil pour replacer son articulation. Il y eut un craquement sinistre. D’Arcy grimaça et grogna sous la souffrance aiguë, mais parvint à retenir son cri. Il lui fallait absolument éviter que leur affrontement n’attire l’attention d’Éloise ; il ne pouvait risquer que l’opération soigneusement calculée avorte.


  Christophe ne figurait aucunement dans ces plans. D’Arcy devait se débarrasser de l’intrus et il n’hésiterait pas à le tuer si la chose devenait nécessaire.


  Il fit rouler son épaule en étirant le cou et chargea son assaillant.


  * * *


  — Comment ça, un petit contretemps ? demanda Éloise durement.


  Après des semaines de silence, Vïelle lui avait finalement envoyé un courriel pour l’informer qu’elle rentrait au Québec le 21 décembre avec une arme supplémentaire en vue de l’affrontement prévu le soir de Beltane, mais sans plus de détails. Nulle part dans son message elle n’avait mentionné une quelconque anicroche.


  Le fait qu’elle ait pu récupérer la pierre sans problème avait perdu tout son intérêt lorsque Vïelle avait prononcé les mots « Philip » et « pas eu le choix » dans la même phrase. Éloise s’était aussitôt enflammée.


  Au lieu de perdre haleine en tentant de lui présenter les faits calmement, Vïelle se tourna vers l’avion pour adresser un infime signe de tête à la silhouette qui se tenait dans l’ombre. Éloise suivit son regard et vit s’avancer lentement une forme qui se scinda en deux. Elle plissa les yeux et parvint à distinguer les traits de l’homme. « Milord ! » songea-t-elle. Mais le nom mourut sur ses lèvres.


  D’Arcy se pencha alors à son oreille pour lui murmurer une phrase qui, cependant, ne franchit pas la frontière de son oreille. Toute son attention fixée sur le jeune Britannique, elle n’eut pas non plus connaissance qu’il détalait vers le hangar situé sur leur gauche.


  — C’est toi qui as fait ça ? demanda-t-elle à Vïelle d’une voix blanche.


  Philip avançait vers elle d’un pas retenu ; son beau visage blafard comme le paysage se découpait en toile de fond. Son regard fiévreux la dévisageait avec une expression terrifiante.


  Incapable d’en détacher les yeux, Éloise prenait douloureusement conscience de ce que son meilleur ami était devenu. Elle aurait voulu hurler, se jeter sur Vïelle et lui arracher la tête, mais l’horreur la clouait sur place.


  — Tu n’as pas pu t’en empêcher, n’est-ce pas, articula-t-elle d’une voix hachurée. Je t’ai pris Wallegh et c’est comme ça que tu as choisi de te venger !


  Vïelle savait qu’il y avait une minuscule part de vérité dans son observation, mais il était vain de le lui avouer.


  — Non, dit-elle pourtant. Je te répète que ça n’était pas intentionnel.


  — Bien sûr que non, ironisa férocement Éloise. Il arrive à tout le monde de se planter malencontreusement les crocs dans le cou de quelqu’un en trébuchant !


  Il n’y avait rien à répondre à ça. Vïelle soupira, sachant que sa protégée n’était pas au bout de ses peines. Le couvercle allait sauter lorsqu’elle découvrirait la seconde surprise qu’elle lui réservait et elle ne pouvait rien pour renverser la vapeur.


  L’atrocité de la scène monta effectivement d’un cran lorsqu’Éloise aperçut, immédiatement derrière lui, Artémiu qui le tenait en respect avec un objet long et tranchant. Ses yeux s’écarquillèrent davantage et elle s’étrangla en réprimant avec peine la violente nausée qui la secoua lorsqu’elle reconnut l’épée que le Roumain tenait entre ses mains frêles.


  C’en était trop.


  — Qu’est-ce que vous avez fait ? vociféra-t-elle, alors que des larmes de rage striaient ses joues rougies tant par le froid que par la colère impuissante.


  Ses yeux allaient sans cesse d’Excalibur à Philip. Elle ne comprenait pas pourquoi Artémiu le menaçait ainsi.


  — Peut-être aurais-je dû te prévenir, concéda Vïelle, mais à quoi bon, puisque cela n’aurait rien changé aux faits. Aurais-tu préféré être mise au courant et te faire un sang d’encre jusqu’à notre arrivée en imaginant je ne sais quel scénario ?


  — Ah, parce que de me placer devant le fait accompli fait mieux passer la pilule ? Ton manque de jugement est d’une grossièreté consommée !


  Vïelle s’attendait à une telle réaction et ne se laissa pas impressionner. Comme elle allait répliquer, elle sentit une présence qui fut loin de la rassurer. Il ne fallait pas traîner dans le coin.


  — Tu as parfaitement le droit de vouloir me faire ma fête, mais ça va devoir attendre. Où s’est donc sauvé D’Arcy et pourquoi Brizzio ne descend-il pas de la voiture ? Il faut immédiatement charger la pierre dans la fourgonnette.


  — Tu vas devoir te débrouiller sans lui, cracha Éloise en essuyant brusquement ses larmes. Pendant que tu t’affairais à élargir ta cour personnelle, Fabrice gardait le lit en attendant que guérisse sa blessure. C’est que, vois-tu, ça affaiblit son homme, un coup de poignard dans l’abdomen !


  Vïelle reçut la nouvelle comme une massue en plein front.


  — Si tu t’étais donné la peine de prendre tes courriels, renchérit Éloise, tu aurais su que nous avions été attaqués et que les vengeurs m’avaient de nouveau gratifiée d’une petite visite de courtoisie.


  Vïelle n’avait reçu de sa part que deux ou trois messages anodins affirmant que tout allait bien, et ce, pendant toute la durée de son séjour en Europe. Cela l’avait laissée perplexe, mais l’adage disait bien : « Pas de nouvelles, bonnes nouvelles… » Comment ses sens avaient-ils pu lui faire défaut ainsi ?


  — Vidons l’appareil, balbutia-t-elle. Nous verrons ça à la maison.


  Éloise ricana méchamment.


  — Laisse-moi éclaircir un malentendu. Quand la pierre sera dans la fourgonnette, toi, tu vas disparaître. Me fais-je bien comprendre ? Mais je ne bougerai pas tant que tu ne m’auras pas donné d’explications. Pourquoi t’en es-tu prise à Philip ? Et comment Excalibur se trouve-t-elle ici ? Et pourquoi ?


  Vïelle se ressaisit et durcit le ton à son tour.


  — Je regrette, cara, c’est toi qui sembles ne pas comprendre. Nous devons partir. Ça empeste l’Étrangère à plein nez.


  Éloise écarquilla les yeux.


  — Eh bien, attaquons, s’écria-t-elle. Finissons-en, bordel ! Qu’elle se montre, allez !


  Vïelle fondit sur elle.


  — La ferme ! Regarde un peu ton Philip, et songe un instant à ton frère. Tu crois vraiment qu’ils sont en état de la combattre ?


  L’élan d’Éloise s’affaissa d’un cran.


  — Mais nous détenons la pierre et Excalibur…


  — … Qui ne nous serviront à rien avant le soir de Beltane. Tu le sais, tu en as eu la preuve lorsque tu as tenté d’utiliser l’épée sur Wallegh avant le soir d’Ostara.


  Éloise dut se rendre à l’évidence. Aucun des deux prétendus fils d’Avalon n’était prêt pour l’ultime combat. Elle prit subitement conscience du danger qui les menaçait.


  Elle tourna la tête vers la fourgonnette et, à son grand soulagement, y repéra son frère qui n’avait pas bougé d’un poil.


  — D’Arcy ! s’écria-t-elle soudain.


  Elle soupçonnait tout à coup qu’il soit allé au-devant de la présence maléfique pour tenter de la neutraliser.


  — Nous ne pouvons rien pour lui, sinon espérer, déclara Vïelle. Viens, il nous faut faire vite.


  Éloise ravala difficilement son angoisse. Elle s’en voulait de souhaiter que D’Arcy parvienne à attirer suffisamment l’attention de l’Étrangère avant qu’elle ne décide de s’en prendre à eux.


  Vïelle se dirigea vers le cargo de l’aéronef en ordonnant à Philip et Artémiu de lui prêter main-forte. La blonde Italienne n’avait d’autre choix que de mettre la main à la pâte, malgré les réticences qu’elle entretenait devant tout effort manuel.


  — Que dois-je faire de l’épée ? lui demanda Artémiu, censé s’assurer que Philip ne se rassasie pas du sang des mortels qui l’entouraient, le sien en premier.


  — Tu peux la ranger, rétorqua le vampire sans quitter Éloise des yeux. Je saurai me maîtriser.


  La jeune femme eut un haut-le-cœur. Quel supplice de l’entendre tenir de tels propos ! C’était bien la voix de Philip, mais ce n’était plus lui. Elle lui adressa un regard de biais et se rendit compte qu’il portait le foulard qu’elle lui avait offert un an plus tôt.


  — Si j’étais toi, dit-elle sèchement à Artémiu, je n’en ferais rien. Quelqu’un m’a jadis raconté une fable au sujet d’une grenouille et d’un scorpion. Elle comportait une morale très intéressante sur la nature de certains êtres.


  Le sourcil gauche de Philip tressauta, mais il accusa le coup sans broncher.


  Vïelle les héla avec impatience et Éloise se détourna pour aller vers la fourgonnette, dans le but de l’approcher le plus possible de l’aéronef. Comme elle posait la main sur la poignée de la portière, la voix de Philip retentit.


  — Le scorpion, lui, n’avait pas la chance d’avoir un antidote à sa portée.


  * * *


  L’Étrangère n’avait pas elle non plus intérêt à ce que sa présence soit dévoilée. Aussi engagea-t-elle contre le vampire un combat aussi silencieux que vicieux. L’adversaire était de taille. Leur force était égale et elle savait que sa seule chance de battre son opposant était de le prendre de vitesse. C’était cependant la tactique qu’il avait adoptée également.


  Il visait uniquement sa tête, afin de l’assommer le plus rapidement possible. Pourtant, l’Étrangère lui collait au corps. L’enveloppe charnelle qu’elle occupait était vigoureuse et agile, mais pas à l’épreuve de tout. Il lui fallait user de ruse pour parvenir à avoir le dessus sur son rival. Ensuite, elle le mettrait définitivement hors d’état de lui nuire.


  Elle décida d’encaisser quelques coups pour laisser croire à l’autre qu’il avait le dessus. Le vampire n’y vit que du feu et lui asséna un coup de poing au menton. Son coude envoya brutalement valser la tête de Christophe vers l’arrière et le désarçonna suffisamment pour qu’il puisse le frapper de nouveau. Cette fois, il visa la tempe. Christophe s’effondra.


  D’Arcy attendit quelques secondes, après quoi, du bout du pied, il remua le corps inerte pour s’assurer qu’il était bien inconscient. Son geste ne provoqua aucune réaction.


  Satisfait, il fonça vers l’avant du bâtiment, où la vue du second hangar désert lui arracha un juron. L’élue et la pierre avaient disparu.


  Au moment où il se disait qu’il devrait regagner le centre-ville à pied, des mains puissantes lui enserrèrent le cou par-derrière et tirèrent vers le haut dans le but évident de séparer sa tête de son corps.


  — C’est lamentable, susurra la voix de Christophe à son oreille. Tu t’es laissé prendre par une feinte vieille comme le monde, en plus de commettre l’imprudence de te croire supérieur à moi.


  Bien plus piqué dans son orgueil que blessé dans sa chair, le vampire rua et donna furieusement du coude. Il atteignit les côtes de son assaillant et sentit avec satisfaction l’une d’elles se fêler. Imperturbable devant cette réplique, son agresseur riposta en lui assénant un violent coup du tranchant de la main. Il avait ciblé exprès son épaule déjà blessée. Le vampire ploya les genoux et entraîna l’autre dans sa chute. Ils roulèrent tous les deux sur le sol gelé et se cognèrent dessus à qui mieux mieux.


  L’Étrangère fulminait devant autant de résistance. Elle puisa dans sa colère, rugit et plaqua son adversaire au sol. Elle appuya aussi fort sur son épaule meurtrie que le corps de Christophe le lui permettait. Du pouce de sa main libre, elle lui enfonça l’œil dans l’orbite. Elle se délecta de son effroyable plainte et de la vue du liquide clair mêlé de sang noir qui s’écoula de sa blessure.


  Malgré la douleur fulgurante, le vampire agrippa fermement le poignet de l’ennemi et parvint à immobiliser son bras dans une position qui laissait tout son flanc à découvert. Il put ainsi lui marteler les côtes jusqu’à aggraver la blessure infligée un moment plus tôt de manière à ce que la côte fracturée comprime le poumon de Christophe. Le corps possédé se raidit une seconde avant de s’affaisser subitement.


  L’Étrangère venait de perdre la partie. Elle quitta le corps du jeune homme dans un tourbillon de poudrerie, en jurant d’avoir un jour sa revanche. Un vent furieux se leva et l’air soudain fortement chargé d’électricité fit vaciller les lumières autour du hangar.


  Le vampire se dégagea aussitôt et laissa choir Christophe à côté de lui, inanimé. Il inspira profondément et se releva péniblement. Son œil serait long à guérir, s’il guérissait. Il le couvrit d’une main et, de son œil valide, jeta un regard circulaire autour de lui. Privé d’une part importante de sa vision périphérique, il dut tourner exagérément la tête pour arriver à voir les environs convenablement. Tout était redevenu calme. Plus aucune trace de l’Étrangère ! Aucun mouvement non plus du côté de la tour de contrôle, au-delà du hangar numéro 1.


  Le vampire lorgna du côté de Christophe une dernière fois. Personne n’était jamais mort des suites d’une côte brisée, surtout si le poumon n’était pas perforé. Il tergiversa un instant en résistant à l’envie de se repaître de son sang. Le fluide lui aurait été d’un grand réconfort en ce moment douloureux, mais de se laisser guider par son appétit pouvait entraîner des conséquences peu réjouissantes. Il ravala sa frustration et renonça. Au lieu d’agir sous l’impulsion du moment, il opta pour une manœuvre intelligente, pratique et qui écarterait tout soupçon de sa personne. Nul, à sa connaissance, n’était au courant que Christophe était venu traîner dans les parages. Personne ne ferait le lien entre sa blessure et celui qui la lui avait infligée.


  En gardant toujours clos son œil blessé, il souleva le corps flasque et le porta jusqu’à sa voiture. Il l’installa sur le siège avant côté passager et fouilla les poches de son manteau en quête de son permis de conduire. La pièce en main, il prit connaissance de son adresse et eut un sourire. C’était presque trop beau pour être vrai.


  Le vampire s’assit derrière le volant et se rendit tant bien que mal chez Christophe, malgré sa vision dramatiquement déficiente. Il s’assura de n’être vu par personne et tira le passager vers lui, de manière à ce qu’il occupe le siège du conducteur. Le déplacement dut être douloureux, car, malgré son inconscience persistante, le blessé gémit et grimaça. Avant de quitter les lieux, le vampire vida lui-même la bouteille de rhum et la posa sur les cuisses du jeune homme.


  Il s’en fut rapidement et sans un regard derrière lui. Si le jeune homme mourait cette nuit, ce serait à cause du froid, pas de ses coups.


  * * *


  Si l’ensemble de la maison dénotait une touche manifestement féminine, le sous-sol, pour sa part, reflétait des accents franchement masculins. Éloise n’y descendait que très rarement. C’était là que son père avait autrefois aménagé son bureau, vaste et sombre, abrité derrière deux grandes portes françaises dont les carreaux étaient parés de vitrail couleur marine. Le mur extérieur était percé d’une fenêtre étroite en hauteur, mais d’une largeur fort appréciable, et la lune, lorsque ses rayons la frappaient, diffusait un halo bleuté qui conférait à la pièce une ambiance sereine, presque irréelle.


  Éloise se tenait dans cette auréole éthérée, devant l’imposante caisse qui renfermait l’objet censé les libérer, son frère et elle, du joug de l’Étrangère. Ses mains reposaient sur le pommeau de l’épée sacrée d’Avalon, dont la pointe était fichée dans les brins denses du tapis qui recouvrait en partie le parquet de bois franc. Elle réfléchissait, aussi immobile que la pierre qui reposait à ses pieds.


  À mesure que ses pensées défilaient dans sa tête, son front était parcouru par un fourmillement insupportable, mais familier, son propre baromètre de stress. Elle ne se donna même pas la peine d’y porter la main, sachant pertinemment que le geste n’effacerait en rien le désagréable chatouillement. « Une autre grappe de synapses qui se détériore allègrement… » songea-t-elle.


  Alors que la majorité des gens redoutaient le 30 avril pour des raisons purement fiscales, Éloise l’appréhendait pour des motifs tout autres, qui tenaient à sa survie. Elle ne tenait qu’à un fil, tant à cause de la menace qui pesait sur elle qu’en raison d’un autre spectre, celui-là beaucoup plus insidieux. Comme les choses seraient plus faciles si elle se dégageait de tout !


  Avec une lenteur calculée, elle coucha Excalibur sur le caisson et y posa la main. Dommage qu’il fût aussi solidement verrouillé. Elle aurait pu toucher Lia Fáil et…


  — Cette part de noirceur restera toujours en toi, tu sais.


  Elle ne bougea pas. La voix de Philip n’était qu’un murmure.


  — Je crois qu’en la matière, tu as un pas d’avance sur moi, rétorqua-t-elle sur le même ton.


  Philip sortit de l’ombre et la rejoignit dans le cercle vaporeux. Dans la lueur bleutée, son teint crayeux évoquait la porcelaine et son regard émeraude semblait plus profond. Son attitude ne trahissait aucune intention hostile. Sans dire un mot, il s’empara de l’épée et l’adossa précautionneusement contre le mur. Il tira une clé de la poche de son pantalon et ouvrit la malle. Sur ses gardes, mais toujours immobile, Éloise le regarda déverrouiller également le coffre blindé qui se trouvait à l’intérieur. Philip souleva lentement le couvercle, dévoilant ainsi son trésor.


  C’était bien elle, la pierre qu’elle avait aperçue dans la cachette aménagée chez Wallegh. Inerte et pâle, mais pourtant si puissante, si… vivante !


  Son abdomen fut assailli par une armée de petits papillons. Elle ressentit un appel, comme une voix au-delà des âges, qui la suppliait de ne pas abandonner, ce qu’elle ne ferait pas, évidemment.


  Quelque chose de froid, mais de très doux lui frôla la main. Elle n’eut pas besoin de baisser les yeux pour comprendre qu’il s’agissait des doigts de Philip. Il les enlaça aux siens et allongea le bras. Éloise ne put que le suivre dans son mouvement.


  — La pierre existe pour te servir, Milady, pas pour te détruire, souffla-t-il en effleurant la surface rugueuse. Déjà, à Bristol, Lia Fáil t’avait reconnue.


  Elle ferma les yeux, se rappelant très bien la sensation qu’elle avait éprouvée lorsqu’elle l’avait caressée pour la toute première fois. Jamais elle ne se serait doutée alors que le bloc de grès recelait une aussi puissante magie, un pouvoir aussi dévastateur. Il ne s’agissait après tout que de grès !


  — Dans ce cas, tu as renoncé à la lumière strictement pour rien, murmura-t-elle. C’est à Fabrice qu’incombe l’épreuve de Beltane, même si cela me répugne à en perdre la tête. Tu as déjà subi les foudres de l’Étrangère ; tu sais de quoi elle est capable.


  — Je sais aussi qu’Excalibur t’a permis de la repousser. C’est la raison pour laquelle nous l’avons récupérée.


  Philip serra davantage les doigts d’Éloise entre les siens et les porta à ses lèvres. Il la força à se tourner vers lui. Elle aurait pu le craindre, le rejeter, le priver de sa précieuse amitié, mais leur relation était trop profonde pour cela.


  — Milady, nous serons trois à nous mesurer à elle, lorsque surviendra le 1er mai. Crois-tu vraiment que j’aurais pu rester tranquillement au manoir à siroter un thé en attendant que s’égrènent les heures ? Ne sais-tu pas à quel point tu comptes pour moi ?


  — As-tu déjà joué au jeu du train ? lui demanda-t-elle vivement.


  Il la regarda sans comprendre.


  — C’est pourtant facile, enchaîna-t-elle. Tu penses à deux êtres chers et tu choisis lequel des deux tu délivrerais s’ils étaient attachés sur un rail de chemin de fer, avec le train qui fonce droit sur eux.


  — Éloise…


  — Non, attends, il y a mieux. Tu fais choisir à une mère lequel de ses enfants elle livre en pâture à un chien écumant de rage. Des heures de plaisir !


  Il savait que le sarcasme cachait une incommensurable douleur.


  — Il n’est pas question pour toi de faire pareil choix, lui dit Philip.


  Elle eut un rire cynique.


  — À moins d’un miracle, je vais fort probablement perdre l’un de vous deux, rétorqua-t-elle. Tu es déjà passé du côté de l’ombre et, même si nous réussissions à éliminer l’Étrangère, je ne détiens aucune garantie que mon sang saura te ramener parmi les nôtres.


  — Qualifie-moi de naïf si le cœur t’en dit, mais je n’ai pas le moindre doute à cet égard. Tu fais déjà par-tie de moi de par le sang qui a nourri Wallegh et qui cir-cule à présent dans mes veines. Comment crois-tu que je puisse me tenir aussi près de toi sans même songer à te prendre ?


  Philip la contempla de longues secondes, avant de citer les paroles d’une chanson d’un groupe irlandais de réputation planétaire.


  — I am you and you are mine…


  Sa voix était plus ténue qu’un chuchotement.


  — Love makes no sense of space and time… acheva tout aussi doucement Éloise.


  La chanson portait le titre évocateur de Miracle Drug. Le remède miracle.


  Elle se détacha lentement de lui, mais sans le quitter des yeux. Elle posa sa main sur sa joue et la fit glisser jusque sur son collet de chemise. Philip devina ce qui allait suivre et ne fit rien pour l’arrêter. Éloise écarta le vêtement en déployant un monde de précautions.


  Elle grimaça devant la boursouflure disgracieuse. Vïelle y était allée sans retenue.


  — Comment c’était ? balbutia-t-elle, hypnotisée par le petit amas de chair mutilée.


  Éloise connaissait elle-même une partie de la ré-ponse. Elle avait offert son bras à Wallegh pour qu’il se régénère, après qu’ils eurent affronté LeBreton, et elle gardait de ce contact une impression ambiguë, entre lubricité et souffrance. Philip, lui, avait entièrement franchi le pas.


  — Pire que le plus atroce des supplices que tu puisses imaginer. Le mythe voulant que ce soit une expérience des plus sensuelle, voire sexuelle, est archifaux. Ce fut l’épreuve la plus traumatisante de ma vie.


  « Lorsque j’ai vu Vïelle se jeter sur moi, je savais que c’était sans appel. Elle allait achever ce que le sang de Wallegh avait commencé. Une partie de moi, on devine laquelle, est presque allée à sa rencontre et je me souviens nettement de m’être accroché à son corps lorsqu’elle m’est tombée dessus. Je ne m’appartenais plus. J’entendais hurler au fond de ma tête, mais j’étais conscient qu’aucun son ne sortait de ma bouche. »


  — Comment se fait-il que le sang de Wallegh ne t’ait pas entièrement transformé ?


  — L’échange était à sens unique. Il n’a fait que cultiver mon appétit, alors que Vïelle a accompli un cycle complet.


  Éloise fronça les sourcils et eut des images mentales qui lui soulevèrent le cœur.


  — C’est en quelque sorte une hémodialyse version macabre, conclut-elle.


  Philip acquiesça, un coin de sa bouche fine relevée.


  D’abord, il y avait eu la morsure. Vïelle avait ingurgité son sang, puis elle l’avait longuement regardé mourir en laissant son sang circuler en elle, se mêler au sien et se teinter lentement de la composante qui la rendait immortelle. À la toute dernière seconde, alors que la mort allait ravir à l’agonisant sa dernière étincelle de vie, elle avait adroitement entaillé son propre poignet et l’avait présenté aux lèvres glacées de Philip, qui avait bu et échappé ainsi à l’implacable étreinte de la Faucheuse. Mais il s’était éveillé dans un monde de ténèbres infinies.


  — Je crois qu’au départ Vïelle n’avait pas la moindre intention de me transformer. Elle entendait me laisser crever sur place, mais, en plus des arguments que lui avait servis Artémiu, je détenais un incitatif de taille.


  Éloise comprit que, par là, il désignait Wallegh.


  — Il aura à peine eu le temps de savourer son repos, souffla-t-elle. Je comprends que Vïelle ait interprété ton geste comme une trahison.


  — Ce n’était pas mon intention de le trahir, tu dois me croire. Et, grâce à l’épée, je pourrai réparer ce tort.


  Elle recula soudain d’un pas, révulsée.


  — Philip Edward, dis-moi que tu ne comptais en faire usage que sur l’Étrangère ! Si tu prévoyais me demander de te la passer à travers le corps pour libérer Wallegh de nouveau, tu peux tout de suite t’en retourner chez toi !


  — Calme-toi, je t’en prie, tu n’y es pas du tout ! la rassura Philip. Vïelle m’a forcé à la conduire au tombeau de Wallegh et c’est là que j’ai su qu’il fallait reprendre l’épée. Elle a détruit la paroi de pierre qui l’abritait, s’est recueillie devant son corps et s’est emparée du glaive. Elle a dit qu’il devait revenir à Fabrice, qu’il en aurait besoin lorsque le moment serait venu.


  « L’épreuve a dû être tout aussi insoutenable pour lui que pour Vïelle », songea Éloise.


  — Et moi, je l’ai chassée et accablée d’injures. J’espère qu’elle s’est trouvé un refuge pour la nuit.


  — Tu veux rire ? s’esclaffa-t-il. Ne sais-tu pas qu’elle est en ce moment même bien au chaud dans la chambre de ton frère ?


  * * *


  La plaie était en bonne voie de guérison. Lovée au creux des bras de Fabrice, Vïelle promenait délicatement ses doigts sur son pourtour rougi. Elle avait exigé qu’il lui raconte en détail comment était arrivé l’incident et elle l’avait écouté en refrénant mal ses instincts pugnaces. Fabrice lui avait révélé que ses assaillants étaient les deux fumeurs de mari qui les avaient harcelés le soir de l’Halloween et Vïelle n’avait qu’une envie, les débusquer et leur régler leur compte.


  — Pourquoi ne pas m’avoir mise au courant ? lui demanda-t-elle. Dans ses courriels, ta sœur affirmait que tout allait rondement.


  — Elle t’a informée, objecta Fabrice. Tu n’a pas répondu.


  — Perditi ! s’exclama-t-elle. Mais bien sûr que si !


  Elle se rendit à l’évidence. Quelqu’un avait intercepté ses messages et trafiqué ceux d’Éloise.


  — Tu crois que D’Arcy ?…


  — Non, dit-il. Il n’est pas très techno.


  Éloise et lui passaient par ailleurs beaucoup de temps au salon de thé, où aucun câblage de télécommunication n’était encore installé. La jeune femme avait son maçon constamment sur les talons ; elle s’en serait aperçue s’il avait manipulé son ordinateur. Ils formaient une bonne paire, mais pas au point qu’elle lui confie ses mots de passe.


  Autre détail troublant, Fabrice avait remarqué que l’odeur des deux voyous était différente de celle qu’ils avaient lors de leur première altercation. Ils avaient entre-temps grossi les rangs des buveurs de sang. Vïelle soupçonna le mystérieux Patrick d’être derrière ce tour de mauvais goût. S’il était parvenu à s’introduire dans la maison malgré sa présence, il avait très bien pu réussir à déjouer la vigilance de D’Arcy également. Elle se jura de redoubler de prudence. Les attaques contre ses protégés commençaient à se faire un peu trop vicieuses à son goût, et elles n’iraient pas en décroissant.


  — Ta sœur a mentionné les vengeurs, se souvint Vïelle. Raconte-moi ce qui s’est passé.


  — C’est arrivé le même soir, dit-il en effleurant sa cicatrice.


  L’ambulance les avait conduits à l’hôpital et on avait emmené Fabrice d’urgence au bloc opératoire. L’entaille était superficielle, mais il fallait la nettoyer et la suturer. Pendant ce temps, Éloise faisait les cent pas dans une salle d’attente. L’intervention n’avait duré qu’une heure, au terme de laquelle on avait transféré le blessé dans une chambre pour la nuit. Si tout se passait bien, son congé allait lui être accordé dès le lendemain.


  Éloise avait obtenu la permission de passer la nuit auprès de son frère, en indiquant qu’elle s’accommoderait du fauteuil à côté du lit. Assurée qu’il se tirerait d’affaire, elle était allée se débarbouiller un peu le visage dans la salle de bain attenante. Et c’était là qu’avait surgi le spectre de LeBreton, dans le miroir. Tout était devenu noir. Elle avait d’abord cru à une panne d’électricité, mais la sensation de suffocation qu’elle avait éprouvée avait eu tôt fait d’invalider cette déduction. Elle avait machinalement porté la main à son cou, pour découvrir avec horreur que la petite croix d’Édimbourg ne s’y trouvait plus. Alors avaient retenti les cris assourdissants de LeBreton et de sa horde. Les jambes sciées, Éloise s’était effondrée sur le parquet, le dos écrasé dans l’encoignure de la pièce exiguë, incapable de bouger un muscle ou d’appeler à l’aide. Son regard était soudé à celui du spectre, désespérément vide, mais à la fois ardent de par l’infinie malveillance qui en fusait. Elle avait cru un instant qu’il allait gober son énergie et aspirer son âme hors de son corps, mais tel n’avait pas été le cas.


  La surface du miroir s’était mise à onduler, imperceptiblement d’abord, puis le mouvement s’était amplifié jusqu’à ce que la glace menace d’éclater. À chaque vague, le visage de l’apparition se faisait plus précis, plus réel, et se rapprochait dangereusement de sa proie. Mortifiée, Éloise avait compris que LeBreton tentait de s’extirper du miroir pour pénétrer en elle.


  — Je n’ai pas entendu les cris du démon, dit Fabrice, mais je l’ai entendue, elle, et j’ai senti sa détresse. C’était comme dans un cauchemar : je voulais me lever et ouvrir les yeux, mais je ne le pouvais pas.


  Il était bourré de somnifères et d’analgésiques. Tout mouvement volontaire lui était impossible.


  — Une femme toute menue aux cheveux blancs est arrivée.


  Sans doute une infirmière, déduisit Vïelle. Fabrice l’avait seulement entrevue, ses paupières refusant de rester ouvertes. Il se souvenait de son joli visage poupin qui ne cadrait pas du tout avec la couleur immaculée de sa chevelure hérissée. Elle lui avait murmuré que tout allait bien avant de sortir de son champ de vision. L’instant d’après, Éloise s’était tue, sans doute apaisée.


  — À mon réveil, au matin, ma sœur était endormie dans le fauteuil, les yeux cernés et une mèche de cheveux blancs sur la tempe.


  — Quoi ? s’étonna Vïelle. Mais je n’en ai rien vu !


  Fabrice lui jeta un regard entendu.


  — Crépuscule d’octobre numéro 33.


  Sa teinture, évidemment. Vïelle était mortifiée de ne pas avoir été là pour empêcher l’attaque. Elle serra le jeune homme dans ses bras. Elle appréciait la fermeté de ses biceps et la chaleur exquise de son corps robuste.


  D’Arcy était revenu bredouille de sa chasse aux agresseurs, ce qui voulait dire qu’ils couraient toujours.


  — Je crois, Brizzio, que les semaines à venir vont être particulièrement difficiles. Nous avons affaire à des forces déterminées et sournoises, qui feront tout pour assurer la victoire à l’Étrangère.


  Elle posa un baiser sur sa poitrine en affirmant qu’elle s’efforcerait de contrecarrer ses plans. Elle veillerait sur sa sœur et sur lui avec attention et vigilance.


  — L’aide de tous nos protecteurs sera la bienvenue, dit Fabrice.


  — Mon pauvre Brizzio ! soupira-t-elle. Tu fais erreur, si tu crois que ton corbeau pourra faire quoi que ce soit pour…


  — Ça n’est pas à lui que je pensais, l’interrompit-il.


  — Philip et Artémiu doivent rentrer en Angleterre dans quelques jours. Il n’y aura que moi, et D’Arcy, s’il reparaît un jour.


  — Et la petite dame blanche de l’hôpital, ajouta Fabrice.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? lui demanda Vïelle en se hissant sur son coude pour le regarder.


  — Avant de partir de l’hôpital, on m’a dit qu’aucune infirmière aux cheveux blancs et courts n’était de garde cette nuit-là. Il n’y en a même aucune parmi le personnel.


  * * *


  Christophe marchait lentement sur le trottoir opposé, lorgnant du côté de l’écriteau qui obstruait la moitié de la vitrine du commerce. On y lisait : « Grande ouverture dans 21 jours ». Les chiffres étaient inscrits sur une roulette qu’on modifiait chaque matin pour marquer le décompte. L’événement était prévu pour la fin de janvier.


  Il n’avait pas revu Éloise depuis l’étrange et inexplicable soirée du 21 décembre précédent. Vers les quatre heures du matin, son voisin de palier l’avait brusquement réveillé d’une voix empreinte d’étonnement et de reproche, alors qu’il l’avait trouvé affalé derrière le volant de sa voiture avec une bouteille d’alcool vide entre les jambes. Christophe n’avait pas le moindre indice quant aux circonstances qui l’avaient mené là. La dernière image dont il se souvenait, c’était celle de la blondasse qui sortait de la cabine de pilotage d’un avion. Un grand silence s’était alors installé, tout juste avant qu’un froid mordant ne le saisisse, une sensation qui n’avait rien à voir avec la température extérieure, comme si le sang s’était cristallisé dans ses veines et que sa cervelle avait été aspergée d’azote liquide. Ensuite, plus rien, sinon la voix du voisin qui vitupérait. Il n’avait aucune idée non plus de ce à quoi il devait sa côte brisée et son visage tuméfié.


  Sa blessure guérissait lentement, alors que sa côte était immobilisée par une bande élastique. Il ne pouvait rien faire de plus qu’attendre. Et réfléchir.


  Chacune de ses pensées, chacune de ses hypothèses revenait toujours à Éloise et à ses divagations vampiriques. Il avait conclu qu’il s’était approché trop près d’une possible vérité ou d’une révélation quelconque qui ne le concernait pas, cette fameuse nuit-là, et on avait sans doute voulu lui passer un message, lui dire de se mêler de ses affaires.


  C’était, dans son optique, précisément ce qu’il faisait. Éloise était à l’intérieur de son commerce et il comptait bien avoir une discussion ouverte avec elle.


  Au moment où il allait traverser la rue, Christophe vit une silhouette familière se glisser le long de la bâtisse et y pénétrer par la porte de l’arrière-boutique. Il hâta le pas autant que le lui permettait sa douloureuse fracture et se planqua derrière la grande affiche de la vitrine.


  * * *


  Éloise tenait la moulure de bois teint de la main gauche, tandis que la droite maniait le niveau. Elle devait s’assurer que la petite bulle d’air était bien au centre des deux marques avant de fixer la baguette au mur d’un coup de cloueuse électrique.


  Pour n’importe qui, le spectacle aurait été des plus cocasse. Éloise n’avait aucun talent pour manipuler les outils. Elle n’avait cependant pas le choix de se débrouiller seule. Mais la meilleure volonté du monde ne pouvait rivaliser avec l’habileté d’un expert. Vïelle et Fabrice achevaient ensemble la pose de la tapisserie au second étage et, elle, dans toute la gloire de son inconséquence, s’était proposé d’installer les boiseries. Quelle idée stupide !


  Lorsqu’il entra dans le salon de thé, le vampire trouva la scène tout sauf comique. Il fut captivé par le corps à demi penché vers l’avant de la jeune femme, que son T-shirt moulant noir et son jean étroit mettaient délicieusement en valeur. Ses longs cheveux de feu étaient noués sur le sommet de sa tête en une toque désordonnée. Jamais encore il ne l’avait aperçue dans une tenue aussi décontractée et elle était diablement désirable.


  Il s’avança vers elle, alors qu’elle pestait et étirait le bras pour atteindre la cloueuse qui gisait à ses pieds. Il se posta derrière elle et mit une main sur sa hanche, tandis qu’il s’emparait de l’outil de l’autre en émettant un ricanement.


  — C’est beau, l’égalité des sexes !


  Il enfonça un clou dans le bois à une vitesse extraordinaire et remit l’outil par terre.


  Éloise laissa échapper un cri de surprise, lâcha niveau et moulure, et se retourna brusquement. Son regard se heurta à une large poitrine masculine qu’elle reconnut immédiatement.


  — D’Arcy !


  Son premier réflexe fut de se jeter à son cou, tant elle était soulagée de le retrouver sain et sauf après deux semaines d’absence, mais elle refoula son élan, craignant que le geste soit trop intime. D’Arcy perçut clairement son envie et il eut la même impulsion. Contrairement à elle, il ne se refusa pas ce plaisir et la nicha tout contre lui, malgré la croix dorée qui pendait sur sa poitrine.


  L’exclamation d’Éloise et le fracas du niveau tombant sur le parquet attirèrent Vïelle qui se précipita dans l’escalier. Elle les trouva enlacés et immobiles ; leur attitude était empreinte d’une chaleur intense. Elle perçut alors le trouble d’Éloise, qui était surprise de trouver au creux des bras de D’Arcy autant de bien-être.


  En voyant arriver Vïelle et Fabrice, elle mit fin à contrecœur à l’étreinte enveloppante du maçon et le dévisagea attentivement. D’Arcy ne portait pas de marque apparente, mais, la chose pouvait-elle être possible, il semblait cerné.


  — Où étais-tu passé ? lui demanda-t-elle. Vïelle m’a dit qu’elle avait senti la présence de l’Étrangère près du hangar, lorsque tu as disparu.


  — Elle y était, en effet. Je me suis assuré de la tenir occupée pendant que vous déchargiez la pierre.


  — Je suis désolée d’avoir dû partir en t’abandonnant à ton sort.


  — Je sais. L’important, c’est qu’elle n’ait pas réussi à vous atteindre et que Lia Fáil soit en lieu sûr.


  Vïelle tourna alors la tête vers l’avant du commerce. Quelqu’un les épiait. L’aura distinctive du curieux lui révéla qu’il s’agissait de Christophe. Encore lui ! Elle savait fort bien que, l’espion de l’aéroport, c’était lui, mais elle n’avait pas cru bon d’en informer Éloise. Vïelle apprécia d’ailleurs le fait que D’Arcy ait volontairement tu l’identité de Christophe. Sa protégée avait bien suffisamment de soucis comme ça. Quant à l’amant éconduit, ne savait-il pas qu’il risquait sa peau en jouant dans des platesbandes qui n’étaient plus les siennes ?


  — Je crains qu’il nous faille renforcer notre vigilance, dit-elle. L’Étrangère a le pouvoir de se glisser sous la peau de n’importe qui et elle choisira les gens dont nous nous méfions le moins pour nous atteindre.


  C’était l’évidence même.


  Éloise regarda autour d’elle et admira l’aménagement de sa boutique, presque terminé. Bientôt, elle ouvrirait sa porte à de parfaits inconnus en ignorant si leur redoutable ennemie se terrerait sous les traits de l’un d’eux. Mais de reculer maintenant eût équivalu à concéder à l’Étrangère une petite victoire ; ça, c’était inadmissible. Elle n’allait pas céder à la peur et compromettre la somme des efforts consentis et le cheminement parcouru au fil des siècles. Il en allait de la vie de son frère, l’autre moitié d’elle-même.


  Éloise leva les yeux vers le haut mur de pierre de la cheminée. C’était là qu’elle suspendrait l’épée d’Avalon, au cas où elle recevrait une visite indésirable.


  Avant, il lui restait encore à parachever les derniers travaux, à disposer l’ameublement, à prendre livraison de ses commandes et à se soumettre à une inspection finale qui attesterait la conformité de ses installations.


  Elle récupéra la cloueuse et la remit à D’Arcy. Elle avait défié l’Étrangère en lui promettant qu’elle l’attendrait, et elle comptait s’en tenir à cette promesse.


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 26 février, 7 h


  Objet : A cuppa !


  Bonjour, cher Philip,


  L’ouverture de Chez Lady Grey a eu lieu le 1er février et tout s’est merveilleusement passé ! Lire ici que j’en suis extrêmement heureuse et soulagée ! Vïelle s’est fait un devoir de scruter attentivement quiconque franchissait le pas de la porte pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas de l’Étrangère. Elle n’en a pas repéré la moindre trace.


  Si tu avais vu les gens ! Je souhaitais au moins voir le premier étage rempli à moitié, mais le second était plein et on faisait la file pour obtenir une table ! C’était bien au-delà de mes attentes.


  Mes journées commencent très tôt et se terminent bien après le coucher du soleil. C’est plus de travail que je ne l’aurais cru, d’où mon retard à te donner de mes nouvelles, mais c’est palpitant, et ça m’empêche de trop penser.


  Fabrice et moi préparons les scones frais chaque matin et les desserts tiennent à peine deux jours. C’est fou ! Au fait, dis à Mina que sa recette de carrés aux framboises fait littéralement fureur. Milord, il faudra que tu viennes… lorsque tout sera fini. Pas seulement pour que nous honorions mutuellement la promesse que nous nous sommes faite, mais parce que mon salon de thé te plaira. J’y ai exposé la sublime tasse de porcelaine que tu m’avais offerte et j’en ai reçu deux autres en cadeau de la part de clients. Je crois que je vais entreprendre une collection.


  Nous voyons déjà une clientèle régulière s’établir et prendre ses marques. Il y a tout d’abord Fannie et Annabelle, deux jeunes femmes qui exploitent ensemble une petite boîte de services comptables à deux pas d’ici. Elles viennent religieusement prendre leur cuppa tea, comme vous, les Britanniques, le dites si bien, tous les jours à quinze heures, et s’installent toujours dans les fauteuils devant la vitrine. Il y a Enzo, un sympathique compositeur de musique au chômage qui ne prend qu’un café et le sirote tout l’après-midi en écrivant des pièces qui ne résonneront sans doute jamais que dans sa seule tête. Il en pince pour Vïelle, le pauvre ! Lorsque c’est plus calme, elle s’installe au piano et joue, et notre Enzo la dévore inlassablement des yeux. Il y a également un petit groupe de fonctionnaires dont l’autobus ne passe qu’aux demi-heures et qui viennent l’attendre au chaud après leur boulot. Nous les surnommons la communauté de l’autobus.


  J’ai revu Christophe. Il est venu à l’ouverture et à deux reprises depuis. Je lui trouve l’air hagard, même s’il s’efforce de paraître détendu. Il habite à deux rues du salon, de sorte qu’il est normal qu’il passe de temps à autre. Il se réjouit toutefois du fait que Fabrice adore son travail. Je dois avouer que mon frère se débrouille très bien et semble se plaire dans son rôle. D’Arcy passe aussi son temps au salon et joint ses efforts à ceux de Vïelle pour tenter de démasquer quiconque se pointerait ici avec une intention autre que de prendre le thé. Non, ni trace ni signe de vie de l’Étrangère jusqu’à maintenant.


  J’ai accompli un geste qui m’a étonnée moi-même. J’ai fait encadrer et suspendre mon diplôme de maîtrise dans mon bureau. Pardonne-moi, Milord, je n’avais même pas ouvert l’enveloppe, quand je l’avais reçue. Je sais pourtant le mal que tu t’es donné pour soutenir mon mémoire devant le comité. Je l’ai donc fait en pensant à toi, à Wallegh, à tout ce que nous avons vécu tous les trois, tout ça guidée par mon amour de l’histoire et de la littérature. Nos aventures n’en ont pas altéré l’ardeur, tu sais ? Si bien qu’une idée m’est venue ; j’ai fait appel à l’association locale des auteurs pour tenir une fois par mois une soirée littéraire. Le temps saura dire si ça fonctionnera, mais, pour l’instant, je suis très enthousiaste !


  Je dois m’arrêter ici et aller faire mes scones. À bientôt !


  Éloise


  * * *


  Le petit paquet était bien en évidence, attaché à la poignée de la porte du salon de thé, dans un sac chatoyant d’où émergeait une feuille de papier de soie aux couleurs vives. Des quatre, personne n’osa faire le geste de s’en emparer. Qui avait bien pu le laisser là, et pourquoi ?


  Vïelle le prit enfin, s’étonna de sa légèreté et laissa Éloise déverrouiller la porte. Ils se dirigèrent vers la cuisine et son grand comptoir, où le sac fut déposé.


  — Tu perçois quelque chose d’anormal ? demanda Éloise.


  — Je n’en suis pas sûre, dit-elle en fronçant les sourcils.


  Il n’y avait qu’une façon d’en avoir le cœur net.


  Vïelle retira la feuille décorative du contenant et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Une petite boîte emballée d’un second papier de soie s’y trouvait. Elle ne pesait presque rien. C’était à se demander si elle renfermait quelque chose. À moins que son contenu ne soit d’une extrême fragilité, comme la tasse de porcelaine d’Autriche qu’Enzo leur avait offerte ! Mais la taille ne correspon-dait pas.


  Elle la déballa enfin et l’ouvrit.


  — Oh ! s’exclama-t-elle d’un air contrit. Je suis navrée, cara ! L’objet a dû être très joli, mais il est brisé.


  Vïelle en effleura les morceaux du bout des doigts et reçut aussitôt une fulgurante décharge électrique à la base du cou. Elle se crispa et se concentra sur les images qui naissaient dans sa tête.


  Voyant son malaise, Éloise lui retira les objets des mains et constata de quoi il s’agissait. Elle éprouva elle aussi un choc violent en reconnaissant les éclats de verre pourpres. Elle avait sous les yeux les vestiges de la petite fiole qu’elle avait plantée dans l’œil de LeBreton.
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  PATRICK


  De : Philip Edward


  À : Éloise de Grandpré


  Envoyé : 3 mars, 6 h


  Objet : Petite enquête


  Bonjour, Éloise,


  Je suis fier de toi. Tu aurais pu te laisser abattre. Tu aurais pu donner satisfaction à ce ou ces salopards qui te traquent et te terrer chez toi, sachant qu’on avait découvert où et comment t’atteindre. Au lieu de ça, tu as vu là une occasion inespérée, un espoir réel de te débarrasser de ces foutus vengeurs une fois pour toutes. Je suis entièrement de ton avis, si les débris de la fiole existent, c’est que les restes de LeBreton se trouvent effectivement quelque part. Je souhaite de tout cœur que tu trouves plus tôt que tard l’indice qui saura te mener à ses satanés ossements. Je regrette terriblement de ne pas pouvoir t’aider dans cette quête, Milady. Cependant, à défaut d’être à tes côtés pour te prêter main-forte, je m’efforce de t’être utile comme je le peux de ce côté-ci de l’Atlantique.


  Je t’écris depuis une charmante maison-moulin en plein cœur des Cotswolds. Sounds familiar53 ? Oui, je me trouve à Redmill. Je n’y avais pas mis les pieds depuis que le domaine m’a été légué. Ma dernière visite remonte à l’hiver dernier, lorsque je suis venu te chercher, après les vacances de Noël. Je m’y suis rendu pour deux raisons. La première, disons, pour apprivoiser mon nouvel état loin de la trop grande tentation que représente le campus. Artémiu est avec moi et il me rend la tâche moins difficile.


  Mais là n’est pas la raison de mon courriel. Comme l’indique le titre, je mène une enquête pour en apprendre davantage au sujet de LeBreton et mes pas m’ont conduit ici. Éloise, c’est fou ce qui déferle en moi depuis que Vïelle m’a fait sien ! Elle ne m’a pas exactement transmis son don de clairvoyance, mais elle m’a en quelque sorte inoculé une sorte d’ultraperception, de superréceptivité, si je puis dire. Compte tenu de la mémoire de Wallegh qui dort enfouie au fond de moi, peux-tu imaginer les trésors de savoir qui sont à ma disposition ? Sauf que je n’ai aucune idée de la façon dont je pourrais en tirer profit. Je ne peux encore rien canaliser ; je me laisse donc assaillir par les images qui surgissent de je ne sais où.


  La seule façon rationnelle d’y voir un peu plus clair, c’est de chercher auprès d’une source externe. Et c’est en Julia que je l’ai trouvée. Tu te souviens sûrement d’elle. Elle possède la maison voisine de Redmill et elle t’avait révélé les horribles frasques de LeBreton. Eh bien, elle m’a chaleureusement ouvert sa porte et a accepté de me dire ce qu’elle savait au juste sur ce personnage maudit. Qui sait si, grâce à ces informations, je ne découvrirai pas un lien avec ce Patrick qui te suit à la trace ! Peut-être l’esprit de Wallegh fera-t-il surgir dans le mien l’étincelle manquante ?


  Je dois voir de nouveau Julia la semaine prochaine. Au fait, elle te transmet ses salutations chaleureuses, ainsi qu’à Fabrice. Et j’en fais tout autant. Porte-toi bien, Milady, sois prudente et, j’allais oublier, félicitations pour ton salon de thé !


  Philip


  P.-S. Tu sais que tu dois inclure du marmite à ton menu !


  * * *


  Chez Lady Grey, Vieux-Hull, 10 mars, 15 h


  La porte s’ouvrit pour laisser entrer Fannie et Annabelle, que Fabrice s’empressa d’accueillir. Il leur désigna leur place habituelle, sur les canapés capitonnés de velours rose perlé jouxtant la vitrine.


  Éloise les observa discrètement, pendant qu’elles consultaient le menu qu’elles connaissaient pourtant par cœur. Elles formaient un duo fort disparate, mais leur lien d’amitié était d’une évidence marquée. Annabelle était l’extravertie des deux, alors que Fannie semblait nettement plus réservée. La première portait les cheveux longs et foncés, légèrement en désordre et rehaussés de mèches bordeaux, et elle soulignait ses yeux verts et vifs d’un généreux trait de khôl. Ses lèvres étaient à faire damner d’envie les actrices les plus en vogue et révélaient une dentition parfaite lorsqu’elle souriait. Son rire sonore et franc colorait ses joues lorsqu’elle s’esclaffait. Quant à sa posture, elle respirait la confiance en soi et trahissait une personnalité trempée, que sa démarche rapide et assurée confirmait. Annabelle faisait tourner bien des têtes et ne se gênait pas pour faire de l’œil aux spécimens masculins qui éveillaient son intérêt. Elle était nettement la plus sanguine des deux.


  Fannie, pour sa part, arborait une gentille coupe à la garçonne et ne se maquillait que très rarement. Elle disait à la blague qu’elle se contentait de se brosser les dents avant de partir et que ça suffisait amplement, ce qui était le cas en général. Elle était toutefois coquette dans son habillement et dans ses parures ; elle portait toujours un bijou ou un fichu judicieusement assorti à ses vêtements et plus discret que voyant. Elle pouvait sembler terne aux côtés de sa flamboyante amie, mais rien n’était plus illusoire. Elle avait un sens de la répartie redoutable, un esprit d’observation hors du commun et un cerveau extraordinairement polyvalent. Le fait de passer quasi inaperçue lui conférait un atout de taille, car elle entendait et remarquait tout. C’était le parfait exemple de la main de fer dans un gant de velours. Personne ne la voyait venir.


  Fraîchement diplômées de l’université, toutes deux avaient la bosse des chiffres et des affaires, et leur entreprise comptable était florissante. Elles pratiquaient ensemble la marche rapide, adoraient les chiens, les pâtisseries et la cuisine italienne et se passionnaient pour la lecture, où leur esprit cartésien trouvait une saine évasion. Pas question de parler boulot pendant la pause thé. Ce moment privilégié était exclusivement réservé à leur papotage tout féminin.


  Éloise s’approcha d’elles, sourire aux lèvres, et les salua jovialement.


  — Alors, comment se porte le beau Jamie, ces temps-ci ?


  Sa question provoqua chez ses clientes des soupirs et des gloussements contagieux. Jamie était le héros plus grand que nature d’une saga historique que les deux jeunes femmes lisaient simultanément. Annabelle s’exclama et répéta pour la énième fois à leur hôtesse qu’elle devait ab-so-lu-ment-lire-ça, convaincue qu’elle aussi tombe-rait amoureuse du grand Écossais dont il était question.


  Éloise ne pouvait que trouver vivifiante et amusante la fraîcheur de leur mi-vingtaine. À leur âge, les réflexes de l’adolescence n’étaient plus vraiment admissibles, sans être tout à fait déplacés. Leur côté rêveur faisait mentir la rumeur qui dépeignait les comptables comme des êtres mornes et inintéressants.


  Depuis la veille, le héros en question avait évidemment honoré son épouse dans des prouesses sexuelles inégalées, selon le résumé qu’Annabelle fit en se mordillant coquinement la lèvre inférieure. Fannie acquiesça, les joues rosies et le visage souriant. Son regard se posa sur D’Arcy qui l’observait fixement. Elle soutint son regard une seconde à peine, mais c’était suffisant pour qu’elle puisse faire de lui une description exhaustive et détaillée. Ce n’était pas la première fois qu’elle le surprenait à l’observer ainsi et, chaque fois, elle se demandait s’il n’y avait pas chez elle quelque chose qui clochait. Une tache de moutarde sur le chemisier ou un brin de persil entre les dents n’était flatteur pour personne…


  Éloise prit leur commande et s’éloigna en direction de la cuisine. Tisane à la menthe pour Annabelle et thé indien pour son amie.


  — Il m’a encore regardée, murmura Fannie à sa copine.


  Annabelle se retourna vivement vers le colosse au regard gris assis près du comptoir. Cet endroit semblait le sien propre. Elle le dévisagea effrontément, mais il n’y fit pas attention.


  Fannie ne s’était pas trompée dans son observation. Il y avait chez elle un je-ne-sais-quoi qui intriguait D’Arcy, qui l’attirait et l’interpellait. Et il avait précisé-ment décidé que ce jour-là était celui où il allait faire sa connaissance.


  Avec stupeur et un brin de déception, Fannie le vit se détourner et allonger son torse musclé au-dessus du comptoir pour parler à Éloise en sourdine. La tenancière haussa les sourcils et sourit avant de jeter un bref coup d’œil vers elle. L’instant d’après, elle avait disparu dans la cuisine.


  « Zut ! songea Fannie. Il est avec la patronne ! J’aurais dû m’en douter ! »


  Elle reprit sa conversation avec Annabelle. Pendant ce temps, Enzo contait fleurette à Vïelle, qui lui donnait le change de façon charmante. Le musicien avait la soixantaine bien sonnée. Sa crête argentée et dégarnie était ondulée, rabattue vers l’arrière et maintenue là à grand renfort de gel coiffant. Juchée sur ses divins souliers vert lime, l’Italienne se tenait près de la caisse enregistreuse, accoudée dans une pose des plus affriolantes. Elle venait de se faire inviter à devenir la muse personnelle du compositeur. Pour elle, il écrirait des mélodies inégalées et de grandes envolées lyriques.


  Enzo avait dû être un fin séducteur, autrefois, et il avait conservé une sorte de charme romanesque qu’il croyait infaillible auprès des dames. Il était d’une gentillesse non feinte et avait l’œil encore tout à fait pétillant et guilleret. Vïelle l’aimait bien. Elle était passée maître en matière de flirt et ne se gênait pas pour s’amuser un peu avec son prétendant.


  — Cher Enzo ! s’esclaffa-t-elle. J’ai déjà joué les muses et cela ne m’a apporté que déchirement et désespoir.


  Vïelle poussa un soupire théâtral.


  — C’est, hélas ! le lot de toute grande passion ! Je ne voudrais en aucun cas causer à votre bon vieux cœur quelque chagrin que ce soit.


  Enzo lui adressa son sourire le plus enjôleur.


  — Vieux ? Ah, Bellissima, je suis comme le poireau ; j’ai peut-être la tête blanche, mais ma queue est encore bien verte !


  Sa tirade provoqua l’hilarité générale et faillit faire renverser à Éloise le plateau de thé qu’elle apportait à l’instant de la cuisine. Elle le posa devant D’Arcy et alla réchauffer le café d’Enzo.


  Le maçon s’empara du service à thé et se dirigea vers la vitrine d’un pas assuré. Il déposa le plateau sur la table basse entre les deux fauteuils et s’adressa à Fannie, qui se composa sans peine une expression accorte.


  — J’ai besoin de ton opinion pour prouver un point à Lady Grey elle-même.


  — Ah bon ? dit-elle en s’asseyant sur le bout du fauteuil.


  Comme elle n’avait pas reçu la moindre ombre d’une salutation, Annabelle comprit le manège de D’Arcy et s’éclipsa en prétextant avoir oublié d’envoyer une télécopie urgente. Le vampire ne perdit rien de la moue pourtant expéditive qu’elle échangea avec Fannie et il s’en trouva flatté.


  Il s’installa sur le canapé et expliqua à Fannie ce qu’il comptait faire, à savoir prouver à Éloise que le thé en feuilles recelait mille fois plus de saveur, d’arôme et de richesse que les sachets pour lesquels elle avait opté. Elle servait une marque réputée qui détenait l’approbation royale de la couronne d’Angleterre, ce qui, pour elle, cadrait tout à fait avec la vocation britannique qu’elle avait donnée à son établissement, mais D’Arcy ne partageait pas son opinion. Son insistance et le raffinement dont il faisait preuve à ce sujet avaient surpris Éloise, qui avait une tout autre vision de son ami maçon. Il lui avait offert, lors de l’ouverture, un coffret de thé vert de culture impériale, c’est-à-dire qu’on ne cueillait des branches de l’arbuste que le bourgeon et la première feuille. C’était un thé du Yunnan de toute première qualité et il entendait bien convaincre Éloise qu’elle avait tout à gagner en servant du vrai thé à ses clients. Si ses arguments n’avaient pas su le faire, nul doute que la voix de sa clientèle bien-aimée parviendrait à la faire changer d’avis.


  D’Arcy tendit à Fannie une première tasse, remplie au quart seulement d’une eau fumante et légèrement ambrée, identique en tout point à une seconde mesure, qu’elle goûterait ensuite.


  Elle se prêta au jeu de bonne grâce, non sans toutefois ressentir quelque malaise. D’être observée par un regard tel que celui de D’Arcy pendant une expérience aussi sensorielle avait quelque chose d’intimidant. Mais la sensation disparut dès qu’elle porta la deuxième tasse à ses lèvres. Elle émit aussitôt un oh ! fort révélateur. Satisfait, D’Arcy adressa une œillade victorieuse à Éloise qui leva les yeux au plafond et haussa les épaules.


  — J’avoue que c’est un monde de différence, affirma Fannie en lui tendant sa tasse pour qu’il la remplisse. Vous croyez que ça va suffire à convaincre votre femme ?


  D’Arcy tiqua. La remarque faisait cliché, mais elle était efficace.


  — Tu vois une alliance à mon doigt ? demanda-t-il, les coins des yeux plissés en guise de sourire. En outre, je ne crois pas avoir encore atteint l’âge de mériter qu’on me vouvoie.


  Elle lui répondit du tac au tac avec son humour pi-menté, non sans se réjouir du fait qu’il n’était pas en couple avec Éloise et qu’il souhaitait converser sur un ton familier.


  — Pas tout à fait, non, concéda Fannie, en faisant mine d’examiner ses tempes encore fournies et sans stries argentées.


  Elle fut ravie de voir D’Arcy s’amuser de sa taquinerie et sourire pour de bon, avant qu’il ne verse l’inestimable breuvage. Comme la théière semblait menue et fragile entre ses larges mains !


  — D’où te vient cet amour que tu portes au thé ? lui demanda-t-elle.


  — Ah, de très loin. J’ai… lu les récits de voyage du botaniste écossais Robert Fortune, et de là est né mon intérêt pour cette plante aux propriétés extraordinaires. Sans compter que sa culture a ouvert la voie à un des commerces les plus prospères du XIXe siècle.


  Fannie le fixa, à la fois pensive et interloquée. D’Arcy crut deviner sa pensée.


  — Ça n’est pas parce que je suis maçon que je suis incapable de toute activité intellectuelle.


  — Oh, loin de moi l’idée d’entretenir cet affreux préjugé ! s’exclama-t-elle. C’est la même chose pour moi, tu sais. J’ai beau gagner ma vie avec les chiffres, je n’en écris pas moins des nouvelles.


  — C’est vrai ? Tu devrais en glisser un mot à Ely ; elle aimerait organiser des soirées de lecture, ici.


  — J’y songerai, promit-elle en portant de nouveau sa tasse à ses lèvres.


  D’Arcy la laissa savourer sa gorgée. Elle reposa sa tasse avec délicatesse et lui demanda sans détour.


  — Tu as hésité avant de me dire que tu avais lu des récits de voyage. Pourquoi ?


  « Merde ! C’était donc ça ! » se dit-il.


  Pour une personne telle que Fannie, aucun détail ne passait inaperçu, D’Arcy s’en rendait bien compte.


  Elle l’interrogeait de son regard noisette et pénétrant ; le pourtour de ses iris tirait sur l’orange brûlé. Les reflets chatoyants de sa chevelure marron, la peau rousselée sur son nez et ses pommettes, et sa pigmentation claire laissaient entendre que ses parents ou grands-parents avaient dû être roux. Il devina que Fannie était beaucoup plus bouillonnante que ce qu’elle laissait paraître. C’était sans doute ce qui l’attirait tant chez elle. Mais était-il prêt pour autant à lui révéler qui il était ? Même avec Eloise, il avait mis un certain temps à être transparent.


  — Ne dois-tu pas retourner au travail ? lui demanda-t-il en tentant d’esquiver la question.


  — Annabelle saura bien se débrouiller sans moi quelques minutes.


  D’Arcy fit pourtant mine de reprendre le plateau dans l’intention claire de se lever, mais Fannie l’arrêta en posant sa main sur son poignet.


  — Tu ne vas tout de même pas gaspiller un vrai thé aussi merveilleux ! commenta-t-elle doucement.


  Au même moment, Vïelle tourna la tête vers eux. Les ondes qui émanaient de Fannie venaient de changer radicalement. Quelque chose l’avait perturbée de façon marquée.


  Fannie retira sa main, sans toutefois détourner les yeux. D’Arcy laissa là le plateau et s’assit plus confortablement sur le canapé. Enhardie, elle jeta un bref regard à la ronde et lui souffla la question qui, depuis quelques secondes, la démangeait.


  — M’expliqueras-tu également pourquoi tu n’as pas de pouls ?


  Vïelle ferma les yeux.


  * * *


  Redmill, Royaume-Uni, 13 mars, 3 h 30


  Une plainte aussi soudaine que lancinante réveilla Artémiu. Il s’assit en un éclair, ses sens en alerte. Philip n’était plus dans le lit.


  La lamentation résonna de nouveau. Son origine, en apparence, n’avait rien de surnaturel. Toutefois, intrigué, il s’extirpa de sous les couvertures et dévala l’escalier courbe qui longeait le mur de pierre de l’ancien moulin que le Vénérable avait jadis converti en demeure. Artémiu soupçonna que c’était à ce personnage qu’il devait le raffut qui retentissait dans toute la maison.


  Arrivé au rez-de-chaussée, il trouva Philip torse nu, debout devant l’âtre, couvert de sueur et violon appuyé contre le menton. Sa rencontre avec Julia ne lui avait rien appris de plus que ce qu’Éloise lui avait déjà révélé au sujet de LeBreton. Il s’était inventé un lien de parenté avec Wallegh, avait pris ses aises sur sa propriété et avait provoqué un violent tollé dans le village d’Ashtall et dans les environs par de nombreuses soirées suspectes entre gentilshommes prétendument de la bonne société. Une jeune innocente y avait été trouvée horriblement mutilée. On avait alors réclamé la tête de LeBreton, pris sur le fait, et incendié une partie du domaine, dont le seul vestige était à présent le moulin de pierre.


  Artémiu contempla le dos de Philip, luisant et nimbé d’un reflet qui oscillait entre l’ambre et l’ocre. Les muscles de ses épaules sautaient et ses omoplates saillaient à chaque nouveau coup d’archet. Il s’approcha tel un chat, sans le moindre bruit, hypnotisé par la vue de Philip visiblement en transe.


  Soudain, les sons émis par le violon se firent plus nets, plus assurés, et les doigts qui le manipulaient, plus agiles. Un gémissement émana des lèvres crispées de Philip, ce qui éveilla davantage la curiosité d’Artémiu.


  — Dis-moi ce que tu vois, murmura-t-il, sans toutefois obtenir de réponse.


  La plainte de Philip se mua en un halètement, à mesure que les notes devenaient plus distinctes.


  — Parle-moi, siffla-t-il. Allez ! Viens !


  Artémiu devina à qui il s’adressait ainsi. Il s’était emparé de l’instrument de musique de Wallegh afin d’en éveiller la mémoire endormie. Il avait dû se dire qu’il aurait ainsi accès à certaines informations plus facilement, mais cela ne semblait pas être le cas. Il semblait souffrir. Ses genoux ployèrent et il s’effondra contre la dalle du foyer, en se contorsionnant dans sa chute pour protéger le violon. Toujours haletant, il posa sur Artémiu un regard fiévreux et parvint à balbutier quelques phrases.


  — Tu dois noter ce que je vais dire. La clé se trouve sur la route du thé.


  Il pantela avant de déglutir et de reprendre :


  — Le bateau avait quitté l’Irlande… LeBreton et Wallegh… Ils allaient faire fortune. Patrick se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment. The Mother Three.


  — Je ne comprends pas, intervint Artémiu. Le bateau s’appelait The Mother Three ?


  Philip hocha la tête.


  — Si Patrick n’obtient pas la pierre, il nous tuera tous. D’une façon ou…


  Il fut traversé par une décharge fulgurante qui lui arracha un cri. Artémiu lui retira le violon, non sans lutter contre ses doigts crispés qui l’agrippaient avec l’énergie du désespoir. De sa main ainsi libérée, Philip empoigna fermement le cou d’Artémiu et l’attira brusquement vers lui. Son haleine lui balaya le visage.


  — Éloise ! Je ne pourrai pas.


  Il sombra dans le néant.


  * * *


  Chez Lady Grey, Vieux-Hull, 16 mars, 19 h 45


  Ce qu’on disait des premiers anniversaires d’un décès était vrai : c’était éprouvant. À plus forte raison quand on avait soi-même provoqué le trépas du défunt.


  La fébrilité d’Éloise était palpable. Cinq jours la séparaient de la date de l’équinoxe du printemps où elle avait accompli l’année précédente la sombre prophétie d’Avalon. Si elle avait été l’Étrangère, elle en aurait assurément profité pour provoquer quelque hécatombe, juste comme ça, pour le plaisir, histoire de lui rappeler qu’elle la guettait sans relâche, tapie dans un coin sombre. Là, au moins, elle aurait su à quoi s’en tenir.


  Le mystère de la fiole en pièces qu’on avait pris soin de lui faire parvenir la tracassait aussi sans cesse. Vïelle avait tenté de voir qui était responsable de cette menace masquée, mais, outre le moment où Éloise l’avait fi-chée dans l’œil de son tortionnaire, elle ne percevait sur la toile de son esprit qu’un immense trou noir. Les quelques restes de verre empestaient l’essence de LeBreton, sans toutefois offrir d’indice substantiel quant à l’endroit où se trouvaient ses ossements ou à qui les détenait. Car ils devaient nécessairement se trouver dans les mains de quelqu’un.


  Autrement dit, c’était le calme plat et Éloise était incapable de s’en réjouir.


  Pourtant, elle faisait des affaires d’or depuis deux jours. À deux coins de rue se tenait le Salon du livre de l’Outaouais, et les clients affluaient. Les sens toujours aux aguets, Vïelle veillait scrupuleusement à ce que ceux qui venaient s’attabler à la maison de thé soient scrutés par son radar intérieur ; l’Étrangère pouvait se dissimuler sous les traits de n’importe qui. Éloise épiait donc sans cesse son amie du coin de l’œil, à l’affût du moindre signal d’alarme. Fabrice, quant à lui, demeurait à ses côtés et vaquait à ses occupations. Il s’assurait que les bouilloires étaient remplies, que les théières étaient propres et que la vaisselle était immaculée.


  Un homme dans la mi-trentaine entra et jeta un regard circonspect à la ronde, en prenant bien son temps pour repérer la meilleure place disponible. Il n’y en avait qu’une, en fait, et il s’y installa, isolé à la table exiguë près du piano. Vïelle ne le quitta pas des yeux, un infime sourire accroché aux lèvres. Éloise le regarda à son tour, appréhendant que ne se confirme la menace potentielle. Il n’avait jamais mis les pieds au salon de thé auparavant. Elle s’approcha de Vïelle sans le quitter des yeux.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? lui souffla-t-elle. Que détectes-tu ?


  — Sais-tu qui vient d’entrer, juste là ?


  — J’ai l’air de le connaître, selon toi ? chuchota-t-elle avec impatience.


  Vïelle laissa éclore pleinement son sourire.


  — Tiens-toi bien, cara, tu as sous ton toit nul autre que Nicholas Tudor lui-même, en personne !


  Éloise fronça les sourcils.


  — Tudor ? Comme les rois ? Tu te fous de ma gueule !


  À son tour, Vïelle afficha une mine surprise.


  — Tu n’en as jamais entendu parler ? Sa réputation dans la communauté n’est plus à faire. Il est l’auteur fort culotté d’une saga historico-vampirique immensément populaire et admirablement bien documentée.


  Vïelle s’interrompit et jeta un autre coup d’œil aiguisé sur les clients. Tout était au beau fixe.


  — Et je vais m’offrir le plaisir de lui faire un brin de causette !


  Elle dénoua le joli tablier qui cintrait sa taille et le remit à Éloise avant de marcher vers l’écrivain. Il lui fallut moins de dix secondes pour se faire inviter à s’asseoir à sa table. Les yeux et la bouche de l’homme étaient figés dans une parfaite expression d’hébétude. Il avait l’impression d’avoir devant lui l’incarnation vivante d’un de ses personnages.


  Éloise comprit que sa copine en aurait pour un bon moment ; aussi demeura-t-elle avec son frère derrière le comptoir.


  — Ça va ? lui demanda-t-elle. Je te trouve bien silencieux, depuis un moment.


  Il haussa les épaules.


  — Dis-moi à quoi tu penses, insista sa sœur.


  — Nous finirons seuls, dit-il simplement. Regarde-les…


  Du menton, il désigna Vïelle qui discutait avec l’attrayant jeune homme vêtu dans un style urbain chic, puis D’Arcy, en compagnie de Fannie, qui semblait lui aussi pris dans une conversation passionnante. Comme tous les jours depuis une semaine, la comptable était venue rejoindre le maçon après le boulot, désirant passer plus de temps seule à seul avec lui, mais soucieuse d’éviter de froisser sa complice habituelle en ne s’occupant que de lui au moment de leur pause.


  Éloise enlaça Fabrice, déposa un baiser sur sa joue et murmura au creux de son oreille :


  — Tu sais bien qu’il n’y a aucun avenir avec l’un des leurs. Nous savons cependant qu’ils seront là pour nous quand viendra le moment, et c’est ce qui compte.


  — Mais toi, tu as Philip…


  Elle s’esclaffa.


  — Je n’ai pas Philip ! Et il ne sera pas dans cet état toute sa v… D’accord, mauvais choix de mots, mais tu comprends ce que je veux dire, n’est-ce pas ?


  Il acquiesça sans grande conviction. Merlin l’avait peut-être amené au sommet de ses facultés, mais il n’en demeurait pas moins que rien ne pouvait être fait quant aux sentiments qu’il éprouvait pour sa belle Italienne.


  — Viens, l’encouragea sa sœur. Si j’en crois ce bel éventail d’auteurs et de lecteurs affamés, nous aurons fort à faire avant que la soirée ne finisse.


  En lui entourant toujours chaleureusement les épaules, elle l’attira dans la cuisine. Elle jeta un dernier coup d’œil à Fannie qui regardait D’Arcy avec toute l’attention du monde. Éloise avait d’indéniables atomes crochus avec ceux du beau maçon, mais pas au point de vouloir pousser leur relation plus loin.


  L’instant d’après, le couple se levait et sortait du salon de thé.


  * * *


  — Pourquoi est-ce si facile de me confier à toi ? demanda le maçon à sa compagne.


  — Parce que je ne te juge pas, répondit-elle avec sincérité. Parce que je vois au-delà de la terrible noirceur qui sommeille en toi.


  — Tu sais qu’une telle naïveté pourrait causer ta perte ?


  Tout en marchant lentement à ses côtés, Fannie l’enveloppa de son beau regard ambré, pleinement consciente qu’elle fonçait tête première dans le piège, celui de vouloir ramener le mauvais garçon dans le droit chemin. De lui persistait pourtant à jaillir une luminosité indéniable, ensorcelante, et elle voulait faire partie de cette lumière, l’aider à émerger.


  — Poursuis, je t’en prie, supplia-t-elle.


  D’Arcy soupira. Si la jeune femme était en train de s’éprendre de lui, il était coupable de ne pas être insensible à son charme.


  — Les détails sont flous, admit-il, mais je me souviens parfaitement des circonstances. Plusieurs familles avaient été forcées d’abandonner leurs biens et de quitter leur foyer. La famine était impitoyable. Toute l’Irlande en souffrait.


  « Une fois la construction du canal Rideau terminée, je suis rentré au pays pour découvrir que ma famille n’avait pas échappé au malheur. J’ai alors compris pourquoi j’étais sans nouvelles de mes proches depuis un bon moment déjà. Ce n’était pas seulement dû à l’extrême lenteur de la poste outremer de l’époque.


  « Il ne me restait qu’un oncle, pasteur dans une banlieue du comté de Clare, sur la côte ouest de l’île. Il m’a recueilli, pour succomber à son tour quelques semaines après mon arrivée. »


  — C’est à ce moment que tu es reparti ?


  — Non. J’étais franc-maçon, j’avais réussi à amasser un peu de pognon et je cherchais une façon sûre de l’investir. J’ai donc acheté la petite cure de mon oncle et me suis en quelque sorte improvisé prêtre.


  — Vraiment ? s’exclama Fannie en écarquillant les yeux.


  D’Arcy acquiesça.


  — Pour ceux qui restaient et qui n’étaient pas très nombreux, mon arrivée a été interprétée comme une bénédiction, car il n’y avait personne pour remplacer mon oncle. Contre toute attente, je me suis découvert une véritable vocation. Ma carrière fut toutefois de courte durée, car la maladie de la pomme de terre s’est répandue sur la presque totalité de cette région à peine quelques années plus tard.


  « J’avais survécu à la fièvre des marais et j’avais su éviter le paludisme, je n’allais certainement pas crever à cause du mildiou ! Je suis donc reparti. Nous sommes tous partis. Plusieurs ouailles avaient déjà passé l’arme à gauche et il ne restait plus grand fidèles dans ma petite paroisse. Les survivants m’ont néanmoins suivi jusqu’à la ville portuaire de Galway, dans la ferme intention d’échapper à la famine qui décimait les habitants des terres. Je me suis une fois de plus embarqué pour le Nouveau Monde, non pas à titre d’ouvrier de chantier, mais en tant que père D’Arcy. »


  — Père D’Arcy ? répéta Fannie avec un air surpris.


  — Mais oui, pourquoi ? s’étonna-t-il.


  Les joues de la jeune femme rosirent adorablement et elle lui avoua avoir cru qu’il s’agissait là de son prénom, et non de son patronyme.


  — Chez moi, commenta-t-il, ce sont principalement les filles qui le portent.


  — J’aurais dû y penser, dit Fannie en se moquant d’elle-même, à cause du beau Mister Darcy de Jane Austen54… Quel est ton prénom, dans ce cas ?


  Il répondit sans ciller.


  — Je m’appelle Patrick.


  * * *


  Philip ouvrit enfin les yeux. Son regard brumeux décela les traits d’Artémiu, figés dans une inquiétante expression de stupeur.


  Se rendant compte qu’ils gisaient tous les deux sur le sol, il se redressa sur un coude pour se situer et tenter d’émerger du brouillard qui lui enveloppait la tête. La première pensée cohérente qu’il eut fut pour sa mère, qui aurait fait une syncope en voyant le précieux Amati qui reposait vulgairement sur le plancher. Un violon d’une telle valeur ne méritait pas le traitement infâme qu’on lui avait infligé. C’était pour elle que, gamin, Philip avait pris des leçons, alors qu’il n’éprouvait pas réellement de plaisir à jouer de cet instrument. Il la remercia toutefois mentalement ; ses longues heures de pratique avaient enfin servi à quelque chose ; le violon de Wallegh avait de toute évidence été un excellent médium.


  Il songea alors que, n’eût été sa récente transformation, jamais il n’aurait résisté à la violence des visions qui l’avaient assailli et qui lui avaient dérobé ses dernières réserves d’énergie.


  Son attention se porta de nouveau sur le beau Roumain immobile à ses côtés. Philip fronça les sourcils et cligna les yeux à quelques reprises. Non, il ne rêvait pas, la gorge d’Artémiu était bien ensanglantée. Il se souvint avec effroi de s’être jeté sur lui après sa puissante transe. Avait-il trop tiré de son sang ?


  Les mâchoires serrées, il toucha le corps de son complice et amant et découvrit avec soulagement qu’il n’était pas mort. Les souvenirs de la scène qui les avait menés là se ravivèrent et il en déduisit qu’il avait perdu les pédales.


  Il s’assit et appuya sur la plus discrète des deux cicatrices qui ornaient son cou, celle que Wallegh lui avait laissée après l’avoir attaqué. Il comprenait à présent ce qui avait poussé son ancien maître à se ruer sur lui comme il l’avait fait ce soir-là, alors qu’il était assailli par la redoutable faim primale. Il avait fait subir le même traitement à Artémiu.


  Tout le reste lui revint également. Il avait clairement vu Patrick venir à lui. Il ignorait encore quand et comment, mais il viendrait. Lui aussi avait une soif de vengeance à assouvir. Il tenterait de l’écarter du chemin définitivement avant de jeter son dévolu sur la septième fille d’Avalon et la pierre sacrée. Philip devait faire en sorte que ce plan échoue.


  C’était le rôle qu’il remplirait. C’était ainsi qu’il utiliserait la force de Wallegh et la prescience de Vïelle qui somnolaient en lui. Un sacrifice énorme allait cependant lui être demandé en échange. Ce constat lui donna un déplaisant arrière-goût de fatalisme, qu’il accepta toutefois avec résignation, pour Éloise.


  Comme Artémiu ne bougerait pas de sitôt, Philip se leva et gravit l’escalier en colimaçon pour se rendre à l’étage supérieur, dans la chambre aux boucliers qu’avait occupée Fabrice lors de son séjour à Redmill. Rien n’avait bougé.


  Il se dirigea vers l’écu du roi Arthur, mais se garda bien d’y toucher. Une transe par nuit lui suffisait amplement.


  C’était derrière l’immense pavois qu’Éloise avait trouvé l’arme qui devait mettre fin aux jours de Wallegh, à Ostara, à quelques jours de là. Une date fatidique où plusieurs vies avaient basculé, dont celle de Philip. Curieusement, il n’éprouva ni la peine ni le remords qu’il s’attendait à ressentir. Au contraire, une grande paix l’enveloppait, une sérénité qui lui indiquait qu’il avait, après tout, bien fait de récupérer le sang de Wallegh, un an auparavant. Il croyait fermement être celui des deux fils d’Avalon qui allait mettre un terme à l’impitoyable oppression que l’Étrangère faisait peser sur Éloise.


  Quand tout serait terminé, il rapporterait l’épée là et rendrait à son propriétaire sa liberté, en regagnant la sienne du même coup.


  Mais d’abord il devait à tout prix rester maître de lui-même pour affronter l’épreuve qui allait survenir. Artémiu avait de la chance d’être encore en vie, mais il ne tiendrait pas le coup éternellement. Philip devait éviter de subir de nouveau l’impitoyable faim primale et il n’y avait qu’un seul moyen d’y parvenir.


  — J’ai besoin d’un second donneur, murmura-t-il pour lui-même.


  Il savait exactement où le trouver.


  * * *


  — C’était en 1847, précisa D’Arcy. Il pleuvait à torrents, ce matin-là. En mettant le pied à bord du Prudence, j’ai deviné que le promoteur avait menti. Le navire était loin d’être aménagé pour recevoir autant de passagers. Nous étions près de quatre cents.


  Fannie buvait littéralement ses paroles. Il allait tout lui révéler, sans aucune crainte qu’elle aille raconter à Annabelle ou à qui que ce soit ce qu’il était sur le point de lui apprendre, puisqu’il comptait faire d’elle sa nouvelle Amélyne. Fannie en serait la version améliorée ; elle avait un esprit que l’autre n’avait pas. Restait à voir si son corps serait aussi sémillant. Mais chaque chose en son temps.


  D’Arcy lui expliqua que la famine en Irlande avait donné lieu à un commerce parallèle à celui de l’exportation du bois depuis le Canada vers l’Europe, celui des immigrants qui fuyaient leur patrie ravagée. Au lieu de revenir vides à leur point de départ, les bateaux ramenaient vers une terre promise des passagers qui, même pauvres, étaient prêts à payer n’importe quoi pour échapper à la disette qui sévissait chez eux.


  — Nous étions entassés dans la cale insalubre du navire, dont le départ avait été retardé par la tempête. Le seul souci du foutu promoteur était de rentabiliser sa traversée, point à la ligne. Une fois sa cargaison de bois déchargée, il ordonnait à son équipage d’aligner des planches sur le fond de la cale, sur lesquelles on plaçait ensuite une série de couchettes tout ce qu’il y avait de plus rudimentaires. Il les faisait recouvrir de paille, en avisant les passagers de la ménager, car leur literie de fortune serait la seule qui leur serait attribuée au cours du voyage.


  — Quoi ! s’exclama Fannie, outrée. Mais ça devait représenter quatre bonnes semaines, sinon plus ! La cale devait être un véritable incubateur à maladies !


  — Je n’aurais pas su dire mieux, acquiesça D’Arcy sombrement. On ne les appelait pas les bateaux-cercueils pour rien.


  « Un soir, devant la détresse que la situation entraînait pour mes fidèles et tous les autres passagers, je me suis dit qu’il fallait que je parle au capitaine. Nous manquions de nourriture et d’eau potable, et le nombre de malades augmentait sans cesse. Des décès étaient survenus et rien n’indiquait que les choses allaient s’améliorer.


  « Un soir, après la prière, je suis remonté sur le pont pour parler au responsable de cette traversée infernale, mais ne l’ai trouvé nulle part. J’ai joué de ruse pour me faire indiquer où se trouvait le capitaine, en affirmant à l’un de ses subalternes qu’il m’avait fait quérir pour administrer les derniers sacrements à un gamin ayant trop rudement souffert de la fièvre. L’homme a jeté un coup d’œil sur ma longue soutane noire et ne s’est même pas obstiné.


  « J’ai trouvé le capitaine, qui était en fait le promoteur lui-même. Il était dans sa cabine, en discussion avec un grand homme qui arborait la moustache et les favoris fournis, typiques des nantis du XIXe siècle. J’allais frapper à la porte quand je distinguai les mots « pierre sacrée de Tara ». Intrigué, je me rangeai de côté et écoutai plus attentivement. Le moustachu était un botaniste écossais venu en Irlande étudier le champignon qui s’attaquait impitoyablement aux pommes de terre ; il était en train de contracter un marché avec le capitaine, qui s’appelait LeBreton. »


  Le botaniste était nul autre que Wallegh, sous les traits de Robert Fortune, et il s’efforçait de convaincre le capitaine véreux d’abandonner le commerce du bois pour l’accompagner dans une activité beaucoup plus lucrative, qui allait le mener en Chine, au Yunnan plus précisément. Il avait mentionné la pierre sacrée à quelques reprises, affirmant qu’il s’agissait d’un atout infaillible pour le succès de son voyage, une mission d’espionnage pour le compte de l’Angleterre.


  — La seule pensée qui m’est venue à l’esprit a été que cet homme allait commettre un sacrilège impardonnable en utilisant Lia Fáil dans un dessein purement personnel et malhonnête, alors que des dizaines de milliers de mes compatriotes mouraient de faim et devaient s’exiler. C’était inacceptable.


  « J’ai donc fait irruption dans la cabine. Les deux hommes se sont évidemment tournés vers moi, surpris par mon apparition soudaine. Le moustachu a dardé sur moi un regard dont je n’avais entendu parler que dans les très vieux textes et les légendes farfelues. Pour ma part, j’ai tout de suite su à qui, ou plutôt à quoi j’avais affaire. »


  — C’est là que tu as été… dit Fannie, interrogative. Enfin, que tu es devenu…


  D’Arcy hocha la tête.


  — Inutile de vouloir lui faire entendre raison. Il m’est tombé dessus comme la foudre du diable. Le crucifix que je portais en permanence n’a pas su l’arrêter, loin de là. Tout le temps qu’il me prenait, il ne cessait de murmurer que mon Seigneur m’avait abandonné, qu’Il s’était détourné de moi et que jamais plus je ne serais dans Sa lumière.


  Fannie le sentit se crisper. Instinctivement, elle lui caressa le bras, mais resta muette, en attente de la suite.


  — Tout mon être se rebellait, s’opposait à ce viol inhumain. Plus j’implorais l’aide du Père, plus l’autre se réjouissait. Il marmonnait des paroles insensées, il affirmait que le Christ venait de perdre une autre brebis, que j’allais gonfler les sombres rangs de son frère honni.


  — Mais c’est tout à fait dément, chuchota Fannie. Jésus n’avait pas de frère !


  — Ça n’est qu’après mon réveil que j’ai compris que tout n’était pas perdu pour moi, poursuivit D’Arcy en éludant le commentaire. Ce monstre détenait la pierre sacrée qui me permettrait de regagner mon âme et de revenir vers la lumière. Avec elle, je pourrais non seulement assurer ma rédemption, mais aussi devenir l’égal de ce Dieu qui n’avait strictement rien fait pour empêcher que je devienne un buveur de sang. Mon unique but était de me venger.


  « Il m’a fallu être patient et suivre celui qui, par la force des choses, devint au fil des semaines, puis des mois et des années, mon mentor. J’avais besoin d’assimiler mon nouveau moi-même auquel j’étais asservi tout entier. Dans ma révolte et le tourment intérieur qui me dévorait, j’étais totalement incontrôlable. »


  — À présent, hasarda Fannie, c’est toi qui es maître, n’est-ce pas ?


  D’Arcy s’arrêta et se tourna vers elle, un éclat indéfinissable dans ses prunelles grises.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  * * *


  C’était presque l’heure de la fermeture.


  Vïelle dévala l’escalier d’un pas pressé en faisant résonner ses talons vertigineux sur chaque marche. Un sentiment soudain d’urgence avait effacé l’impression agréable que sa longue et riche conversation avec l’auteur lui avait laissée. Nicholas Tudor venait tout juste de sortir et Éloise était en train de remettre leur addition aux clients qui s’attardaient encore.


  Fabrice avait perçu la même chose que Vïelle. Il était figé derrière le comptoir, les mains fichées au fond de ses poches de pantalons, et son regard oscillait entre la porte et le mur sur lequel reposait l’épée sacrée d’Avalon qui passait inaperçue aux yeux des clients, ayant à ses côtés deux répliques qui trompaient admirablement l’œil.


  — C’est elle, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Vïelle qui l’avait rejoint.


  — Je le crains, mio cuore…


  Les derniers clients sortirent enfin et Éloise verrouilla la porte derrière eux.


  — Baisse aussi la toile et ferme les rideaux, cara, tu veux bien ?


  Éloise se tourna vers le duo et vit qu’on la détaillait avec insistance. Elle n’eut pas besoin d’explications. Son appréhension se confirmait. L’Étrangère avait envie de s’amuser un peu.


  Une bouffée de colère surgit en elle. Comme il lui tardait que prenne fin ce combat ! Aurait-elle enfin un jour la sainte paix ?


  — Non, répondit-elle à Vïelle en jetant à son tour un coup d’œil sur Excalibur. Elle interprétera ça comme un signe de faiblesse et en tirera profit.


  Éloise s’éloigna de la porte et se dirigea vers le mur où se trouvait la cheminée.


  — C’est l’occasion pour toi, ma chère Vïelle, d’apprendre une expression bien de chez nous. Je lui réserve un chien de ma chienne. Qu’elle vienne !


  Elle décrocha l’épée la plus à droite et déclara qu’ils allaient tous les trois passer la nuit au salon de thé.


  — Elle s’attend sûrement à nous surprendre lorsque nous sortirons à notre tour, dit-elle. Arrangeons-nous pour la déstabiliser un peu. Si elle nous veut réellement, elle devra venir nous chercher jusqu’ici. Et nous l’attendrons de pied ferme.


  Le plan fut accepté. Éloise repéra l’endroit du commerce qui permettait de voir tous les accès à l’établissement. C’était justement là où elle se tenait, entre la porte et la haute paroi de pierre. Depuis ce mur, on voyait à la fois la grande vitrine principale, l’escalier menant au deuxième et l’entrée de la cuisine. Ce fut donc là que fut amené un des canapés du coin de lecture.


  Ils s’y installèrent tous les trois. Pas question de se séparer.


  La gorge nouée, l’œil et l’oreille alertes, Vïelle, Fabrice et sa sœur se préparaient pour une longue et éprouvante nuit de guet.


  * * *


  Fannie réprima un frisson d’effroi. L’expression du regard envoûtant de D’Arcy n’était plus du tout la même.


  Il fit un pas vers elle, mais elle ne broncha pas. Elle s’accrochait à l’espoir que la lumière qu’elle avait perçue au fond de lui saurait être plus forte que ses bas instincts.


  — Je t’ai pourtant dit que ta naïveté te perdrait un jour, susurra-t-il en l’enlaçant brusquement. Tu lis trop de romans, ma jolie. Tu as cru que de frayer avec un beau grand vampire serait excitant ? Que ce serait le coup du siècle ? Tu as voulu valider ce qu’on raconte sur nos prouesses au lit et goûter au fruit défendu ?


  Fannie était clouée sur place, incrédule. Elle ne pouvait pas s’être trompée à ce point-là à son sujet.


  D’Arcy la pressa contre lui et la huma longuement.


  Avec un mouvement de recul, il l’écarta vivement et sonda ses yeux noisette. Elle ne sentait strictement rien. C’était impossible. Tout mortel possédait son parfum propre. Pourquoi la jeune femme faisait-elle exception ?


  Fannie interpréta sa soudaine immobilité comme un reste d’humanité. Elle posa sa main sur sa joue et surmonta la terreur qui l’assaillait.


  — Rien de tout ceci n’était prémédité, souffla-t-elle. L’attrait que nous avons eu l’un pour l’autre en si peu de temps relève de l’esprit et de l’esprit seul. Nous ne nous sommes pas rencontrés, D’Arcy. Nous nous sommes reconnus.


  Quel toupet pour un si petit bout de femme qui n’avait l’air de rien du tout ! Patrick en demeura coi une seconde, perdu dans ce regard franc et profond dont la chaleur le transperçait.


  « Ce que vous faites au plus petit des miens… »


  Il enfouit son visage dans le cou de Fannie, la pressant contre lui avec ardeur. Bon sang qu’il la voulait !


  Il ferma les yeux et murmura au creux de son oreille :


  — Je te prendrais…


  — Je t’accueillerais.


  La réplique de Fannie lui parvint comme la plus légère des brises, tout en lui faisant l’effet d’une puissante décharge électrique. Il se détacha d’elle suffisamment pour effleurer ses lèvres fines du bout des siennes. Il s’apprêtait à l’embrasser avec effusion lorsqu’il distingua derrière elle une silhouette. Au même moment, Fannie se raidit et écarquilla les yeux.


  Patrick se redressa. Il sentit quelque chose de chaud sur ses mains. L’odeur qui lui monta au nez ne laissait place à aucune méprise.


  — Non ! s’écria-t-il lorsque la jeune femme s’effondra dans ses bras.


  Il resserra son étreinte pour la soutenir et sa main heurta un objet rigide. Ahuri, il vit qu’un poignard était planté de biais dans le dos de Fannie, sur son côté gauche. D’Arcy leva aussitôt les yeux sur la silhouette qui n’avait pas bougé. Campée dans le corps d’une fonctionnaire à l’allure des plus respectable, l’Étrangère l’observait avec un plaisir non dissimulé.


  — Que ceci te serve de rappel, vermine ! lui dit-elle d’une voix éraillée. Tu devais me servir la septième fille d’Avalon sur un plateau d’argent, pas faire copain-copain avec elle ! Je vais m’assurer que tu te souviennes de ta promesse.


  Elle rejoignit le vampire avant qu’il ait le temps de réagir. D’un coup sec, elle retira la dague du dos de son innocente victime et la regarda chercher son souffle avidement, avec l’énergie du désespoir. Du sang apparut sur ses lèvres ; le cœur et le poumon avaient été perforés.


  — Non ! hurla D’Arcy. Elle n’y est pour rien ! Qu’est-ce que tu fais !


  — J’exauce ton souhait le plus cher, mon ami…


  En un éclair, l’Étrangère quitta le corps de la dame au tailleur et investit tout aussi précipitamment celui de Fannie, qui s’anima d’un coup, agrippa les épaules de D’Arcy et s’enchaîna à lui dans un long et trop fougueux bouche à bouche. À mesure qu’elle l’embrassait, le vampire avait l’impression qu’il se consumait de l’intérieur et que sa pauvre tête était sur le point d’éclater. Il était incapable de lui faire lâcher prise. Chaque seconde qui passait était une torture ; il allait suffoquer, lui qui ne respirait même pas.


  Lorsque l’Étrangère le lâcha et se retira enfin, Patrick s’effondra sur le trottoir. Sa chute fut amortie par les corps inertes de Fannie et de la dame au tailleur. Il tenta aussitôt de se relever, mais ses membres refusaient de lui obéir.


  La tête toujours dans un étau, il parvint toutefois à regarder Fannie attentivement, pour découvrir avec horreur qu’il était trop tard. Son regard vitreux lui indiqua qu’elle n’était déjà plus là, et il en éprouva une douleur insoutenable. Il avait voulu se montrer plus rusé que l’Étrangère en omettant de lui livrer Éloise tel que convenu et c’était Fannie qui payait pour son arrogance. Jamais D’Arcy n’approfondirait ce que la petite brunette avait de si spécial, de si unique. Il avait littéralement son sang sur les mains et ça lui était intolérable. C’était une émotion qu’il n’avait pas éprouvée depuis fort longtemps.


  Avec un mélange de hargne et d’effroi d’une rare intensité, il parvint à se relever. Il saisissait toute l’ampleur et la signification du geste que l’Étrangère avait commis. À contrecœur, il abandonna Fannie et s’enfuit. Il ne pouvait pas supporter plus longtemps le regard éteint qu’elle posait sur lui.


  Le remords et le sentiment de culpabilité étaient le propre de l’humain seulement, pas celui de sa race. S’il parvenait à les ressentir, c’était parce qu’il était de nouveau habité par une âme. Mais pas la sienne.


  * * *


  Université de Bristol, Royaume-Uni, 19 mars, 9 h


  Philip repéra aisément la personne qu’il cherchait. Ou plutôt, elle vint à lui tel un aimant attiré par son opposé.


  — Bonjour, Tracy. C’est gentil à toi d’être venue.


  — C’est un plaisir. Vous avez un service à me demander, si j’ai bien compris ?


  Le jeune directeur prit Madame Biscuits par le coude, lui sourit et l’entraîna vers son bureau.
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  ANNUS HORRIBILIS


  Chez Lady Grey, Vieux-Hull, 22 mars, 7 h


  Tapissée d’un épais brouillard, la rue était déserte et silencieuse. L’humidité était cruellement saisissante. Éloise qualifiait ces débuts de journée-là de petits matins d’Angleterre. On était un mardi. Elle n’aimait pas particulièrement les mardis et celui-ci ne faisait rien pour améliorer la chose. L’affliction que lui avait causée l’affreuse nouvelle du décès de Fannie, combinée à la morosité du 21 mars qu’elle avait passé terrée chez elle, assaillie par ses pénibles souvenirs, semblait l’avoir suivie jusque-là. Le salon de thé n’ouvrait ni les dimanches ni les lundis, mais la routine devait reprendre, à présent.


  Le trio marchait vers le salon de thé, à l’affût du moindre signe suspect. Fabrice fermait la marche. Le silence de la rue inanimée lui donnait la désagréable impression d’être dans un vase clos.


  Il avait encore rêvé d’elle la nuit dernière, de la mystérieuse jeune femme aux cheveux blancs. Cette fois, elle ne lui était pas apparue seule. Un corbeau au plumage violacé était perché sur son épaule.


  Cela signifiait assurément qu’un danger rôdait, car Fabrice n’avait pas revu Merlin depuis qu’il avait élucidé le message secret de L’adoubement. L’enchanteur ne s’était assurément pas manifesté que par hasard.


  Personne n’avait eu de nouvelles de D’Arcy depuis que le corps de Fannie avait été retrouvé sans vie, à seulement quelques rues de là. Comme ils étaient parmi les derniers à l’avoir vue vivante, la police était venue interroger la propriétaire et les employés du salon de thé. Le signalement de D’Arcy avait aussitôt été donné, mais Éloise refusait de croire que le maçon avec qui elle en était venue à développer une belle camaraderie et un solide lien de confiance pouvait être lié à ce meurtre odieux. Quelque chose avait dû lui arriver à lui aussi pour qu’il se soit aussi soudainement volatilisé. Les buveurs de sang qui se rangeaient du côté des héritiers d’Avalon n’avaient pas la faveur de tous les membres de la communauté.


  Sachant cela, Fabrice craignait que Vïelle soit également exposée à des représailles. Ne frayait-elle pas avec la responsable de la mort du Vénérable ?


  Quand à la fonctionnaire qui avait été retrouvée inconsciente à côté de la victime, elle ne se souvenait de rien, sinon d’avoir subi un violent et soudain coup de froid pendant qu’elle se rendait à son arrêt d’autobus après être sortie prendre un verre avec quelques copines du bureau. Elle ne conservait de sa malheureuse expérience qu’une bonne contusion à la tête, en raison de sa chute. Les autorités l’avaient relâchée après que son témoignage assorti d’un alibi solide eut été confirmé par ses collègues. Il ne semblait exister aucun lien entre elle et la jeune femme assassinée, et la survivante pouvait se compter chanceuse de ne pas avoir connu le même triste sort.


  Au salon de thé, le trio n’avait pas mis beaucoup de temps à deviner qui était derrière cette agression sordide. L’odeur de leur ennemie qui flottait autour de la dame au tailleur et partout dans la rue ne mentait pas. Vïelle avait bien senti la présence de l’Étrangère dans les parages, lors de leur longue nuit de guet, mais leur veille forcée avait été vaine puisque la diablesse s’en était prise à la pauvre Fannie, et non pas à eux, comme ils l’avaient craint. Mais pour quelle raison ?


  Comme si elle avait suivi le cours des pensées de son frère, Éloise le pria soudain de se hâter.


  — Allons, ne traîne pas derrière comme ça et presse-toi un peu, lui lança-t-elle.


  Elle marchait devant avec la belle Italienne et elle était visiblement à fleur de peau. Fabrice se dit qu’il valait mieux ne pas la contrarier. Aussi, se hâta-t-il de franchir rapidement les quelques pas qui le séparaient des deux femmes.


  Ils accédèrent au perron de l’établissement et s’affairèrent à déverrouiller la contre-porte garnie d’une moustiquaire et d’équerres victoriennes. La vie devait continuer et les affaires tourner, malgré la baisse d’achalandage qu’on observait déjà en raison du meurtre qui avait eu lieu tout près. Les ragots voyageaient toujours plus vite que le récit des faits, c’était bien connu, et tout le monde pointait le doigt dans la même direction.


  Fabrice savait qu’Éloise était atterrée par le décès de Fannie, aussi inexplicable que prématuré, mais ce devait être plus pénible encore pour Annabelle, qui avait perdu non seulement une partenaire d’affaires, mais une précieuse complice et amie. Sans doute ne verraient-ils plus jamais sa bouille énergique et sympathique dans leurs murs. Quant aux autres habitués, déserteraient-ils également le salon de thé ?


  Fabrice fut attiré par un éclat lumineux furtif qui jaillit de la ruelle longeant la boutique. Il tourna la tête et distingua une silhouette vive et menue. C’était elle ! L’inconnue !


  Il voulut la suivre, mais un bruit de froissement au-dessus de sa tête attira son attention. Il leva les yeux et distingua des taches noires à travers la brume qui refusait de se lever. Il fut estomaqué. Sur les corniches des bâtisses avoisinantes, les observateurs de Merlin formaient une véritable haie. Le mage-corbeau les surplombait tous de par sa taille et sa prestance.


  — Vïelle ! hurla Fabrice.


  Alertée elle aussi par le calme trop plat qui régnait, elle l’avait déjà devancé et s’était plaquée dos à Éloise pour la protéger contre tout ce qui menaçait de surgir du brouillard.


  Un premier objet heurta la façade du salon de thé de plein fouet, une bouteille remplie d’un liquide incolore, mais loin d’être inodore pour Vïelle qui ne put s’empêcher de pousser un cri. Elle savait trop ce qui l’attendait si le poison l’atteignait.


  Presque immédiatement, un second projectile atterrit juste à ses pieds, se brisa en milliers d’éclats et aspergea ses jambes de son contenu corrosif. Elle se tordit de douleur et s’affaissa sur la galerie sans se rendre compte qu’Éloise venait de pénétrer à l’intérieur.


  Deux silhouettes émergèrent du brouillard. L’apparition fut aussitôt suivie par le son d’un ricanement sourd qui s’élevait à peine dans l’air immobile. Fabrice voulut courir vers Vïelle, mais, en reconnaissant les vauriens, il resta cloué sur place.


  — Une autre petite ponce d’eau bénite, ma jolie ? cria l’un d’eux à sa victime, dont les jambes magnifiques se couvraient peu à peu de cloques sanguinolentes et affreusement douloureuses.


  Il tenait une autre gourde remplie du fluide dévastateur qu’il s’amusait à faire passer d’une main à l’autre. D’un bref hochement de tête, il signifia à son comparse qu’il avait la femme bien en joue et que lui pouvait à présent s’occuper de l’héritier tout son content.


  L’acolyte se dirigea vers le jeune homme pétrifié dont le regard était fixé sur la malheureuse qui gisait par terre. Son élan fut interrompu par un claquement aussi soudain que sec. La contre-porte venait de s’ouvrir avec fracas et d’aller arrêter sa course dans le mur qui la soutenait. Éloise fit irruption, furieuse, et marcha à grandes enjambées vers le voyou qui tenait la bouteille.


  — Lâche ça ! ordonna-t-elle d’une voix furibonde.


  — Make me55 ! s’esclaffa le maraud.


  Éloise lui fit regretter amèrement son audace. Telle une forcenée et sans même se soucier si des témoins assistaient à la scène, elle traversa la rue étroite et, dans un mouvement de moulinet, brandit l’épée sacrée d’Avalon qu’elle dissimulait derrière son dos. L’autre recula jusqu’à ce que son talon heurte le trottoir. Il tomba à la renverse ; le récipient de verre heurta le béton et se brisa sous l’impact. Le vampire s’entailla la paume et subit à son tour la douleur atroce qu’il avait infligée à Vïelle.


  Voyant qu’il était pour l’instant hors d’état de nuire, Éloise bifurqua vers le second voyou, qui l’attendait de pied ferme, un poignard à la main. Cette vision la força à s’immobiliser. Elle songea que, s’il décidait de le lui lancer, c’en était fait d’elle. Elle n’avait rien d’un escrimeur aguerri et une bagarre de rue n’avait rien à voir avec un duel discipliné. Il fallait qu’elle fonce sans lui donner la moindre chance.


  Dans un cri aussi soudain que guttural, elle s’élança. L’effet de surprise saisit momentanément son opposant, mais il se reprit aussitôt. Il fit sauter son couteau dans sa paume, attrapa la lame, plia le coude et joua du poignet. À l’instant où ses doigts allaient projeter l’arme, un croassement brutal retentit et une forme noire fondit sur lui, brisant son élan et faisant dévier son lancer. Éloise tira profit de ce coup de pouce inespéré.


  — Va rejoindre Vïelle ! ordonna-t-elle à son frère en se ruant sur l’assaillant.


  Du plat de la lame, Éloise le frappa sur le bras et le fit tituber.


  — Qui t’envoie ? cracha-t-elle avec une fureur à peine contenue avant de lui flanquer un second coup sur la cuisse.


  La lame déchira son jean et fit apparaître une strie rouge.


  — Arrête ! Je ne suis plus armé ! cria le ribaud. Tu es cinglée !


  Il se redressa et réussit à éviter une autre charge. Par réflexe, il tendit la main pour lui ravir son arme, mais le fil acéré de la lame la lui taillada. Le type n’eut même pas le temps de hurler. La pointe de l’épée était braquée sur sa gorge.


  — Cinglée ? rétorqua Éloise d’une voix effroyablement posée. Oh, si peu…


  Le vaurien vit clairement la flamme qui luisait dans son regard et le sourire mauvais qui se dessinait sur sa bouche. Elle ne lui ferait pas de quartier.


  Éloise jeta un bref regard derrière elle. Fabrice était entré dans le salon de thé avec Vïelle. Quant au premier voyou, il n’était visible nulle part. La rue était déserte.


  « Bel esprit de solidarité ! » se dit-elle.


  À moins que le complice ne soit parti chercher du renfort ? Dans ce cas, elle devait faire vite. Elle appuya l’extrémité de la lame contre le cou de son prisonnier, dont la pomme d’Adam bondit.


  — Je suis au bord de la crise de nerfs et je tiens une arme excessivement tranchante. Si tu avais une once d’intelligence, tu me dirais qui vous a envoyés, siffla-t-elle en appuyant sur la peau tendre.


  La fripouille leva les mains pour demander grâce, et Éloise se rendit compte que sa plaie avait déjà cessé de saigner.


  * * *


  Le hasard n’y était pour rien, avait conclu Éloise. Ces mêmes voyous ne pouvaient pas leur être tombés dessus à trois reprises de façon fortuite, sauf peut-être la première fois, le soir de l’Halloween, lorsqu’ils s’en étaient pris à Vïelle et à Fabrice. Au moment de ce premier assaut, ils étaient tous les deux humains, l’Italienne en était absolument convaincue. Fabrice avait raison, quelqu’un les avait transformés depuis et leur avait ordonné de s’acharner sur eux, et elle comptait bien savoir qui.


  Éloise avait poussé son captif jusque dans la cuisine, mais il avait refusé de délier sa langue et il avait chèrement payé son refus de collaborer. Son sang avait servi d’emplâtre à Vïelle, dont les jambes n’étaient que meurtrissures et lambeaux de chair à vif. Le fluide vital lui avait également révélé que celui qui avait béni l’eau était celui-là même qui avait fait des deux acolytes des créatures de la nuit, quelque temps seulement auparavant, d’où leur inexpérience et leur inaptitude flagrante à terrasser leurs victimes.


  Une fois son corps sans vie vidé de son sang, Éloise avait fouillé les poches du malheureux pour tenter de connaître son identité, mais il ne portait aucune pièce sur lui. Ses doigts trouvèrent par contre, au fond d’une des poches de son jean, un petit objet rigide et froid que sa mémoire tactile reconnut sans peine, sa petite croix celte.


  Non, le hasard n’avait rien à y voir, s’était dit Éloise.


  Mue par une soudaine illumination, elle avait bondi, troqué Excalibur pour le premier Sabatier56 qui lui était tombé sous la main et détalé comme une flèche en faisant fi des protestations de Vïelle qui, de surcroît, se retrou-vait seule pour se débarrasser du cadavre du voyou.


  Éloise était revenue au point de départ, devant l’ouverture gigantesque creusée sous le parlement canadien, persuadée que c’était cette grande gueule béante qui revenait constamment dans la tête de la belle Italienne chaque fois qu’elle tentait de déceler qui se cachait derrière le harcèlement tenace dont son frère et elle étaient la cible.


  Le cri que Vïelle avait poussé lorsque sa protégée s’était élancée hors du salon de thé résonnait encore aux oreilles d’Éloise, mais elle refusait de l’entendre. Elle devait en avoir le cœur net. Vingt minutes lui suffirent pour traverser le Vieux-Hull, puis le pont du Portage, et pour descendre le long de la rivière rejoindre la piste cyclable. Elle localisa sans peine l’immense conduit devant lequel elle était passée avec D’Arcy et d’où se déversait une eau toujours aussi putride et nauséabonde. Il existait une mince chance que les deux satanés lascars soient les auteurs du cadeau renfermant les restes de la petite fiole de verre et l’hypothèse méritait d’être vérifiée. S’il s’agissait là de leur repaire, peut-être le cadavre de LeBreton s’y trouvait-il également.


  Une partie du grillage avait été tordu. Quelqu’un avait déjà visité les lieux.


  Éloise ignora les joggeurs matinaux qui s’entraînaient le long du sentier. Son arme était bien calée au creux de sa main et la lame en était dissimulée dans sa manche, pointe vers le haut. Elle se dirigea sans mal vers la falaise rocheuse. La neige avait presque entièrement fondu, mais les pierres demeuraient recouvertes d’une fine couche de glace. Elle progressa en s’assurant de ne pas glisser et, de sa main libre, s’agrippa aux barreaux de fer qui interdisaient l’entrée du conduit. Elle balaya d’un dernier regard les alentours et se glissa sans mal à l’intérieur. Un froid mordant la saisit. L’eau lui gela instantanément les chevilles malgré ses bottes hautes. Elle extirpa le couteau de sous son vêtement, le tint entre le pouce et l’index et tâta les parois du tunnel du bout de ses mains tremblantes en s’efforçant d’habituer ses yeux à la noirceur et en posant ses pieds l’un devant l’autre avec des précautions infinies.


  Elle estima avoir franchi trois mètres lorsque sa main droite se perdit soudain dans le vide. Éloise retint un hoquet de surprise et tourna la tête vers la cavité qui se dessinait dans le conduit. Elle plissa les yeux et aperçu un fin rai de lumière. Le tunnel communiquait avec une grotte naturelle. Tout en se disant qu’elle s’apprêtait à commettre un geste d’une témérité consommée, elle s’y aventura.


  Elle dut se hisser à l’intérieur de ce nouvel accès et y évoluer accroupie, tant le plafond était bas et les parois, étroites. Elle progressa ainsi sur près de quatre mètres. Ses oreilles bourdonnaient du bruit décroissant de l’eau puante qui coulait derrière elle. Son regard était toujours guidé par le rayon lumineux qui s’amplifiait à chaque pas. La jeune femme vit soudain une ombre danser sur le mur, devant. Elle se figea.


  Éloise assura sa prise sur son Sabatier et avança de quelques pas encore, jusqu’à ce qu’elle débouche sur une cavité forée à même l’excavation qui constituait le réseau d’égout. De rebutante qu’elle était, l’odeur ambiante était à présent pestilentielle.


  L’homme était là, assis dos à elle, immobile. Elle le fixa, hésitant à révéler sa présence ou à faire demi-tour. Il ne lui laissa pas le choix.


  — Viens, Ely. Je t’attendais.


  Le large dos de D’Arcy se découpait sur la lumière d’un petit feu qui brillait au centre de la caverne. Éloise fut incapable de taire l’alarme stridente qui retentissait dans sa tête. Elle jeta un coup d’œil derrière pour mesurer ses chances d’évasion en cas de besoin.


  — Tu n’as rien à craindre de moi, lui dit-il de sa voix neutre.


  Éloise resta clouée sur place. Soudain, la silhouette du maçon s’allongea et se dressa. Il contourna les flammes et fit quelques pas pour aller se placer tout contre le mur de la grotte. Il se tourna alors et fixa sur elle son regard argenté. Les traits de son visage grave étaient effroyablement tirés.


  — Il y a plusieurs jours qu’on ne t’a pas vu au salon, articula-t-elle. Pourquoi te terres-tu ici ?


  D’Arcy éluda la question.


  — J’ai un échange à te proposer, dit-il. Ton salut contre le mien.


  — Je ne comprends pas.


  Du bout du pied, il poussa vers elle un amas de branches enchevêtrées recouvertes de ce qui ressemblait à de la toile élimée.


  — Que veux-tu que je fasse de ça ? demanda-t-elle.


  — Que tu les brûles. En échange de la pierre.


  Interloquée, Éloise allait le traiter de fou, lorsqu’elle prit conscience que quelque chose clochait dans les branches qu’il avait poussées vers elle. Elle les observa attentivement et distingua un détail qui lui donna froid dans le dos : il ne s’agissait pas du tout de tiges ou de ramures. Il était impossible de ne pas reconnaître la forme évidente du fémur qui se détachait du lot.


  — LeBreton ? souffla-t-elle, horrifiée.


  D’Arcy acquiesça. Il connaissait parfaitement les abords du canal Rideau pour avoir travaillé à sa construction, ainsi que la rivière qui l’alimentait. Lorsqu’il avait invoqué LeBreton à travers les quelques pièces de miroir récupérées dans le conteneur à débris, après l’incendie qui avait ravagé l’édifice commercial d’Éloise, il avait pu voir que son corps avait disparu dans les environs du Musée des beaux-arts et il avait compris que le courant aurait tôt fait de restituer le cadavre. Il lui avait juste fallu attendre la fonte des glaces et chercher au bon endroit.


  — Je souhaite vraiment que tu retrouves ta liberté, crois-moi, et je t’en offre le moyen. Mais il n’y a que la pierre qui puisse briser le maléfice qui m’a jadis arraché du monde de la lumière.


  Il fit un pas vers elle.


  — J’étais destiné à répandre la parole du Christ, mais Wallegh m’a retiré le privilège de siéger à Sa droite. Le Seigneur m’a abandonné devant le mal, moi qui Le servais pourtant si fidèlement, et il m’a laissé sombrer dans les ténèbres sans lever le petit doigt pour m’en préserver. C’est à toi qu’il a légué le seul objet capable de m’offrir ma rédemption et de m’accorder enfin justice. Et je veux l’avoir.


  Le portrait qui se dessinait sous les yeux d’Éloise était horriblement clair.


  — Patrick ? demanda-t-elle.


  Il l’avait bernée depuis le début, et avait su déjouer la clairvoyance de Vïelle. Elle se rendit compte que c’était lui qui l’avait suivie et harcelée sur le traversier néo-écossais, lui aussi qui avait sauvagement attaqué Philip et Georgia au musée de North Hills et qui avait ourdi l’attaque dont avait été victime son frère, le soir de la Saint-Andrew. Ce soir-là, elle avait trinqué et dansé avec lui, et ce souvenir lui fit l’effet d’une flèche en plein cœur. C’était également lui qui avait brouillé les pistes lorsque Vïelle était partie récupérer la pierre en Italie. Il séjournait chez elle et avait réussi à déjouer le mot de passe de sa boîte de courriels. Idiote qu’elle était, elle lui avait même sauté au cou lorsqu’il était réapparu au salon de thé, après son absence inexpliquée pendant la période de Noël.


  Et personne n’en avait rien vu. Il appartenait à la race des vampires qui passaient inaperçus, les ubours. Sauf que sa soif de vengeance était sans borne.


  — C’est toi qui as tué Fannie ? formula-t-elle, le cœur au bord des lèvres.


  — Non, grinça-t-il. Je voulais la faire mienne, pas la détruire. C’est insoutenable, continua-t-il. Ça me brûle et me mange par en dedans. Elle est en moi, mais elle est inatteignable ; tu saisis ? Peux-tu te représenter la douleur que ça fait ?


  Éloise hocha la tête. Son incompréhension était totale. Patrick se passa nerveusement la main dans les cheveux et révéla ce que l’Étrangère lui avait fait subir en tuant la jeune femme sous ses yeux et en implantant diaboliquement son âme à l’intérieur de lui.


  — En quoi est-ce moi qui devrais payer pour ça ? objecta Éloise.


  — Tu ne comprends rien ! cria D’Arcy en se précipitant vers elle.


  Elle brandit son couteau et hurla à son tour.


  — Arrête ! N’oublie pas que je suis la gardienne de la pierre !


  — Et cela fait de toi l’obstacle à abattre ! En réalité, tu n’es qu’un pion, comme nous tous, comme l’a été Wallegh et comme l’est également ton frère.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? rétorqua Éloise. Nous avons été désignés pour tenir le mal en respect et c’est ce que nous ferons lors de Beltane. C’est inscrit dans notre sang. La pierre a été conçue pour ça, pas pour servir les intérêts personnels d’un seul individu !


  Un éclair de convoitise illumina le regard du maçon.


  — Justement, parlons-en, de ton sang ! Je sais ce que tu as fait pour redonner à Wallegh son humanité, et c’est également ce que tu comptes faire pour ton beau muguet après le 1er mai. Éloise, il n’y a que toi qui puisses me libérer de ma prison. Ne m’oblige pas à te forcer à le faire. Cède-moi Lia Fáil et les restes de LeBreton seront à toi.


  Éloise eut envie de rire, tellement la proposition était grotesque.


  — Dire que tu as réussi à gagner mon amitié et ma confiance ! cracha-t-elle, dégoûtée. Sache que jamais je ne ferai partie de la noirceur qui t’habite. Jamais la pierre ne t’appartiendra.


  Il plissa les yeux.


  — Soit. Mais sache que, bien malgré moi, mon amitié pour toi était sincère.


  Sur ces paroles incongrues, il courut jusqu’à Éloise et, en plaçant sa main solide sur ses reins, la plaqua contre lui. De sa main libre, il lui fit lâcher son couteau, qu’il lança à l’autre bout de la grotte, puis il farfouilla dans le col de son manteau. Éloise voulut se débattre, mais le poids de Patrick sur elle l’en empêcha. Elle sentit soudain sur sa nuque un petit choc et comprit qu’il venait de lui arracher son collier au bout duquel pendait une petite croix dorée. Sans quitter la jeune femme des yeux, il recula et la jeta dans le feu.


  Éloise voulut à son tour s’éloigner, mais son dos buta contre un obstacle. Elle se tourna et reconnut le complice du voyou qui les avait attaqués. Il souriait cyniquement.


  — Tiens, comme on se retrouve ! susurra-t-il en lui montrant sa main tailladée et mutilée par l’eau bénite. Quelqu’un ici va me devoir plus que de simples excuses.


  Éloise se souvint alors de sa croix celte, qu’elle avait récupérée en fouillant la veste de son comparse après l’échauffourée au salon de thé. Elle enfouit discrètement la main gauche dans la poche de son manteau et en-roula l’objet autour de ses doigts gourds. Elle longea la paroi rocheuse, soucieuse de s’éloigner autant du vaurien que de D’Arcy. Ce faisant, cependant, elle s’éloignait de la seule issue possible de la grotte.


  — Je te réitère mon offre une dernière fois, Ely. Donne-moi la pierre et tu sortiras d’ici indemne.


  — Jamais, jura Éloise. Ton comportement n’est pas digne de l’âme que tu portes en toi !


  Il s’esclaffa, mais son rire était forcé.


  — Espères-tu m’amadouer avec ce piètre argument ? Crois-tu que, parce que j’ai de nouveau une âme, je redeviendrai doux et docile comme un agneau ? Ne sais-tu pas que Néron, Hitler, Kadhafi et Ceausescu en possédaient tous une ? Cela les a-t-il empêchés de commettre les crimes qui les ont rendus célèbres ?


  Elle répondit elle-même par une question.


  — Pourquoi ai-je soudain l’impression que tes histoires d’ordre maçonnique n’étaient elles aussi que de la foutaise ?


  — Au contraire, rétorqua-t-il. La confrérie existe réellement. C’était pour moi le meilleur moyen de garder un œil sur la pierre afin de m’en saisir lorsque le moment serait propice.


  — Pourquoi ne pas m’avoir tout simplement éliminée, dans ce cas ?


  Il appuya ses paumes contre ses tempes et inspira bruyamment.


  — Parce qu’il y avait ton chien de garde ! C’est elle, la véritable gardienne de la pierre, et elle n’a fait que bousiller mes plans, pourtant si simples !


  — Ce qui veut dire ?


  — Te reprendre la pierre de force ou t’amener à me la céder de ton plein gré avant que ta copine l’Étrangère te mette la main au collet.


  Patrick était en train de perdre la maîtrise de lui-même. Aussi, Éloise tenta-t-elle une autre tactique en guise de dernier recours.


  — Mais tu ne l’as pas fait. D’Arcy, sois à nos côtés lors de Beltane et je te promets que je te libérerai.


  — Comment une femme aussi intelligente peut-elle être aussi sotte ! s’écria-t-il. Peu me chaut de redevenir humain ! La pierre m’apportera le règne éternel, la sérénité qu’on m’a refusée et le pouvoir d’assujettir ce Père qui m’a laissé tomber ! Ne le vois-tu pas ?


  — Ton plan est voué à l’échec, mon pauvre ami. Jamais Lia Fáil ne te reconnaîtra comme étant son maître. Et jamais je ne consentirai à une telle folie.


  — Alors, que le seigneur des damnés te guide dans les ténèbres éternelles !


  Il leva les bras au plafond et invoqua la force maléfique qui dormait au cœur des ossements entassés à ses pieds. Le feu vacilla et à l’intérieur de la caverne se leva une brise qui se changea rapidement en bourrasque.


  — Que le maître de la hantise se manifeste et s’illustre dans toute sa gloire ! hurla Patrick.


  La bourrasque devint un tourbillon duquel s’élevaient des plaintes et des gémissements lugubres. Devant ce spectacle terrifiant, le jeune voyou prit la poudre d’escampette, tandis que D’Arcy restait sur place. Avec un plaisir non dissimulé, il vit Éloise s’effondrer au sol et porter ses mains à ses oreilles. Des ombres sinistres s’échappaient à présent du tourbillon qui flottait au-dessus de l’amas d’os et se lançaient avec fougue contre les parois de la grotte, faisant vaciller de plus en plus les flammes du petit feu. LeBreton lui-même allait surgir d’une seconde à l’autre. C’était le signal.


  Patrick jeta un dernier regard sur Éloise en se maudissant d’éprouver un pincement au cœur. Il disparut dans le conduit.


  Sans attendre que l’apparition maléfique se manifeste entièrement, Éloise roula sur le dos et brandit sa croix celte, enroulée à sa main. Terrorisée, elle pria de toute son âme pour que l’objet soit suffisamment puissant pour mettre un terme à la manifestation, sachant que l’ardeur qu’elle y mettait pouvait déterminer la réussite ou l’échec de la manœuvre.


  Elle songea que Patrick était sans doute parti régler leur compte à Fabrice et à Vïelle ; étant donné son état, l’Italienne elle-même ne serait d’aucun secours à son frère. Elle songea aussi qu’au moins ils détenaient Excalibur.


  Éloise, quant à elle, ne pouvait compter que sur elle-même.


  La croix ne semblait pas ralentir la progression de LeBreton, qui apparut d’abord sous la forme d’un spectre nimbé de flammes noires. Devant cette vision cauchemardesque, elle eut l’impression de suffoquer. Toute la grotte s’emplit d’un rire dément qui menaçait de lui faire éclater les tympans. Il fallait qu’elle sorte de là !


  Elle tenta de ramper vers l’issue de la caverne, mais le manque d’air la privait de l’oxygène vital que nécessitaient ses muscles pour lui obéir. Ses yeux tombèrent sur le couteau de cuisine, à peine deux mètres sur sa droite. Droit devant, il y avait les restes de LeBreton.


  Une idée naquit dans son esprit. Elle devait jouer le tout pour le tout.


  Jugeant qu’elle n’aurait jamais l’énergie suffisante pour atteindre le couteau, puis ramper vers la dépouille, elle entreprit de se glisser vers les ossements ; elle manœuvra à tâtons et les yeux fermés, de peur de rencontrer le regard diabolique des vengeurs qui fonçaient à présent sur elle, en passant à travers son corps comme s’il s’agissait d’un nuage de gaz. Chaque bousculade l’affaiblissait un peu plus. Elle n’y arriverait pas !


  L’air lui manquait et sa tête menaçait d’éclater. Elle se forçait toutefois à progresser, en gardant à l’esprit le visage de Fabrice. Il ne serait jamais seul. Vïelle resterait à ses côtés.


  Elle en était à admettre son échec quand sa main frôla quelque chose de rigide. Elle tâta l’objet avec fébrilité et sut que tout n’était pas perdu. En un éclair lui revinrent à l’esprit les précieuses indications qu’Artémiu lui avait données quant à la façon de se libérer des vengeurs une fois pour toutes. C’était maintenant ou jamais.


  Elle agrippa ce qui lui sembla être un humérus. Au prix d’un effort prodigieux, elle roula sur elle-même et lança l’os dans le feu. Un hurlement surgit de nouveau dans la caverne, indiquant à Éloise que ça fonctionnait. Mais les vengeurs n’avaient pas dit leur dernier mot. Ils s’abattirent sur la jeune femme simultanément et lui coupèrent le souffle. Elle resta sur le dos à serrer férocement sa croix argentée dans le creux de sa main. La douleur provoquée par les quatre pointes acérées lui permit de ne pas perdre contact avec la réalité.


  Le visage ruisselant de larmes, elle rampa de nouveau vers les restes répugnants de LeBreton et parvint à se jeter sur la pile entière, qu’elle encercla de ses bras. Une formidable nausée la secoua et la cloua sur place un moment.


  Par-dessus le chahut infernal lui parvint soudain un murmure, d’une douceur incongrue au milieu de ce boucan diabolique, une voix féminine qui lui soufflait de persévérer, qu’elle avait presque atteint son but et que la magie d’Avalon l’accompagnait.


  Croyant entendre la voix de sa conscience, Éloise rouvrit les yeux. Sa main gauche l’élançait terriblement ; la petite croix qu’elle serrait toujours de toutes ses forces avait entaillé la chair de sa paume et strié de rouge sa ligne de vie. Sans hésiter, elle enduisit de son sang un des os qui se trouvaient sous elle et referma les bras. Elle se donna un élan pour rouler de nouveau sur le dos, à peine consciente que LeBreton se matérialisait devant elle. Son aura auréolée de rouge se précisait de plus en plus et enveloppait à présent le corps de sa proie. Encore un peu et il s’immiscerait enfin en elle.


  Éloise sentit la chaleur des flammes lui lécher les joues. Elle y était. Elle inspira profondément et, en combattant l’enclume de cent tonnes qui semblait lui écraser la poitrine, poussa en grognant les ossements dans le feu. LeBreton jura et pesta tout ce qu’il put, dans un vacarme assourdissant. N’empêche, son spectre disparaissait à mesure que les langues incandescentes léchaient son squelette et l’anéantissaient. Avec des plaintes atrocement aiguës, les vengeurs furent aspirés par la chaleur que dégageait le feu et l’ombre du maître de la hantise s’amenuisa à son tour.


  Nourri par les vestiges de celui qui avait jadis été le compère de Wallegh, le feu s’éleva soudain et absorba par le fait même l’oxygène qui faisait si cruellement défaut à Éloise.


  Elle contempla sa main ensanglantée, repliée sur sa petite croix. Son devoir était accompli. Elle expira et ferma les yeux.


  * * *


  Université de Bristol, Royaume-Uni, 25 mars, 10 h


  Les bras croisés, son corps droit et élancé campé devant la fenêtre de son grand bureau, Philip contemplait l’action qui animait le campus, tout en caressant un petit objet lisse au creux de sa main. Tandis que la plupart des étudiants songeaient au congé pascal qui débuterait bientôt, le nouveau directeur du département de littérature anglaise se remémorait les événements qui, tout juste un an auparavant, avaient marqué son existence à jamais.


  Après le courriel désespéré qu’il avait reçu d’Éloise quelques jours auparavant, il s’était félicité d’être rentré à Bristol. Le hasard était parfois responsable de bien des choses, mais pas toujours. La disparition soudaine du maçon et le meurtre gratuit d’une infortunée cliente faisaient assurément partie de ces exceptions. C’était pourquoi Philip devait s’empresser de mettre son plan à exécution et d’affronter son propre destin, ce qu’il ferait dès qu’il se serait débarrassé des tâches administratives qui lui incombaient.


  Kate l’avait apostrophé dès qu’il avait mis le pied sur le palier où se trouvait son cabinet. Matthew, son assistant temporaire, avait terminé son assignation un mois auparavant et plusieurs dossiers étaient restés en suspens. Les recommandations principales concernant les nouvelles orientations du programme de littérature étaient toutefois clairement énoncées et pouvaient sans problème être déposées auprès du rectorat qui les exigeait. Sa dévouée secrétaire avait placé pour lui les documents en ordre de priorité. Il n’avait qu’à les réviser et à y apposer sa signature.


  L’implantation des nouvelles mesures requérait l’embauche d’un nouvel assistant, vu l’énormité du travail, et Philip s’était tapé la lecture assommante de plusieurs offres de services dans cette optique. Une partie des entrevues étaient prévues pour ce jour-là. Tout cela lui semblait bien futile, comparé aux enjeux qui, en parallèle, le tourmentaient, mais cette réalité n’en demeurait pas moins de sa responsabilité.


  Philip délaissa la fenêtre et vint s’asseoir dans le fauteuil qu’occupait jadis Wallegh. Il ferma les yeux et eut encore une fois l’impression de se retrouver au creux de ses bras, comme si l’ancien directeur y avait laissé sa trace indélébile. En serait-il ainsi chaque année, chaque fois que surviendrait l’équinoxe du printemps ? Bien sûr que si : Ostara était désormais marquée au fer rouge comme étant la journée de Wallegh.


  Ses yeux tombèrent sur la pile de candidatures, sans toutefois qu’il fasse le moindre geste pour s’emparer du dossier qui trônait au sommet. Il accusait déjà du retard par rapport à l’échéancier établi et il pouvait bien attendre encore un peu.


  Philip inspira profondément et sortit de la poche intérieure de son veston une clé argentée avec laquelle il déverrouilla le premier tiroir de son bureau. Il en extirpa précautionneusement une pochette de cuir lacée dont il détacha avec soin la fermeture. Il sortit le journal d’Éloise de son étui et en caressa la surface, avant de tirer avec précaution sur le signet doré.


  Un an, déjà…


  Le journal s’ouvrit à la toute dernière page couverte d’écriture, sur une calligraphie impatiente, qui contrastait franchement avec celle plus soignée de la jeune femme. Il se replongea dans le récit qui avait scellé le sort non seulement de son ancien directeur, mais également celui de sa meilleure amie et le sien. Le rappel fut douloureux, mais il était nécessaire pour renforcer la résolution qu’il avait prise.


  Le dernier fils d’Avalon, c’était lui, et il allait s’offrir en pâture à ce Patrick dans le but d’attirer l’Étrangère à Bristol, lors de Beltane.


  Philip referma soigneusement le journal et le rangea dans son étui. Comme il le déposait au fond de son tiroir, le téléphone sonna.


  — Monsieur Edward, votre premier candidat est arrivé.


  — Je vous remercie, Kate. Donnez-moi un moment avant de le faire entrer, voulez-vous ?


  — Très bien, monsieur.


  Philip posa le combiné en soupirant. Il fronça les sourcils, s’accorda une seconde de réflexion et se leva de son fauteuil. Pendant qu’il traversait la grande pièce, il apprécia le son de ses chaussures sur le plancher de bois ciré et se dit qu’après tout ceci, si tout se déroulait comme il le souhaitait, il s’accorderait un répit et irait volontiers siroter un thé Chez Lady Grey. Là, il demanderait à Éloise un ultime privilège.


  Il ouvrit le cabinet de bois de rose et prit une coupe de cristal dans laquelle il versa une généreuse rasade de vin rouge, puis s’empara de la chaînette qui pendait à son pantalon et tira dessus. De sa poche jaillit sa précieuse fiole pourpre ornée de minuscules fleurs jaunes qu’il ouvrit habilement. Il l’inclina au-dessus de sa coupe et attendit qu’une goutte y glisse, une unique et infime gouttelette couleur bordeaux. Tracy s’était montrée fort généreuse.


  Philip rangea le flacon, leva le verre dans la lumière du jour et le fit tournoyer en admirant le liquide sombre. Il huma son parfum, y trempa ses lèvres et vint se rasseoir. Il s’enfonça dans son fauteuil, croisa les jambes et décrocha le combiné. Sans cesser d’admirer les reflets qui dansaient toujours dans sa coupe, il s’adressa à sa secrétaire avec ce ton d’autorité nouvelle qui teintait à présent sa voix suave.


  — C’est bon, Kate, faites-le entrer.


  Il raccrocha et posa son regard perçant sur la porte. Celle-ci s’ouvrit et dévoila la silhouette imposante du visiteur.


  — Entre, Patrick, je t’attendais.
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  LA QUESTION QUI TUE


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 16 avril, 6 h


  Objet : Échéance


  Mon cher Philip,


  Pourquoi ce nouveau silence de ta part ? Que se passe-t-il, Milord, qui t’empêche de répondre à mes courriels ?


  Je n’ose pas te faire part de nos derniers plans en vue de Beltane, car j’ignore si c’est toi qui liras ce message, ou si ce sera D’Arcy, c’est-à-dire Patrick. Il nous a tous si facilement floués ! Je n’ai pas eu vent de lui depuis l’épisode de la grotte. J’ai bien cru y rester, je l’avoue. Le fait que je me sois débarrassée des vengeurs n’est qu’une mince consolation ; tant que D’Arcy courra, il menacera notre réussite.


  Je ne semble pas avoir gardé de séquelles de l’éprouvante confrontation, sinon que j’ai le souffle court de temps à autre. Mais c’est bien peu par rapport à ce qui aurait pu arriver si je n’étais pas parvenue à réduire les restes de LeBreton en cendres. Par ailleurs, si la mystérieuse inconnue aux cheveux blancs ne s’était pas pointée pour me traîner hors de la caverne, j’y serais sans doute morte par asphyxie. Je te dévoilerai son identité lorsque je serai en mesure de te parler d’elle de vive voix.


  D’ici là, nous nous concentrons sur le modus operandi que nous adopterons pour Beltane. Mon cœur se serre toutefois d’angoisse à cette idée ; je crains pour Fabrice et je crains pour toi, mon bel ami. La soif de vengeance de Patrick semble insatiable et j’ai le pressentiment qu’après l’échec qu’il a essuyé avec moi il réclamera justice auprès de Wallegh, c’est-à-dire toi. Sois sur tes gardes, je t’en conjure.


  Le mage-corbeau s’est une fois de plus volatilisé. Nous tentons cependant de nous convaincre que son absence rime avec confiance. Il doit juger son élève prêt à affronter l’épreuve qui l’attend.


  Philip, si tu lis mon courriel, je t’en prie, fais-moi signe. Je te retrouverai avec Satisfaction le 30 avril.


  Prends soin de toi.


  Éloise


  * * *


  Val-des-Monts, Québec, 16 avril, 6 h 15


  Éloise appuya sur la touche d’envoi et son message disparut dans le cyberespace. Elle souhaita que Philip saisisse le code secret qu’elle y avait inséré, tout en se demandant s’il était trop subtil pour être déchiffré. Elle avait délibérément mis une majuscule au mot satisfaction, le nom du bateau à bord duquel Laurens Grainpry était arrivé à Port-Royal. C’était à Granville qu’elle allait clandestinement transporter sa moitié de la Pierre de la Destinée pour la réunifier avec sa jumelle et espérer terrasser l’Étrangère. C’était là que se trouvait leur point de rendez-vous.


  Bien sûr, D’Arcy risquait de tirer les mêmes conclusions s’il lisait le courriel, mais c’était un risque à prendre.


  Éloise éteignit son ordinateur.


  — Toujours rien ? demanda Vïelle.


  — Selon toi ? rétorqua l’autre.


  Vïelle pinça les lèvres. Sa protégée lui en voulait encore de ne pas avoir su déceler qui se cachait réellement sous les traits de D’Arcy. Toute une voyante, qu’elle faisait ! Elle avait eu beau lui expliquer que les ubours étaient impossibles à identifier, rien n’y avait fait. Pourtant, Patrick avait été transformé par Wallegh et il portait la trace de son sang. Ça, elle aurait bien dû le discerner, non ?


  La belle Italienne portait ce reproche comme un stigmate, une marque au fer rouge qui témoignait de son incompétence, de son impuissance. Et elle abhorrait cette sensation.


  Sans plus rien ajouter, ils se mirent en route vers le salon de thé.


  * * *


  Chez Lady Grey, Vieux-Hull, 16 avril, 19 h 30


  Le Palais des congrès de Gatineau accueillait ces jours-là un événement qui faisait beaucoup jaser, le Salon de l’ésotérisme. C’était dire que, pour l’occasion, la fine fleur des cartomanciens, diseurs de bonne aventure, voyants, médiums, devins et, inévitablement, charlatans aguerris était réunie au centre-ville. Et l’achalandage du salon de thé en témoignait allègrement.


  Vïelle observa un petit groupe composé de cinq femmes qui franchissaient la porte. En décelant parmi elles une grande et réelle puissance, elle sourcilla. Elle perçut que les deux plus âgées étaient des sœurs, deux anglophones qui admiraient le décor de l’établissement avec ravissement. On les aurait crues sorties du Londres du début du siècle, avec leurs gants de dentelle et leur grand chapeau. Des sorcières de la vieille école, ostensiblement. Venait ensuite une femme de taille moyenne, mais carrée, renfrognée, au faciès désagréable et sans aucun autre pouvoir apparent que celui qui se cachait dans son porte-monnaie. La plus jeune des cinq dégageait quant à elle une grande douceur, mais également une part de douleur tangible. Elle portait un deuil dont le fardeau lui était encore pénible, celui de son homme, son âme sœur, le père de son enfant. Vïelle éprouva pour elle un vif élan de compassion qui ne passa pas inaperçu auprès de la dernière du groupe, une petite femme au profil court généreusement enrobé, qui possédait le même don qu’elle.


  Elles se saluèrent mutuellement d’un regard empreint de respect et de méfiance. La corpulente femme avait également perçu les ténèbres qui entouraient l’aura lumineuse de la pulpeuse employée.


  Tout au long de la soirée, Éloise garda ses sens continuellement aux aguets. Si D’Arcy avait su passer sous le nez de sa protectrice, combien d’autres ennemis potentiels se trouvaient là, en ce moment même, à l’observer et à attendre le moment propice pour attaquer ?


  Cette angoissante pensée en entraîna une autre, qui s’insinua dans son esprit tel le venin d’un serpent. Qu’arriverait-il si c’était sous sa propre peau que se glissait l’Étrangère, le moment venu ? Fabrice aurait-il la force d’aller au bout de sa mission ? Et si c’était plutôt du corps de Fabrice dont elle s’emparait ? Ne serait-ce pas pour elle l’apothéose ? Le pied de nez suprême ?


  — Arrête ça tout de suite, cara, lui souffla Vïelle en lui donnant un petit coup de hanche pour la tirer de son marasme. Évitons de lui donner des munitions, si tu le veux bien…


  Éloise serra les dents et remit de l’eau à bouillir.


  Le joyeux groupe des cinq femmes quitta le salon de thé vers les vingt et une heures trente, alléguant qu’elles devaient rentrer pour officier à une cérémonie lunaire immémoriale. Au moment de passer à la caisse, la petite femme ronde qui répondait au prénom d’Estelle s’approcha de Vïelle et lui murmura quelque chose au creux de l’oreille. L’Italienne en demeura figée.


  Éloise la rejoignit et lui demanda ce qu’elle lui avait dit pour la perturber ainsi. Devant son silence, elle fronça les sourcils et posa la main sur son avant-bras.


  — Enfin, Vïelle, dis-moi ce qu’elle t’a dit !


  — Elle… Elle m’a dit que le sang de Caïn rendrait le sang d’Avalon invincible.


  * * *


  Val-des-Monts, Québec, 24 avril, 2 h


  Éloise n’arrivait pas à trouver le sommeil. Elle fixait une fois de plus les cinq pales de son ventilateur de plafond, admirant sa forme étoilée, s’efforçant de se concentrer sur son symbole divin au lieu d’évoquer sa signification maléfique. Plus que quelques jours…


  Elle avait tenté de se convaincre qu’il ne s’agissait pas d’une mission suicide, que son frère avait une chance réaliste de vaincre l’Étrangère, mais elle savait bien que cela avait tout de la pensée magique. Quelle forme prendrait la bataille ? Merlin avait affirmé que, s’il misait sur son extraordinaire acuité sensorielle, l’héritier saurait l’emporter.


  Éloise soupira et ferma les yeux pour tenter de chasser les images qui se formaient dans son esprit. La Pierre de la Destinée saurait-elle à elle seule leur assurer la victoire ? Il le fallait, car il devenait de plus en plus clair que Philip brillerait par son absence. La jeune femme se retenait à deux mains pour ne pas ordonner à Vïelle de charger la pierre à bord d’un appareil privé et de lui faire traverser l’Atlantique. C’était sans doute ce qu’espérait l’ennemi, embrouiller leurs plans et faire en sorte que Lia Fáil ne soit pas reconstituée.


  Beltane. La célébration de la fécondité, de la fertilité. La nuit où Mordred avait été engendré.


  Les nuits torrides qu’elle avait partagées avec Wallegh lui revinrent à l’esprit. Éloise laissa sa main errer sur son ventre, puis remonter sur sa poitrine. C’était avec elle qu’il avait voulu concevoir le nouveau Mordred, celui qui allait boucler le cycle d’Avalon, assurer le règne de la Déesse sur terre et détruire le mal qui avait fait de Wallegh l’être dénaturé qu’il était. Ce projet aussi relevait de l’impossible, tout comme la mission suicide de Fabrice qui avait endossé le titre d’héritier par défaut. Sa seule faute avait été d’avoir le même sang que la septième fille d’Avalon.


  Cette réflexion l’amena à penser à Philip. La cliente de l’autre soir avait affirmé à Vïelle que le sang de Caïn était la clé pour que celui d’Avalon triomphe, et cette déclaration n’avait pas cessé de la tourmenter. Signifiait-elle que son frère allait devoir passer dans le monde des ténèbres éternelles afin de sortir vainqueur de l’affrontement ultime ? Son cœur chavirait chaque fois qu’elle songeait à cette hypothèse. Elle préférait de loin se dire que Philip se pointerait à Granville comme prévu et qu’à eux deux ils auraient raison de l’Étrangère, mais rien n’était moins sûr. Philip était muet comme un mort.


  — Comme un mort… répéta Éloise pour elle-même, en se redressant dans son lit.


  Elle regarda la psyché de sa grand-mère qui, depuis la destruction de LeBreton et de ses vengeurs, avait repris sa place désignée dans le coin de sa chambre. Éloise avait plusieurs fois fait le test et s’était exposée sans croix ni crucifix devant la glace. Ainsi convaincue qu’aucune créature ni même l’ombre d’un spectre diabolique ne se manifesterait, elle avait pleuré de soulagement. Elle avait toutefois retenu de ses expériences terrifiantes avec les vengeurs que certains miroirs servaient effectivement de canaux de communication, que la vieille légende à ce propos était bien l’expression d’une réalité. Aussi, se leva-t-elle pour s’approcher doucement de sa psyché.


  Tel un fantôme, son corps vêtu d’une chemise de nuit blanche moulante et longue se dessina sur la surface lisse et polie. Elle souda ses yeux à son propre regard et toucha le miroir.


  — Philip… Philip… Philip…


  Elle murmura son prénom avec application en se représentant mentalement le beau visage de son meilleur ami, de ses grands yeux verts à ses lèvres fines. Puis elle recommença.


  Elle perçut son essence au quatrième essai. Son image n’était qu’un reflet flou, mais c’était bien lui, son Milord.


  Ses yeux la scrutaient et lui transmettaient toute l’affection qu’il éprouvait pour elle, mais une pointe de tristesse était également très nette dans son regard émeraude. Quelque chose le retenait, l’empêchait d’être auprès d’elle, mais il était toujours en vie. Cela suffit à rassurer Éloise. Elle voulut effleurer sa joue, mais la présence de la vitre entre eux deux la ramena à la réalité. Philip n’était que le produit de son évocation mentale.


  Elle cligna les yeux. Elle détenait maintenant la certitude que le second fils d’Avalon ne serait pas à ses côtés le soir de Beltane. Elle regagna son lit en songeant, l’espace d’une seconde, à une autre possibilité. Et si c’était à son propre sang que se mélangerait le sang de Caïn ? Celui de Vïelle, en d’autres mots ? Son cœur bondit dans sa poitrine. Cette pensée ouvrait un monde de possibilités et d’espoir.


  Éloise se glissa sous ses couvertures et laissa son esprit divaguer, en se promettant de partager cette idée avec Vïelle dès son réveil.


  Mais elle avait tout faux.


  * * *


  Val-des-Monts, Québec, 26 avril, 6 h


  Fabrice admirait le visage parfait de Vïelle, qui paraissait endormie entre ses bras. Il n’avait pas eu à formuler ses inquiétudes pour qu’elle les devine. Elle les connaissait par cœur et elle lui avait promis d’être avec sa sœur et lui du début à la fin.


  L’un des avantages les plus extraordinaires du vampire, c’est que c’est pour lui un jeu d’enfant d’afficher un visage de marbre alors que les émotions lui tordent l’intérieur. En ce moment même, Vïelle appréciait particulièrement cette faculté. Elle était terrorisée à l’idée que Brizzio échoue et devienne pour l’Étrangère un bête amuse-gueule.


  « Non, se dit-elle, Myrrdhin ne peut pas s’être trompé à ce point-là ! » L’enchanteur était un maître parmi les fourbes, mais pas parmi les crétins. Il avait forcément été certain de son choix en désignant Fabrice comme l’héritier. Il avait dû entrevoir sa victoire et la chute du mal. Pourquoi, sinon, s’être donné la peine de l’instruire du savoir sacré d’Avalon et avoir éveillé ses sens ?


  Dans le cas contraire, Vïelle n’hésiterait pas à se sacrifier pour lui. Le jeune homme possédait une âme pure et jamais elle ne permettrait qu’on la détruise. Et, la solution, cette femme, au salon de thé, la lui avait servie sur un plateau. Le sang de Caïn pouvait rendre celui d’Avalon invincible…


  Il fallait qu’elle fasse de sa protégée sa sœur, sa semblable.


  Éloise aussi l’avait compris. Elles en avaient abondamment devisé, jusqu’à ce qu’un plan soit conçu. D’un commun accord, elles avaient décidé d’appliquer leur stratégie à la dernière minute seulement, pour ne pas risquer d’alerter l’Étrangère, ou de déstabiliser Fabrice, qui allait perdre gros. Pour un certain temps, du moins.


  — Tu sais que tu penses presque aussi fort que ma sœur ?


  Vïelle soupira, ouvrit les yeux et plongea dans le regard noisette de son compagnon. Ils se regardèrent longuement avant que la belle Italienne ne se hisse enfin pour l’embrasser.


  * * *


  Val-des-Monts, Québec, 29 avril, 20 h


  Éloise jeta un regard à la ronde. Tout était rangé, tout était parfait et tout serait en ordre au moment de leur retour. Elle avait pris soin d’installer un petit écriteau dans la vitrine du salon de thé pour aviser ses clients que l’établissement allait être fermé quelques semaines, mais qu’il pourrait de nouveau les accueillir dès les premiers jours du mois de juin. Enfin, le souhaitait-elle de tout son cœur.


  Leur plan consistait à se rendre à l’aéroport de Gatineau, à charger bagages et colis dans un appareil et à filer directement vers la Nouvelle-Écosse. Éloise voulait être sur place à l’avance, histoire de ne pas être prise de court par l’Étrangère. Là, Vïelle ferait d’elle un être qui recèlerait à la fois le sang de Caïn et celui d’Avalon. Parée de Lia Fáil et d’Excalibur, elle jetterait sur la diablesse toute sa fureur de nouveau-né.


  L’ennemi n’aurait aucune chance.


  La stratégie aurait fonctionné, n’eussent été les phares qui illuminèrent soudain la grande baie vitrée du salon. Une voiture venait de s’engager dans l’entrée.


  Éloise écarta le plein jour et reconnut l’automobile de Christophe. Elle éructa des imprécations colorées et ordonna que personne ne bouge. Aucune lumière n’était allumée à l’intérieur ; peut-être allait-il simplement repartir sans plus.


  Il toqua une première fois à la porte. Éloise se sentit comme les membres de la famille Von Trapp, lorsqu’ils s’étaient vus piégés par les nazis dans le cimetière du couvent ; la sensation était fort désagréable.


  — Éloise, cria une voix étouffée, ouvre ! Je sais que tu es là. Une fourgonnette est garée devant la maison.


  — Il faut partir, murmura Vïelle. Tout de suite !


  Éloise la regarda. Son regard alla de son visage blême et crispé à la porte du vestibule qui n’était pas verrouillée. Christophe pouvait faire irruption dans la maison à tout moment.


  — Que se passe-t-il ? chuchota-t-elle, au moment où Fabrice commençait à s’agiter.


  Il faisait à sa chatte un dernier câlin, mais Gargouille ne semblait pas du tout apprécier l’étreinte. La bête se mit à cracher et à se tordre, ce qui força son maître à la lâcher.


  — Éloise, ouvre !


  Fabrice crut un instant que la chatte avait senti qu’elle allait être laissée à elle-même quelques jours et qu’elle n’appréciait pas la chose, mais l’attitude de Vïelle indiqua que l’animal était en proie à une force bien plus grande que l’indignation. Un croassement retentissant le confirma.


  Des coups furent frappés de nouveau, avec plus d’ardeur. Ainsi qu’Éloise l’appréhendait, Christophe testa la poignée et ouvrit la porte. Il fit irruption au moment où la chatte poussait un terrible feulement.


  — Qu’est-ce que c’est que ce boucan ? s’écria-t-il.


  Il avisa alors les bagages à leurs pieds et la grosse malle bardée contre l’escalier. Une déplaisante impression de déjà-vu le submergea. Il allait demander à Éloise où elle comptait se rendre, quand elle prit les devants et le tira rudement par la manche jusque sous le portique.


  — Je vais devoir te demander d’arrêter de me suivre comme ça, siffla-t-elle. Ce que je fais ne te regarde pas et je veux que tu partes d’ici tout de suite !


  Il la détailla avec un air ahuri.


  — Bon sang, Éloise ! Tu trembles ! Qu’est-ce qu’il y a ?


  Elle allait lui répéter de ficher le camp quand un cri leur parvint du vestibule. Éloise se précipita à l’intérieur, Christophe sur ses talons. La tête de la jolie petite chatte blanche était affreusement tordue, dans une position qui ne laissait aucun doute quant à son état. Elle était morte.


  Vïelle s’était postée devant Fabrice. Ses traits parfaits étaient défaits et elle montrait un visage terrifiant et inhumain, un visage qui saisit Christophe d’horreur. Il venait brutalement d’être confronté à l’existence des créatures qui hantaient les rêves des gamins et l’imaginaire collectif depuis des lunes. Les vampires existaient.


  Il était loin d’être au bout de ses peines.


  Du corps du félin s’éleva une voix d’outre-tombe qui enterra les croassements des dizaines de corbeaux perchés sur les rebords des fenêtres du rez-de-chaussée. La vision était apocalyptique.


  — C’est l’heure de rendre des comptes, mes chéris, ricana la voix démoniaque.


  « L’échéance n’était pourtant pas encore arrivée ! » se dit naïvement Éloise devant la duperie éhontée de l’Étrangère.


  — Surprise ! se moqua la démone. Ne me dis pas que tu croyais sincèrement que j’allais respecter les règles du jeu et me pointer à la date convenue comme une fillette bien sage ? Tu oublies qui je suis, ma pauvre enfant !


  Sur ces mots, la voix qui émanait du chat se projeta vers l’arrière de la maison, d’où on entendit un déclic sec.


  — Pourquoi n’entres-tu pas te joindre à la fête ? demanda-t-elle en minaudant.


  La porte-fenêtre s’ouvrit et une silhouette se glissa dans le solarium. Éloise voulut pousser Christophe hors de la maison, mais il résista.


  — Ça n’est pas ta bataille ! le pressa-t-elle. Sauve ta peau pendant que tu le peux. Tu nous seras bien plus utile ailleurs qu’ici !


  Mais il était tétanisé. Devant eux s’était matérialisé un jeune homme aux traits identiques à ceux de Vïelle, des traits qui firent surgir de la mémoire de Christophe un visage semblable sur un décor enneigé. Un inconnu, Éloise et son directeur… Tout ce temps-là, elle disait vrai. Elle avait vécu l’horreur, seule et enfermée en elle-même.


  — Pardonne-moi ! balbutia-t-il à l’intention d’Éloise.


  Ce furent ses dernières paroles. L’Étrangère investit le corps du nouvel arrivant. Éloise, Fabrice et Vïelle l’avaient reconnu sur-le-champ. Visant le plus faible des quatre, il fondit sur Christophe qui alla violemment percuter le mur. Un sinistre craquement se fit entendre et ce fut comme si son corps s’était désarticulé d’un seul coup. Assommé, le grand gaillard s’écroula sur le sol comme une brindille piétinée par un éléphant. Il était toutefois secoué par d’inquiétantes convulsions. Vïelle allongea le bras pour empêcher Éloise de se précipiter sur lui. Sa protégée était incapable de détacher ses yeux écarquillés d’horreur du corps de celui qui avait été son ami, son amant.


  — Ça n’est que lorsqu’on perd quelque chose qu’on se rend compte de sa valeur, la nargua l’Étrangère.


  — Tu vas me le payer ! vociféra Éloise qui tremblait de tout son corps.


  — Oh, ça m’étonnerait ! répliqua l’autre en faisant un pas vers Fabrice et Vïelle.


  Ils n’avaient rien pour se défendre contre celui qui les dévisageait avec le pouvoir de fascination d’un cobra. La pierre était soigneusement cadenassée dans son caisson, aux côtés d’Excalibur.


  Vïelle ne perdit pas de temps à se maudire de s’être obstinée à ne pas libérer ses pouvoirs ; l’autoflagellation n’améliorerait en rien leur situation. Elle chercha plutôt un moyen d’attirer sur elle l’attention du voyou qui lui avait fait souffrir le martyr avec son eau bénite quelques semaines auparavant. Aussi se mit-elle à l’invectiver et à lui balancer les pires injures. Sa tactique échoua lamentablement.


  — Silence, la vate ! cracha l’Étrangère avec mépris. Cette fois-ci, tu n’as pas ton précieux caillou pour m’arrêter, ni ta copine son opinel. Le dernier fils d’Avalon sera mien et je régnerai sans frontière !


  — Ça reste à prouver.


  Un silence mortuaire s’abattit sur le vestibule. Tous les yeux convergèrent vers Fabrice. Avait-il perdu la tête, pour oser défier ainsi le mal en personne ?


  — Répète un peu, exigea l’Étrangère, à la fois outrée et impressionnée par l’audace du jeune homme.


  Elle décida de s’amuser un peu, avant de l’anéantir.


  — Puisque tu te crois si malin, je vais te poser une question. Si tu parviens à me fournir la réponse, je disparais de vos minables vies. Sinon je te fais payer lentement et cruellement le culot de ton ancêtre qui a eu l’audace de se dresser sur ma route vers le pouvoir absolu !


  Vïelle s’opposa vivement.


  — N’accepte pas ! Tu sais qu’elle te trahira à la première occasion.


  — La ferme, vampire ! s’écria l’Étrangère.


  Vïelle fut alors frappée par une vision choquante qui la remua. Elle venait de lire dans les pensées de Fabrice et de déchiffrer la signification de ce que la cliente du salon de thé lui avait murmuré.


  — Non, Brizzio, ne fais pas ça !


  — Elle tiendra parole, affirma-t-il.


  L’Étrangère fut piquée de curiosité. Était-il réellement taré, ou seulement naïf ? Ça sentait le marché, et les marchés finissaient toujours par tourner à son avantage.


  — Bien sûr que je tiendrai parole, susurra-t-elle à travers la voix du vaurien. Mais qu’en sera-t-il de toi ?


  Fabrice la regarda droit dans les yeux.


  — Je le jure sur ton sang.


  — Non ! protestèrent Éloise et Vïelle d’une seule voix.


  L’Étrangère éclata de rire. Elle était ravie. Elle ne ferait qu’une bouchée de cette tête fêlée.


  Elle plongea la main dans une de ses poches de jean et en sortit un petit canif dont elle libéra la lame avant de le lancer à Fabrice. Éloise voulut s’interposer, mais, dans son élan, elle percuta le corps à présent immobile de Christophe et chuta brutalement par terre à ses côtés. Elle l’entendit émettre un sinistre gémissement qui fut aussitôt suivi par un puissant vomissement. Christophe sombra dans l’inconscience, où il risquait de demeurer éternellement prisonnier s’il ne recevait pas rapidement les premiers soins.


  Vïelle parvint à intercepter le couteau, mais Fabrice avait anticipé sa réaction. Il lutta pour le lui reprendre en objectant que cette bataille représentait son destin et qu’il savait ce qu’il faisait.


  Éloise se dépêtra et se tourna vers son frère, mais c’était trop tard. Fabrice avait repris le canif à Vïelle, non sans toutefois s’infliger une coupure. Au même moment, L’Étrangère sourit et se mordit férocement la main droite.


  Devinant son manège, Vïelle tenta une fois de plus d’empêcher Fabrice de commettre l’irréparable.


  — Ce sera ton dernier affront, vermine ! siffla l’Étrangère.


  Du revers de la main, elle balaya l’air d’un geste brutal et, sans même atteindre Vïelle, l’envoya valser elle aussi contre le mur du salon. À la même seconde, elle fondit sur Fabrice. Elle tenait déjà sa main blessée dans la sienne lorsque la belle Italienne, dans un bruit de cartilages fortement malmenés, atterrit sur le plancher.


  — Marché conclu, dit l’Étrangère, sans plus se soucier de la blonde qui gisait, inerte.


  Éloise se leva vivement, le cœur au bord des lèvres.


  À l’extérieur, les corbeaux s’étaient lancés dans un opéra macabre. Leurs cris se répercutaient dans le soir tombant comme un sinistre chant funèbre. Merlin était perché sur la branche du sorbier et épiait la joute funeste. Il n’avait pas encore perdu foi en l’héritier. Et, s’il échouait, il lui resterait toujours l’autre, le paria.


  Sitôt sa main libérée de l’emprise de son ennemie, Fabrice se jeta sur Vïelle. Il la tourna sur le côté, pour découvrir ses yeux révulsés de souffrance, mais éteints. Il la secoua nerveusement et tenta de la ranimer, mais sans résultat. Il avait beau lui caresser les cheveux, la supplier de revenir à elle, rien n’y faisait. Éloise se mordait les joues pour ne pas céder à l’horreur de la scène.


  — Pathétique, laissa tomber l’Étrangère.


  Fabrice leva sur elle un regard chargé de haine. Pour son adversaire, les choses allaient de mieux en mieux. La haine empêchait de réfléchir.


  — Je te rappelle, très cher héritier, que nous avons passé un accord. Et, par le sang qui coagule joyeusement dans nos mains respectives, nous allons l’honorer. Allons-y, si tu le veux bien.


  Fabrice serra les dents, mais ne put empêcher les larmes de couler sur son visage.


  — Je vais donc te poser une question. Facile, n’est-ce pas ? Sauf que tu n’auras droit qu’à une seule réponse. Le premier mot que tu diras sera considéré comme définitif. Es-tu capable d’écouter et de comprendre en même temps, fils d’Avalon ?


  Éloise aboya une insulte, mais reçut en retour la promesse que son tour viendrait immédiatement après. L’Étrangère n’allait pas se priver du plaisir de prendre sa revanche sur celle qui lui avait ravi Wallegh et sa sœur.


  L’excitation de la tortionnaire était palpable. Après tout ce temps, elle allait enfin devenir le maître incontesté du royaume de la Déesse de la terre et du Dieu du ciel.


  — Écoute bien, murmura-t-elle, un éclair de confiance redoutable animant son regard enflammé. Sachant que je n’ai d’égal que le Père Lui-même, que ma puissance est infinie, ma ruse inégalée et mes pouvoirs éternels, que je connais les confins de l’univers et le secret de la vie, nomme-moi quelque chose que je ne peux pas accomplir.


  Éloise s’étrangla. Il n’existait rien que Satan ne pouvait pas faire. Même aimer ne lui était pas impossible.


  Elle était incapable de détacher son regard de son frère, son double adoré. Comme il était injuste qu’un tel fardeau pèse sur ses épaules à lui et non sur les siennes ! Mais qu’aurait-elle bien pu répondre à cette question truquée ?


  Laissé à lui-même, Fabrice se souvint du tout premier conseil que Merlin lui avait donné, soit de ne jamais se sous-estimer. Il y avait graduellement adhéré et cet enseignement, à présent, constituait sa propre botte de Jarnac. L’Étrangère ne se méfiait pas de lui et croyait la partie gagnée d’avance. Rien ne lui ferait plus plaisir que de lui faire ravaler son arrogance.


  Confiant, Fabrice se pencha sur les lèvres de Vïelle et les embrassa.


  Il releva lentement la tête et souda son regard à celui de l’Étrangère. Il s’humecta les lèvres et déglutit ; il voulait s’assurer qu’elle entendrait clairement sa réponse.


  — Alors ? demanda la démone.


  Fabrice la toisa avec toute la candeur de son âme pure et répondit.


  — Perditi.


  Et le temps se suspendit.


  ÉPILOGUE


  Le TGV filait à toute allure vers l’est. Bien calé dans son siège, Philip contemplait le paysage qui, étrangement, semblait évoluer selon un rythme normal. Le regard d’argent de Patrick était braqué sur lui en permanence, mais il parvenait à l’ignorer. Il n’avait pas le choix. Autrement, le reste du trajet qui devait le mener au Yunnan ne serait rien d’autre qu’un double enfer, la réalité étant suffisamment insoutenable telle qu’elle était.


  Pour tromper son malaise, Philip se saisit de son portable, activa la connexion sans fil et ouvrit sa boîte de réception. Son cœur fit un bond.


  * * *


  De : Éloise de Grandpré


  À : Philip Edward


  Envoyé : 13 mai, 9 h 40


  Objet : Post-Beltane…


  Bonjour Philip,


  Aujourd’hui, c’est un vendredi 13 et je fais le pari qu’il sera chanceux. Le ciel me paraît plus bleu, plus pur et vaste. Je t’écris en espérant que mon courriel saura te trouver sain et bien portant. Je tenais à ce que tu saches que je compte toujours honorer la promesse que je t’ai faite. Fabrice a vaillamment mis fin au règne de ter-reur que l’Étrangère exerçait sur nous et plus rien ne saurait m’empêcher de te rendre ton humanité. Il n’en tient qu’à toi.


  Cela dit, mon frère va bien, compte tenu des circonstances, mais je sais que l’absence de Vïelle lui pèse. J’ai justement eu de ses nouvelles hier et je te les transmets. Elle s’est bien remise de l’assaut sauvage qu’elle a essuyé le soir de l’attaque. En fin de compte, ce fut une bénédiction que ce petit voyou de vampire se soit trouvé là. Lorsqu’elle est revenue à elle, elle lui a tiré son essence vitale et a pu revenir du côté des vivants, si je puis m’exprimer ainsi, avant de disposer de son cadavre. Comment ? Je ne veux pas le savoir, pourvu qu’il ne réapparaisse pas.


  Elle s’est installée à Granville et Lia Fáil est de nouveau entière et sous bonne garde. La pierre sacrée de mes ancêtres pourra elle aussi goûter un repos bien mérité, après avoir traversé tant de générations. Où qu’il se trouve, j’espère que Wallegh le sait et qu’il pourra reposer en paix.


  Quant à Christophe, il est toujours hospitalisé, amoché, confus et hagard, encore incapable de se lever en raison de ses fractures, mais vivant. Sa convalescence, je le crains, sera longue et ardue. Je suis allée lui rendre visite et le pouvoir hypnotique de Vïelle semble avoir fait son œuvre. Il ne m’a pas reconnue. J’ose souhaiter que les souvenirs de la terrible agression dont il a été victime ont été entièrement effacés et qu’il parviendra à reprendre le cours normal de sa vie lorsqu’il sera rétabli. Mais sans mon frère et moi.


  Que dirais-tu, Milord, si je t’avouais que je me sens à l’aube d’une nouvelle vie ? D’une existence libre ? Totalement libre ! J’ai survécu, Philip ! Les vengeurs ont été éliminés et l’Étrangère a été vaincue. Que demander de plus sinon… ton retour. Alors, je pourrai moi aussi reprendre le cours normal des choses. Toutefois, ayant vécu tout ce que j’ai vécu au cours des deux dernières années et sachant à quel point légendes, folklore et réalité sont entrelacés, encore me faut-il définir ce que je considère comme normal.


  Je sais toutefois que l’odeur qui envahit présentement la cuisine fait partie d’un quotidien tout ce qu’il y a de plus rationnel et humain. Et c’est aussi bon pour l’âme que pour l’odorat !


  Nous mettons les bouchées doubles Chez Lady Grey, tant pour combler le vide que Vïelle a laissé que pour tromper le silence de ceux que nous aimons. Et tu es de ceux-là. Tu me manques, mon vilain petit dandy, et je m’en fais pour toi. Dis-moi, je t’en prie, ce qui te retient loin de moi…


  Enfin, la dernière ombre au tableau de mon soi-disant retour au train-train quotidien, c’est la disparition de D’Arcy. Je ne l’ai plus revu ni n’en ai entendu parler après notre dernière confrontation, dans son repaire. Il n’a pas assouvi sa vengeance et je crains de sévères représailles de sa part. Vïelle et moi pensons qu’il est toujours sur les traces de la pierre et qu’il cherchera à s’en emparer de nouveau. Suis-je naïve de croire que Vïelle saura se débrouiller, si tel est le cas ?


  Je l’ai dit, aujourd’hui est un vendredi 13 et je fais le pari qu’il sera chanceux. La prophétie d’Avalon est à présent accomplie. Bouclée. Mon frère et moi sommes désormais maîtres de notre destinée, loin des intrigues de Merlin et de la Déesse, et j’entends profiter pleinement de cette liberté retrouvée. Mais je ne serai tout à fait en paix que lorsque tu auras aussi retrouvé la tienne.


  Et voilà la sonnerie qui annonce que ma fournée est prête ! Chez nous, on dirait « sauvé par la cloche », ce qui signifie que tu viens de t’éviter un autre paragraphe d’épanchements profonds et de ferventes supplications.


  Allez, je file ! Sache que j’ai fait des pieds et des mains pour me procurer cet affreux marmite dont tu raffoles tant ; tu as intérêt à te montrer le bout du nez avant qu’il ne marche tout seul et coure se jeter aux poubelles par lui-même.


  Je te réitère cette promesse que j’ai formulée l’an dernier, mais qui, cette fois, n’a pas un horrible arrière-goût de fin du monde. Mon cher Philip, je t’attendrai.


  Éloise, à jamais ta Milady


  * * *


  Philip éteignit son portable. Sachant que sa propre mission ne faisait que commencer, le dernier fils d’Avalon ferma les yeux.


  — Je reviendrai…


  * * *


  Le vampire avançait à pas de loup. Les corridors du centre hospitalier étaient silencieux et sombres, d’un calme plat. Certaines portes étaient fermées, d’autres, entrebâillées. C’était l’heure du repas. De son repas.


  Au menu, ce soir-là, il avait le choix entre deux accidentés de la route, une femme qui se remettait difficilement d’une rupture d’anévrisme à la suite d’un accident vasculaire cérébral, un grand brûlé qui ne passerait pas la nuit et un poupon âgé de quatre jours à peine. Ce fut sur le nouveau-né qu’il porta d’abord sa préférence, mais il changea rapidement d’idée lorsqu’il vit sur la fiche du petit patient qu’il souffrait d’anémie. Il lui fallait quelque chose de plus substantiel.


  Ses pas le guidèrent au sixième étage, où reposait la dame terrassée par un AVC. Si son sang s’obstinait à vouloir quitter le nid douillet de ses veines, autant lui faciliter la tâche…


  La porte de sa chambre était entrouverte. Par-dessus son épaule, il jeta un coup d’œil sur les infirmières affairées à organiser le changement de garde et constata que le champ était libre. Il se glissa silencieusement dans la chambre et repéra sa victime, alitée près de la fenêtre. En passant devant le premier patient, il ne put s’empêcher de ressentir pour lui un élan de sympathie, si bref fût-il. Le malade, dont la jambe droite était immobilisée par un plâtre qui s’étendait des orteils jusqu’à la hanche, avait la tête couverte d’un épais bandage de gaze et le bras droit serré contre son corps dans une écharpe. Il dormait mal. Son souffle était saccadé et, de temps à autre, ses lèvres remuaient et laissaient échapper des plaintes étouffées.


  Intrigué, le prédateur s’en approcha. Malgré sa fâcheuse position, l’homme était grand et bien constitué. Il ferait un bien meilleur repas que cette pauvre quinquagénaire.


  Il se posta sur son côté gauche, qu’aucune orthèse n’obstruait. Sa prise serait plus facile et efficace, garante d’un travail vite fait, bien fait. Il se pencha sur sa proie et, juste comme il allait s’en repaître, le patient ouvrit grands les yeux et hoqueta.


  — L’antidote…


  Le vampire sursauta et recula d’un pas, surpris par ce réveil soudain. Il se dissimula derrière le rideau qui séparait les deux patients et observa l’éclopé qui délirait dans son sommeil. Son regard était perdu dans les images qui défilaient dans son rêve. Les paroles qu’il marmonnait n’avaient aucun sens. Le coup qu’il avait reçu sur la tête avait dû être rude, pour qu’il déraille ainsi.


  Il se dit qu’il valait mieux se concentrer sur le but initial de sa présence en ce lieu et se tourna vers la femme couchée de l’autre côté du rideau. Mais l’homme déblatérait toujours.


  — La septième… La septième fille d’Avalon… Le sang de Caïn…


  Le vampire se figea. Ces mots venaient de chasser de son esprit toute envie de faire ripaille. Il revint sur ses pas et ouvrit grandes ses oreilles, suspendu aux lèvres fébriles du patient, guettant ses prochaines élucubrations. Lorsqu’elles surgirent enfin, elles le firent sourire d’émoi.


  — Le Vénérable… Humain de nouveau… Le sang de l’héritier…


  L’intrus ne fit ni une ni deux et agrippa le visage du malade fermement. Il fixa ses prunelles dilatées avec intensité et le somma d’obéir à sa voix.


  — Dis-moi ce que tu sais à propos du sang de l’héritier, ordonna-t-il dans un murmure. Dis-moi qui il est et s’il détient réellement le pouvoir de faire de nous des êtres mortels de nouveau.


  Christophe souda son regard au sien et, sans émerger de ses brumes, confirma la véracité de la rumeur qui circulait au sein de la communauté au sujet des propriétés curatives du sang des descendants d’Avalon.


  En proie à une vive agitation, le vampire rangea soigneusement ces informations dans la gibecière de sa mémoire, plongea le patient dans un sommeil paisible et reposa sa tête meurtrie sur l’oreiller. Son esprit était obnubilé par une seule idée, celle de partager sans tarder son inestimable découverte avec ses compères de la cour des insoumis.


  Il sortit de la chambre sans jeter le moindre regard sur celle qui était passée à un poil de lui servir de repas. Bientôt, il rejoindrait les rangs des humains et plus jamais il ne s’abaisserait à se nourrir de leur sang.
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    1. Les policiers britanniques sont ainsi surnommés en l’honneur de Robert Peel, qui a fondé Scotland Yard en 1829.


    
      2. « Va donc te perdre » (italien).

    


    
      3. Fête païenne de la fertilité célébrée le 1er mai.

    


    
      4. « Par tous les diables, pas encore ! » (anglais).

    


    
      5. « Chérie » (italien).

    


    
      6. Numéro d’identification personnel.

    


    
      7. Expression latine signifiant « sans testament ».

    


    
      8. « La chope volée » (anglais).

    


    
      9. En 1997, la Ville de Hull a obtenu une dérogation pour harmoniser l’heure de fermeture des bars de ce quartier avec celle de l’Ontario, où les établissements fermaient à 1 h. Les fêtards n’avaient qu’un pont à traverser pour poursuivre leur soirée, où ils bénéficiaient de deux heures de plus pour boire, faisant ainsi le bonheur des uns mais le malheur des autres. L’heure de fermeture est dorénavant de 2 h des deux côtés de la rivière.

    


    
      10. « Tu parais encore bien » (anglais).

    


    
      111. « Sale chien de » (italien).

    


    
      12. Peinte par William-Adolphe Bouguereau en 1877, cette toile représente une jeune fille assise de profil tenant dans ses mains un livre ouvert.

    


    
      13. « Chéri » (italien).

    


    
      14. Irlande du Nord.

    


    
      15. Fortification de pierre construite par l’empereur romain Hadrien au IIe siècle. Mesurant 4,5 mètres de haut sur 2,5 mètres de large, la structure s’étend sur 117 kilomètres et sépare l’Écosse de l’Angleterre.

    


    
      16. Déesse celte de la beauté, que l’on prétendait reine parmi les fées.

    


    
      17. Nom gaélique de la Pierre de la Destinée.

    


    
      18. « Merde ! » (italien).

    


    
      19. Narcisse est un personnage de la mythologie grecque d’une grande beauté qui fut condamné à se mirer dans l’eau d’un étang. À sa mort, son corps disparut et on trouva à sa place une fleur dont le cœur était jaune et la corolle blanche. On lui donna le nom de narcisse.

    


    
      20. Issue du folklore écossais et irlandais, la banshee est une créature aux traits féminins reconnue pour la puissance destructrice de son cri.

    


    
      21. Commission de la santé et de la sécurité du travail (Québec).

    


    
      22. « Inconscient » (anglais).

    


    
      23. « Par tous les diables, qu’est-ce que j’ai de travers ? » (anglais).

    


    
      24. « Mon cœur » (italien).

    


    
      25. D’inspiration médiévale, la chifonie, ou vielle à roue, était un instrument constitué d’un boîtier rectangulaire qui dissimulait quatre cordes et était muni d’un clavier à deux octaves et d’une petite manivelle.

    


    
      26. « On s’en fout » (traduction libre de l’anglais).

    


    
      27. Ce titre est Honours of Scotland. Voir Les 7 filles d’Avalon, Éditions Michel Quintin.

    


    
      28. Peinte par Edmund Blair Leighton en 1901, cette toile représente une jeune et gracieuse reine procédant à l’adoubement d’un humble chevalier agenouillé devant elle.

    


    
      29. « Où diable es-tu donc, Milady ? » (anglais).

    


    
      30. « Quoi ! Il s’agit de Sa Majesté la reine Victoria ! » (anglais).

    


    
      31. « Burg, si vous préférez » (anglais).

    


    
      32. L’Écossais William Shaw a rédigé en 1598 les premiers statuts et ordonnances qui réglementèrent la profession de maçon selon trois niveaux hiérarchiques.

    


    
      33. Il s’agit de Jacques VI, fils de Marie Stuart, qui prit le nom de Jacques Ier d’Angleterre et d’Écosse en 1603.

    


    
      34. De religion protestante.

    


    
      35. La couronne, l’épée et le sceptre royal écossais, appelés Honours of Scotland.

    


    
      36. Catholiques.

    


    
      37. Le baiser de Glasgow est une manœuvre d’attaque qui consiste à frapper le visage d’un adversaire avec son front.

    


    
      38. Dans la mythologie grecque, Ganymède était un adolescent à la beauté exquise qui avait été l’amant de Zeus.

    


    
      39. Il s’agit de la traduction approuvée par la Beethoven-Haus d’une lettre écrite par Ludwig van Beethoven, qui a été retrouvée parmi ses affaires testamentaires au moment de sa mort, en 1827. Personne n’a jamais pu en identifier la destinataire.

    


    
      40. Aujourd’hui partie de la République tchèque.

    


    
      41. « Tu cherches quelque chose, Beauté ? » (anglais).

    


    
      42. « Allons, Chérie, tu ne veux pas t’amuser avec nous un brin ? » (anglais).

    


    
      43. « Oublie ça, mon vieux. La garce préfère les demi-portions » (anglais).

    


    
      44. « D’accord, si vous insistez, amusons-nous un peu » (anglais).

    


    
      45. Nom latin de l’Irlande, avant qu’elle ne soit appelée Ulster.

    


    
      46. « Le Mauvais » (roumain).

    


    
      47. Souliers à talons hauts italiens (mot italien).

    


    
      48. « Clairvoyante » (italien).

    


    
      49. « Pourrais-je avoir de l’eau, je vous prie ? » (italien).

    


    
      50. « Bien sûr, ma dame. Plate ou pétillante ? » (italien).

    


    
      51. « Avec du citron vert et une paille rose » (italien).

    


    
      52. Terme gaélique qui désigne une soirée dansante accompagnée de musique traditionnelle écossaise ou irlandaise.

    


    
      53. « Ça te dit quelque chose ? » (anglais).

    


    
      54. L’auteure britannique Jane Austen a écrit le classique de la littérature anglaise Pride and Prejudice, publié en 1813, dont le personnage principal, Fitzwilliam Darcy, a originalement été campé à l’écran par l’acteur Colin Firth.

    


    
      55. « Viens me l’enlever ! » (traduction libre de l’anglais).

    


    
      56. Marque de couteaux de cuisine dits d’office, dont la lame acérée et épaisse mesure de 7 à 10 centimètres.
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